Don Quichotte de la Manche
Miguel de Cervantes Saavedra
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
AVERTISSEMENT
DU TBADUCTEUB.
Lorsque dans la vie de CerranteB .imprimée à U Ule de Gatalw j'ai jugé sévèremeulliilraduction française de Don (2iiJdkot(e, je n'avais point le projet d'en essayer une nouvelle. Depuis que j'ai huccombc à celte tentation il ne m'est plus permis de parler de la tn- Juclion ancienne ; elte existe, el , quel que soi! le jugement que l'on porte de la mienne , Don Quichotte dans noire laitue méKlait pins d'na traducteur.
Le principal but de mon travail a été l'espoir de taire sentir mu vérité qui ne me semble pas assez counue ; c'est que Don QaicIMIte , indépendamment de sa gaieté , de son comique , est rempli de cette philosophie naturelle qui, en livrant au ridicule de valu préjugés,n'en respecte que phis la saine orarale. Tout ce que dit le héros lorsqu'il ne parle pas de chevalerie semble dicté par la sagesse poa Caire aimer la verlu; sou délire mèmen'est qu'un amour mal entendu de celte vertu. Don Quichotte est fou dès qn'U a^l, il est sage dès qu'il raisonne ; el comme il esl toujours boa , ou ne cesse point de l'aimer; on rit de lui, etl'ofl s'y intéresse; ou le Mit insensé, et on l'écoute. Cervantes est pent-étre le seul homme qui, par oue invention aussi neuve, aussi différente de tout ce que l'on connaissait, ait forcé ses lecteurs de suivre longtemps sans u fatiguer les actions d'un extravagant dont ou se moque sans cessoi et qn'on ne peut jamais mépriser, dont on plaint toujours l« délire , et dont on admire souvent la raûon '.
Je n'ignore point que plusieurs personnes d'esprit et de goût aiment peu ce livre célèbre. Je n'aipasbesoin de leur démontrer qu'un ouvrage traduit tant. de fois dans toutes les langues deTEurope, et partout avec un succès égal , renferme nécessaiieoMit un très-éminent mérite; maisje voudrais qaemalraduction pût leur donner une idée de celte réunion si rare de la morale etde la gaieté, de la finesse
' < De tm» lu livret que ]'^ lu*. Bon Qatcholle est cehii que 1 aimeriti niiemaToIrWL • (SUnt-fitremonU, lettre sa nuréibal de cniciuv.) OKI qvKBOne. '
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et da naturel , de rimagmatioii la plus brillante et de la diclion la plus pure. Je voudrais encore rappeler àces personnes sï difficiles qo£ Cervantes écrivait au «eiiiènw siècle, lorsque le goâl de la scotastiquo régnait encore dans toute l'Europe, lorsque les nations le$ plus pdieées ne lisaient que les monstrueux romans de chevalerie, et que les Français n'avaient pas ménie leur Attrée. Celte réflexion, ce me semble, doit inspirer quelque admiration pour l'homme qui inventa dès lors le personnage si original de Sancho, les intéressants épisodes de Dorothée, du Captir, du louchant Cardenio, modèle depuis imité par le peintre de Clémentine ; pour l'auteur qui remplit son livre de caractères tous difTérents , quoique presque tous aimables, et qui saehanl si bien nous attendrir lorsqQ'ilIni plaît, sait encore nous donner des leçons de vertu, et nous Tait rire longtemps sans jamais risquer d'alarmer la pudeur la plus délicate.
En abrégeant des éloges suspecta dans la bouche d'an traducteur, je me hâte de fonvenir que l'on peut être rebuté par quelques plaisanleriee prolongées ou répétées, par quelques tableaux peu agréS' blee. Cerrantes n'a pas toujours échappé au goût de son siède, et celai de sa nation n'est pas en tout point ressemblant au n6tre. D'ailleurs il m'est bien déoiontré que Cervantes Ht d'<m seul jet la pre- BÉwepartiedeBonouwage, sans même se donner (a peine de retire ses bronilliMS. B<«aeoup d'oublis de sa part prouvent jusqu'à l'éviikoce oatta anartion ^ N'espérant point faire passer dans ma langno lescontàuettes beautés qui compensent li fort ces taches légères, j'ai cru devmr les affaiblir , en adoucissant certaines images , en changeant qoelquelpiailes vers trop éloignés de notre goût , surtout en supprimant les r^ttittons, et abrégeant des digressions, neuvet sans doute lorsqu'elles pararenl, mais devenues aujaord'hni communes; enfin eo serrant beanoonp les réoits, et iuppléanl par la rajùditi à des onMments que je ne pouvais rendre. Les admirables romans de Clarisse et de Crandissoti nous ont été donnés ainsi ; leur gloire n'en
. ' Dam tediapitrc V, la gouvenunte dit lu oirlqaedooQuiciMtleeittbtetit depuis Bixjoarai il n'est parti que de la veille. Au chapitre Vit Sancha appelle ea remme Jeanne Gattières idans tout le r«te de l'oon^e elle s'appelle Thérfae. Sancko dm k caDmcnoanent ne dit preapiR point de proverlies. Aa Gba;ritre XXlll Ginis de FMumoDtvalel'ineileSaiiduieti la page sulvmtE SaocliQ mit «m nuitre. monlé sur son due. Le terapa . le» époque», neaoDt prwqoe point observé» . Je poumiscHerplniieurs antres dis. tracUani, dont je me luis permis de rt^parer queli^ue«-une> , et qui ont été relevées »ec iovutiatiU par le savant auteur espa(iu>ldel'.tfita^K A Cdh Quk/iBllr.
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a pas souffert , ut les personnes loléraoten , qui n'exigent pas i|ue tout traducteur se dépouille de eoq bon sens et de son goût, peuvent s'en rapporter à mon amour pour Cervantes de l'estrème attention que j'ai mise a ne retrancher de son ourrage que ce qui n'aurait pis semblé digne de lui dans le mien.
Puisse mon zèle me faire pardonner par ceux qui savent l'espagnol la hardiesse d'avoir abrégé un livre quej'admira autant qu'eux, que je trouve comme eus un chef-d'œuvre d'esprit, de Hnesse, de grâce ! Mais la grice des mots dans un idiome n'a pas toujours son équivalent dans un autre ; et l'on doit alors , ca me semble , suppri' mer ce qui serait longueur sanscette grâce des mots. Je n'espère guère que cet humble aveu m'aitire l'indulgence de les lecteurs pour les libertés que je me suis permises : celte :rainte est un motif de plus pour répéter que ce qu'on trouvera de impariaitdans ma traduction reste toujours, malgré mes soins, inSnimeiit au-dessous de l'original ', qu'un des plus grands charmes de cet original , c'est l'élégance continuelle et l'heureux mélange de lUS les styles. Cervantes s'élève souvent jusqu'au loA le plus oraire , le plus poétique, lorsqu'il fait parler don Quichotte : il emploie langage naïf et piquant de la véritable comédie dans les réflexions deSanchoi il sait trouver une autre manière aussi naturelle, aussi gaie, mais cependatit différente, quand il amène sur la scène des pitres ou des chevriera; et il revient, sans qu'on s'en aperçoive , à son rôle d'historien, dans une prose claire, facile, quelquefois un peu abondante, mais toujours harmonieuse. Je souhaite que l'on s'en aperçoive çn me lisant : je n'en avertirais pas si je pouvais t'es-
MICHEL DE CERVANTES
Lecteur oisif, ai-jcbesoiode te jurer que je voudrais que cet ouvrage fût le plus beau, le plus parfait, le plus agréable des livres 1 Malheureusement tu sais bien qu'à l'œuvre on reconnaît l'ouvrier. Que pourrait produire un esprit aussi peu cultivé que le mien, sinon un sujet bizarre, extravagant, sans suite, sans ordre, rempli d'imaginations qui ne sont jamais venues à personnel D'ailleurs je travailleea prison ', et le lieu n'inspire pas. Le spectacle des beautés cbampëtres, la scrcDité des cïeux , le mnrmure des ruisseaux , la Iran- ([uillité de l'âme , suffisent pour rendre fécondes les muses les plus stériles. Heureux ceux qni en jouissent I
Trop souvent l'amour paternel fascine tellement les yeux d'un père, qu'il regarde comrrie des grâces les défauts de son eiifant. Don Quichotte n'est pas te mien , il n'est que mon lils adoptlf : ainsi , mon cher lecteur, je ne viens point , selon l'usage, solliciter à gcuoux ton Indulgence. Libre de ton opinion , souverain maître de ton avis, tu peux me juger à ton gré. Le bien ou le mal que tu diraademoi ne te vaudra ni châtiment ni récompense.
J'aurais seulement désiré ponvoir t'épai^er le prolixe, l'avant - p ro pos , l'introduction, tout ce bavardage inutile dont aucun auteur ne fait grâce. Ma paresse y trouvait son compte ; car je t'avoue que cette préface me coûte plus que l'ouvrage. Je ne savais par où commencer; je ne trouvais DM Quàkttle en priMO. Yajt* n île.
rieaàdire; mon papier restait devant moi; j'étais appuyé sur mon coude, ma joue daus une main, ma plume derrière mou oreille, quand je fus surpris ainsi méditant par un de mes amis, homme d'esprit, qui me demanda ce qui m'oceapait. Ma préface, lui répondis-je; comment vondriez-vous que Don Quichotte osât paraître sans préface? Que dirait de moi ce vieux ceuseur nommé le public si, après tnnt d'aunées de silence , .déjà sur le retour de l'Age , Je lui présentais un misérable livre sans discours préliminaire, sans éruditiou , sans remarques , ou sans notes marginales? Voyez tous les ouvrages nouveaux ; ils sont pleios de citations suivantes. Leurs auteurs ont consulté tant de philosophes anciens , qu'ils sont obligés d'en donner une liste alphabétique qui va depnis A ris tote jusqu'à Xénophon et ZéDOO. Voila ce qu'un lecteur admire , et tflut ce qui teit passer un écrivain pour un homme instruit et disert. A leur e^iemple, il me faudrait encore, après moa titre, quelques sonnets à ma louange, dont les euteurs fussent des marquis, des ducs , des évéques , des dames , ou des poètes un peu célèbres. Je n'en ai point : aussi , mon ami , suis-jc presque décidé à laisser le seigneur Don Quichotte enseveli dans les archives de la Manche plutôt que de le produire au grand jour dépourvu d'ornements si nécessaires, et qu'un ignorant comme moi désespère de lui fournir. C'est à cela que je ré-
A ce discours , mon ami fit un grand éclat de tire : « Pardieu , frère , me répondit-il , je vous croyais du bon sens. Comment se peut-il qu'avec l'esprit que Je vous connais vous soyez arrêté par une bagatelle? Écoutez, je vais aplanir tontes vos difilcultés.
. Vous désirez d'avoir comme les autres au frontispice de votre ouvrée des sonnets à votre louange, dont les auteurs soient des persoDoea titrées : qui vous empédte de les
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time qa'ont osarpée auprès de tsnt de gens les romans de chevalerie , et si vous en venez à bout vous n'aurez point perdu votre temps. »
J'écoutais en grand silence ce que me disait mon ami. Ses raisons me parurent si bonnes, qne je résolus de les transcrire pouren faire cette préface. Tu n'y perds pas, mon clier lecteur, puisque sans autre préliminaire tu vas passer à l'hi^ toire de ce fameux don Quicbotte de la Manche, regardé chez les habitants de la plaine de Montiel comme le plus chaste des amants, le plus vaillant des chevaliers qui jamais illustrèrent cette contrée. Je ne veux point trop faire valoir le service que je te reads en te faisant connaître un héros de tous points si recommandable ; mais je demande que lu me saches quelque gré de te préiienter son illustreécnyerSancho fança, le plus aimable sans doute, le plus fidèle, le plus in- £;énu de tous les écuyers qu'on a vus dans cet immense fatras de livres de chevalerie. Dieu te consei've, lecteur, sans m'oublicr cependant.
CHAPITRE PREMIER
Dans un village delà Manche, dont je ae me soucie guère de nie rappeler le nom ■ , vivait , il n'y e pas longtemps , un de ces gentilshommes qui ont une vieille lance, nne rondache rouillée , un cheval maigre et an lévrier. Un bouilli , plus si^veat de vache que de mouton , nne vinaigrette le soir , des ceafs frits le samedi , le vendredi des lentilles , et quelques pigeonneaux de surplus le dimanche, emjwrtaientles trois quarts de son revenu. Le reste payait sa casaque de drap fin , ses chausses de velours avec les mules pareilles pour les jours de fSte, et l'habit de gros drap pour les jours ouvriers. Sa maison était composée d'une gouveroanle de plus de quarante ans , d'une nièce qui n'en avait pas vingt , et d'un valet qui faisait le service de la maison , de l'écurie , travaillait aux champs et taillait la vigne. L'âge de notre gentilhomme approchait de cinquante ans. Il était vigoureux, robuste , d'un corps sec , d'an visage maigre , très-matinal , et grand chasseur. L'on prétend qu'il avait le surnom de Quixada ou Quésada. Les auteurs varient sur ce point. Ce qui paraît le plus vraisemblable , c'est qu'il s'appelait Quîxada. Peu importe, pourvu que nous soyons certains des faits.
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Lorsque notre gentil ho m nte était oisif, c'est-à-dîte les trois quarts de la journée, il s'appliquait à la lecture des livres de chevalerie avec tant de godt, de plaisir, qu'il eii oublia la chasse et l'administration de son bien. Celte passion devint si forte, qu'il vendit plusieurs morceaux de terre pour se former une bibliothèque de ces livres , parmi lesquels il préférait suriout les ouvrages du célèbre Félician de Silva. Cette prose claire et facile, qui presque jamais n'a de sens, lui paraiseait admirable, surtout dans ces lettres si tendres ou les amants s'expriment ainsi : La raison de la déraison que vous faites à ma raison affaiblit tant ma raison , que ce n'est pas sans raison que je me plains de votre beauté. Cette manière si naturelle de parler enchantait notre gentilhomme. Il était seulement fâché de ne pouvoir deviner ce que cela voulait dire, et se donnait la torture |)Our comprendre ce qu'Aristote lui-même aurait eu bien de la peine à expliquer. 11 ne laissait pas encore d'être un peu étonné des prodigieuses blessures que don fiélianis faisait et recevait : !|uelque liabil^ que fussent les chirurgiens , il lui semblait qu'il en devait rester des cicatrices extraordinaires : mais il passait tout à l'auleur, eu faveur de celte aventure interminable qu'il promet en terminant son livre- Plusieurs foisnotre gentilhomme fut tenté de prendre la plume et d'achever ce beau chef-d'œuvre ; malheureusement le temps lui manqua.
Il avait souvent des querelles avec le curé du village , homme instruit , et gradué à Sigoeoce , sur le |^us ou moins de mérite dePainierind'Anglelerreeti'jimadisdeGaule.WaîfxeJïieolaSt barbier du lieu, s'était hautement déclaré pour le chevalier du Soleil , et n'estimait après lui que don Galaor, frère d'Aniadis, parce que, disait-il, celui-là était assez accommodant, et qu'il ne pleurait pas toujours comme &on langoureux frère. Enfin notre gentilhomme , uniquement occupé de ces idées , passait les jours et les nuits à s'en repattra. Gette;continuelle lecture et le défaut de sommeil lui desséchèrent la cervelle : U perdit le jugement. Sa pauvre tête n'était plus remplie que d'encbaotemeats, de batailles , de cartels d'amour , de tourments , et de ttwtes les folies qu'il avait vues dans ses livres. Il n'avait pas le moindre doute sur la vérité de ces récils , et disait sérieusement que le Cid Rui
nias avait été bon efeevalier, mais qu'on ue pouvait le comparer an chevalier de l'Ardetrie-Êpée, qui d'un seol reTers coupait deux géants parlemilieu. Il estimait eQCore plus Bernard deCarpio, qui vint à bout de Roland l'enobaulé, comme Hercule vint s bout d'ADi^. Le grand Morgante ne lui déplaisait point; il lo trouvait assez bien élevé pour un géant. Mais soa favori , son ami de oœur, était Renaud de Montauban , surtout quand il le voyait sMtir de son château pour aller détrousser ceux qu'il rencon- Irait. Il chérissait tant ce héros, qu'il aurait volontiersdoDnésa gouvernante, et sa nièce par-dessus , pour avoir le plablide trotter les oreilles de ce traître de Ganelon.
Bientôt it lui vint dans l'esprit l'idée la plus étrange que jamais on ait conçue, il s^niagina que rien ne serait plus beau , plus honorable pour lui, plus utile à sa patrie , que de ressusciter la chevalerie errante , en alUmt lui-mërae à cbeval , armé comme les paladins, cherchant les aveutnies , redressant les torts, réparant les injastiees. Le pauvre homme se voyait déjà conquérant par sa valeur l'empire de Trebisonde. Enivré de ces espérances, il résolut aussitôt de mettre laiii»n à TceuvreLa ^Hremt^ chos« qu'il fît fut d'aller chercher de vieilles armas convertes de rouille , qui depuis son bisaïeul étaieitt restées dans tin coin. Il les nettoya , les rajusta le mieux qu'il put ; mais it vit avec chagrin qu'il lui manquait la moitié du casque. Son adresse y suppléa ; it 8t cette moitié de carton , et parvint à se ^briquer quelque chose qui ressemblait a un casque. A la vérité, Tonlant épronver s'il était de bonne trempe, il tira son épée, et , le frappant de toute sa force, il brisa du premier coup tout «on ouvrage de la semaine. Cette promptitude à se rompre ne laissa pas de lui déplaire dans un casque. Il recommença son -travail , et cette fois ajouta par-dessus de petites bandes de fer qui le rendirent un peu pins solide. SaUs&it de son invention, et ne se souciant plus d'en faire une nouvelle épreuve , il se tint pour très.bien armé. Alors il fut voir son cbeval ; et quoique la panvre.béte ne fût qu'un squdette vivant , il lui parut )dus vigoureux que le Bucéphale d'Alexandre ou le Babiéca du Cid. Il rêva pendant quatre Jours au nom qn'il lui donnerait : ce qui l'embarrassait beaucoup; car, devant foire du bruit dans le.
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monde , il désirait que ce dooi exprimât ce qn'arait été le courrier aTBDt sa noble destinée et ce qu'il était deveita. Après en aroir adopté, rejeté , changé pliuiean , il se détermina pour Rottinanie , nom sonore selon lui , beau , grand , sigoilicatif. Il liit si content d'avoir trouvé ce nom superbe pour son cheval , qu'il résolut d'en chercher un pour lul-menie; et cela lui codta huit antres jours. Enfin il se nomma don Quichotte. Mais , se rappelant qu'Amadis ne s'était pas contenté de s'appeler seulement Amadis , et qu'il y avait joint le tiom de la Gaule, sa patrie, il voulut aussi s'appeler ilon Quichotte de la Manche, pour faire participer son pajrs à la gloire qu'il acquerrait.
Cétait quelque chose que d'avoir des armes, un demi^^asque de carton , un coursier déjà nommé , un nom imposant pour luimême ; mais le principal lui manquait encore ; c'était une dame à aimer; car un chevalier sans amour est un arbre sans fruits, sans feuilles, une espèce de corps sans âme. «Si pour mes péchés, disait-il , ou plutôt pour mon bonheur , je rae rencontre avec un géant, ce qui arrive tous les jours . et que du premier coup je le renverse , le partage par le milieu du corps , ou enSn l'oblige à se rendre , ne me sera-t-il pas agréable d'avoir une dame à qui l'envoyer, aBn que, se présentant devant elle, il vienne se mettre à genoux , et lui dise d'une voix soumise : Madame , vous voyez ici le géant Caraculiambro, souverain de l'tle de Malindranie. L'illustre chevalier que la renommée ne peut jamais assez louer, don Quichotte de la Manche, après m'avoir vaincu en combat singulier, m'a prescrit de me rendre aux pieds de votre grandeur pour qu'elle dispose de moi. »
Oh ! que notre héros fut content de lui lorsqu'il eut fait ce discours! et qu'il le fut davantage quand il eut trouvé le nom de sa daine! On prétend qu'il avait été jadis amoureux d'une assez jolie paysanne des environs, qui jamais n'en avait rien su, ou ne s'en était guère soudée. Ce fut elle qu'il établit la souveraine de son coeur. Elle âe nommait Aldonza Lorenzo; mais, voulant lut donner un nom plus convenable à une princesse , il l'appela Dulcinée du Toboso. C'était dans ce village qu'elle demeurait. Ce nom, qui lui coûta du travail, lui parut aussi harroonieui, aussi agréable , aussi expressif que tous ceux qu'il avait cboi^.
CHAPITRE II
Notre héros , étaDt pourvu d« tout ce i^u'il lui fallait, ne voulut pas différer plus longtemps l'exécution de son projet sublime.^ Il se croyait responsable de tout le mal que son inaetloo laissait eommettre sur la terre. Ua matin donc , avant le Jour, dam le plus chaud du mois de juillet, sans être Tu,Gaiisen rien dire, il se couvre de ses armes, monte sur Rossinante, et, la lance au poing, la roodache au bras, sa visière de carton baissée, il sort par une porte de derrière, et se voitenGn en campagne. Surpris, diarinë que le commencement d'une aussi grande entreprise n'eât pas éprouvé plus de difDcultés, il lui vint pourtant une réflexion désolante, qui manqua lui faire tout abandonner : il se rappela qu'il n'était point armé cbevalier , et que , anivant leurs lois sacrées, il lui était défendu de combattreavaut d'avoir reçu l'ordre de la chevalerie, d'avoir porté comme novice les armes blanches et l'écu sans devise. Ce terrible scrupule le tourmentait; mais il y trouva remède. Il se promit de se faire recevoir cbevalier par le premier qu'il rencontrerait, comme cela était arrivé à tant d'autres dont il avait lu les histoires. Quant aux armes blanches, il était bien sûr que les siennes deviendraient telles à force de les fourbir. Cette idée rendit le calme à son 3nie. H poursuivit son chemin en laissant aller Rossinante à son gré ; car il lui semblait qu'en cela consistait l'essence des aventures.
Tout en marchant , le nouveau cbevalier s'entretenait avec lui-même. Dans lessiècles futurs, disait-il, lorsqu'on imprimera mon histoire, je ne doute point que l'auteur ne commoice de cettemanière :« Apeine le dieu du jour avait répandu sur laterre les tresses dorées de ses blonds cheveux; à peine les divers oiseauxnuaucés de couleurs brillantes célébraient dans leursdoux concerts la présence de la l>elle Aurore, qui, sortant du lit de son vieux époux , s'avançait en semant les roses sur l'horizon de la Mancbe , quand le valeureu:< don Quichotte, dédatguant les don-
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ceurs du sommeil , monta sur sod fameux coursier Rossinante, et parut (laos l'aatique plaine de Montlel. >• En effet, il se trouvait là. > Siècle heureux, ajouta-t-il, postérité fortunée, qui pourra Jouir du récit de tant d'exploits dignes d'être gravés sur le bronze pour servir d'exemples aux races futures ! £t toi, gui que tu soft, sage enchanteur, qui mériteras l'honorable emploi d'écrire mes nobles actions, garde-toi surtout d'oublier mon bon cheval Rossinante, cet assidu compagnon de mes travaux , de mes périls! Et vous, princesse Dulcinée, souveraine de ce cceur captif, ah, vous l'avez blessé mortellement par votre injuste colère, par cette défense terrible d'oser me montrer à vos yeux; lœlasl n'oubliez pas du moins l'infortuné qui souffre poiur vous. ■
C'était en imitant ainsi le beau langage de ses livres qu'il ch^ raiuait assez lentemeat , tandis que le soleil , déjà sur sa tête , l'enveloppait de ses rayons , et aurait tondu sa cervelle s'il en était resté au pauvre homme. U marcha presque tout le ^out sans reocoatrer, à son grand dépit, la moindre occasion d'exercer son courage. Ce n'est pas pourtant que quelques coDimcntateurs ue placent ici l'aventure du port Lapice , d'autres celle des moulins à vent; mais j'ai des raisons de penser, d'après les recherches les plus exactes , qu'il ue lui arriva rien ce premier jour, et que vers le soir son cheval et lui s'arrêtèrent mourant de faim. Eu regardant de tons côtés pour découvrir quelque chS< teau ou quelque cabane de pStre qui pût lui servir d'asile, U aperçut une. hôtellerie ; et, rendant grâce au ciel de cette fortune, il se pressa d*y arriver-
Le hasard fît que deux Jeuaes Glles , de eelles qui ne sont pas sévères , étaient al(Hrs sur la porte de l'auberge, où elles tétaient arrâtées avec des muletiers de Séville. Don Quichotte , qui voyait partout ce qu'il avait lu , n'eut pas plutôt découvert rbôtellerie, qu'il la prit pour un chSteau superbe, avec ses fossés et son pont-levis , ses quatre tours, ses créneaux d'argent, tels qu'ils sont décrits dans les romanciers. 11 s'approcha du prétendu château ; et, s'ariétaot à pou de distance, il attendit que le nsin se montrât sur use des plates-formes pour annoncer, selon l'u' sage, en sonnant delà irompette, l'arrivée du chevalier. Comme X» nain ne se pressait pas, et que Rossinante paraissait pressé
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de gagner l'écurie, notre héros s'avança jusqu'à la porte où étaient les rfem jeunes filles. Elles lut parurent deux demoiselles de haut parage , prenant le frais devant leur chSteau, Dans le même instant un porcher,' pour rassembler son troupeau, se mit a sonner d'un mauvais cornet. Don Quichotte ne douta plus que ceuefllt lenain qui l'annonçait; et, s'adressant aux demoiselles, dd peu effrayées de ses armes : « Rassurez- vous, leur ditil , en leur montrant sons sa visière de carton un visage sec et poudreux , vos seigneuries n'ont rien à craindre : les lois de ta chevalerie, queje fais profession de suivre, me défend eut d'offenser personne , et me prescrivent surtout d'être aui ordres des demoiselles aussi respectables que vous, n
Lesjeunesfîlles, étonnées, le considéraient avecdegrands yeux. Jx mot de respect les fit rire. " Mesdames, reprit don Quichotte, presque fâché , il ne suffit pas d'être belles , il faut encore être réservées, et surtout ne pas rire sans sujet. Daignez excuser cet avis de la part d'un homme quincdésireqnede vous servir. ■■ Ce langage, fortétranger aux jeunes filles, et la mine du chevalier {Elisaient redoubler les ris. Don Quichotte perdait patience , lorsque heureusement l'aubergiste arriva. C'était un grosAndalous de la plage de San-Lucar, fin comme l'ambre , rusé voleur, et plus malin qu'un écolier, il fut sur le point de rire aussi bien que les demoiselles quand il aperçut l'extraordinaire figure du
' gentilhomme cuirassé ; mais, craignant qu'il ne prît mal la plaisanterie, ilvouluten user poliment. • Seigneur chevalier, ditil , si votre seigneurie demande à coucher, elle trouvera ici tout ce qu'il lui faut , excepté un lit; c'est la seule diose qui nous a toujours manqué. • Don Quichotte, très- satisfait des offres obligeantes de l'alcade de la forteresse , car l'aubergiste lui parut tel, se bâta de lui répondre : < Seigneur chdtelain, tout est bon pour moi ; les armes sont ma parure , et les combats mon repos. — Cela étant, reprit l'aubergiste, un peu surpris de s'entendre appeler châtelain, si voire seigneurie veut passer ici la nuit sans
. dormir, elleyscrapluscommodémentquepartout ailleurs.»En
achevant ces mots , il courut tenir l'étrier de don Quichotte , qui
descendit avec asseï de peine, comme un homme encore à jeun.
Sou premier sojn fut de recommander à l'aubergiste de ne
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laisser manquer de rien nm cheral , qu'il l'assura ftre le meilleur des animaux de ce monde. L'aubergjsie, le considérant, fut loin d'eu être convaincu ; cepeniiant il le conduisit à l'écurie , et reïint près de don Quichotle , qu'il trouva se faisant désarmer par les deux belles demoiselles, déjà réconciliées aVec lui. Ces dames lui avaient flté les deui pièces de la cuirasse ; mais elles ne pouvaient venir à bout de déseochâsser sa tête du hausse<ol et du casque , quedou Quichoite avait attachés l'un à l'autre a^ec de petits rubans verts si étroitement noués, qu'il fallait couper les nœuds. Notre chevalier s'y opposa fortement : il aima miéui rester toute la nuit avec son casque ; ce qui disait la plus étrange figure que l'on puisse imaginer. Mais tendis qu'on le désarmait, vivement touché des soins de ces demoiselles , il leur dit avec beaucoup de s^T&ee:
Onc il De (ut de cltevalier PlinenbveurBuprtedes belles :
Don Qaicbotte est servi par elles ; Priocesses panseut son coursier...
- Il s'appelle Rossînaate , mesdames. Je voulais d'abord que mes seuls exploits vous apprissent que je suis dou Quichotte de la Manche ; mais je. n'ai pu me refuser à citer dans cette occasion l'ancienne romance de Lancelot. Pardonnez-moi d'y avoir placé mon nom , et daignez employer à votre service ma reconnaissance et mon bras. •
A toulcela les jeunes Biles restaient muettes. Elles lui demandèrent enfin s'il voulait manger quelque chose, li répondit franchementqu'il avait besoia de dîner. Comme c'était un vendredi, l'on ne put trouver dans l'hâtellerie qu'une espèce de mauvaise merluche , bonne tout au plus pour des muletiers. L'hûte s'informa gravement si don Quichotte aimait la marée; et sur sa . réponse^ue c'était pour lui la meilleure chère, on dressa la table devant la porte. Bieatdton vint luiservirde cette détestable merluche avec un pain plus noir et plus dur que [es armes du chevalier. Quand don Quicliotte voulut goûter de la prétendue ■ marée, son hùusse-col de fer l'empêcha de pouvoir rien porter à sa bouche ; il fallut qu'une des demoiselles voulût bien rem-
oogk
p)ir cetofBce: et lorsqu'il fat question (te boire , safisièrel'emliarrassa tellement, que jamais il n'en serait venu à bouts! l'aubergiste n'avait inventé de percer un loog roseau pat lequel on fit arriver le vin. Notre héros supportait tout patiemment plutât •.(ue de sacriSer ses rubDos verts. La seule chose gui l'aflligeait au fgnd de l'âme , c'était de n'être point encore armé chevalier.
CHAPITRE III
Tourmenté de cette idée, dou Quichotte abrège son mauvais souper, se lève, appelle l'aubergiste', et, s'enfermant avec lui dans l'écurie, il se jette à ses genoun : <> Illustre chevalier, lui dit< il, j'ose supplier votrecourloisie de vouloir m'accorder un don. " L'aubergiste , surpris de ces paroles , et de voir cet homme à ses pieds,S'efforçait de le relever; mais, n'en pouvant venir à bout, il lui promit ce qu'il demandait, <■ Je n'en attendais pas moins de votre magnanimité, reprit don Quichotte : ce que je désire de vous ue peut tourner qu'à votre gloire et au profit de l'univers ; c'est de permettre que cette nuit mémeje fasse la veille des armes dans la chapelle de voire château, et que demain, au point du jour, vous me confériez l'ordre de chevalerie, afin que je puisse aller dans les quatre parties du monde secourir les faibles et les opprimés, selon l'usage des chevaliers errants, au nombre desquels je brûle de me voir enfin agrégé. ■ ,
. L'aubergiste, comme nous l'avons dit, ne manquait pas de malice. Il avait d'abord soupçonné la folie de don Quichotte : il n'en douta plus après ces paroles ; et , voulant s'en amuser, il lui répondit très-sérieusement : ■ Seigneur, un si noble désir est digne de votre grande âme. Vous ne pouviez pour le satisfaire mieux vous adresser qu'à moi ; ma jeunesse entière fut consacrée à cet honorable exercice. J'allais courant Funivers et cherchant les aventures dans les faubourgs de Malaga, dans les marchés de Séville, de Ségovie, tie Valence, sur les porta, aux jardins publics.
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à la bourse, partout eofin où je trouvais quelque chose à faire. Les principaux objets de mes soins étaient les veuves et les jeunes filles; je me suis prodigieusement mêlé de leurs affaires, et presque tous les tribunaux d'Espagne m'ont rendu justice sur ce point. Me voyant vieux, j'ai pris le parti de me retirer dans mon château , où je vis paisiblement de mou bien et de celui des autres, me faisant toujours un plaisir de recevoir de mon mieux tous les chevaliers errants qui passent, de quelque qualité qu'ils soient, et ne leur demandant pour prix d'une si tendre affection quede partager avec moi l'argent qui peut les embarrasser. Dans ce moment je n'ai point de chapelle h vous offrir, parce que je viens de l'abattre pour en construire une plus belle ; mais il est possible de s'en passer : et ma cour, qui est grande , commode, sera précisément ce qu'il faut pour que vous fassiez cette nuit la veille des armes. Demain matin nous remplirons les autres cérémonies; après quoi vous serez chevalier, et tout aussi bien chevalier qu'il y en ait jamais eu au monde. Répondez-moi d'abord sur un point qui ne laisse pas de m'inléresser : avez-vous de l'argent? >
«Non, répondit don Quichotte; je n'ai jamais lu qu'aucun chevalier se fdt muni de ce vil métal. — Vous êtes dans l'erreur, reprit l'aubei^iste ; si les historiens n'en parlent pas, c'est qu'ils ont penséqu'il allaitsansdire que les chevaliers ne marchaient jamais sans une chose aussi nécessaire que de Targent. Je puis TOUS assurer qu'ils portaient tous une bourse bien garnie . des chemises blanches , et une petite boite d'onguent pour les blessures qu'ils pouvaient recevoir. Vous sentez bien qu'ils n'étaient pas toujours sûrs, après un combat terrible, de voir arriver sur tm nuage une demoiselle ou un nain qui vint leur faire boire de ces eaux divines dont une seule goutte guérissait leurs plaies. Pour plus grande précaution , ils chargeaient leurs écuyers d'avoir avec eux de la charpie, de l'onguent et de l'aident. Quand ils n'avaient point d'écuyer, ce qui était rare à la vérité , ces messieurs portaient leur provision dans un petit porte-manteau, qui ne paraissait presque point, sur la croupe du cheval , et qui n'était permis que pour ce seul cas. Ainsi , je vous ordoime, comme à mon tils eu chevalerie, de ne jamais voya-
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ger saDS argent ; tous Terrez que tous et les antres s'en trouveront à merveille. •
Don Quichotte promit de n'y pas manquer. Pressé de commencer la veille des armes , il alla cbercher les siennes , qu'il vint porter au milieu de la cour sur une auge près du {»it3. Il prit seulement son çcu, sa lance, et se mit à se promener en long et en lai^e devant l'auge. La lune, an pins liant de son coura, brillait dans un ciel sans nuage. Les habitants de l'anberge , à qui l'hâte avait raconté les folies du ebevalier , vinrent le conftmplerde loin. DonQukbotte, sansj prendre garde, continuait sa promenade, s'appuyait de temps eu temps sur sa lioee, et regardait Gxement les armes , affectant toujonre une contenance anssi tranquille que flëre.
Il arriva qu'tm des muletiers logés dans rhâtellerie voulut donner à boireà ses mulets, et s'en vint pour débarrasser Tange. Don Quichotte, le voyant approcher, lui cria d'une voix terrible : • Qui que tu sois, présomptueux chevalier, tremble de toucher à ces armes : elles appartiennent au plus vaillant de tous ceux qui ont ceint l'épée, ta mort expierait ton audace. » Le malheureux muletier, écoutant peu le héros , prit les armes, et les jeta loin de lui. Don Qaichotte alors levant les yeux au ciel, et s'adressant à Dulcinée : • O dame de mon oxur, s'écria-t-il, n'abandonnez pas dans ce premier danger le chevalier votre esclave, et que votre intérêt pour lui vienne redoubler sa valeur ! • En disant ces mots il jette son bouclier, saisit sa lance h deux mains , et la fait tomber avec tant de force sur la tête du muletier, qn'il rétend par terre sans monvement. Cela fait , il va relever ses armes, les remet froidemoit sor l'auge, et recommence à se promener.
L'instant d'après un autre muletier, ignorant ce qui venait d'arriver à son con&ère , qui restait là tout étourdi , voulut de même abreuver ses mulets, et retira les armes de dessus Pauge. Cette fois-ci don Qnicbotte , sans lui dire une parole et sans invoquer Dulcinée , lève sa lance et ta lui casse sur la tête, quli ouvre en trois ou quatre endroits. L'aubergiste et tons les geat de la maison aocoarmt vers te chevalier, qui , se eonvrant de loB éen , s'écrie : ■ O dame de beauté , sootieii et foret à»
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mon âme, aDÎmez-moi d'un de vos regards dans celte terrilile aventure! •
Cela dit, il se sentit tant de courage, que tous les muletiers de l'univers ne l'anraieat pa& fait reculer d'un pas. Les camarades des blessés commencèrent à prendre des pierres , qu'ils tirent pleuvoir sur notre héros. Celui-ci s'en garantissait de son mieux avec son bouclier, et ne s'éloignait pas de l'auge. L'aubergiste se tuait de crier que c'était ua fou; qu'il les avait avertis; qu'ils n'y gagneraient que des coups. Don Quichotte criait plus fort qu'ils étaient tous des iSches , des traîtres ; que le seigneur châtelain était lui-mËme un chevalier félon, puisqu'il souffrait chez lui ' des trahisons pareilles ; qu'il saurait bien t'en punir aussitôt qu'il aurait reçu l'ordre de chevalerie. oMais vous autres, ajoutait-il, indigne et vile canaille, venez, approchez, attaquez ; vous aurez le prix de votre insolence. »
Il prononçait ces paroles d'un air si ferme, si résolu , que les muletiers, eÂ'tayés, finirent par suivre le conseil de l'hôte. Ils cessèrent de jeter des pierres , emportèrent les deux blessés ; et don Quichotte reprit sa promenade aussi tranquillement qu'auparavant- L'aubergiste , qui commençait à ne plus rire des plaisanteries du héros, résolut de les faire finir en lui conférant le plus tôt possible ce malheureux ordre de chevalerie. Il vint lui demander excuse de la grossièreté de ces rustres qu'il avait si bien châtiés , l'assurant que tout s'était passé à son insu, et ajouta qu'au surplus , ayant satisfait à l'obligation de la veille des armes, qui n'exigeait que deux heures, il pouvait, au défaut de la chapelle , recevoir dans tout autre lieu l'accolade et le coup de plat d'épée sur le dos , seules choses nécessaires, suivant les rites de l'ordre.
Don Quichotte le crut aisément , le supplia de se dépécher, parce qu'une fois armé chevalier , son dessein, si l'on venait encore le provoquer, était de ne laisser personne en vie dans le diâteau. Le châtelain n'en fut que plus pressé d'aller chercher le livre où il écrivait ses rations de paille , et, suivi d'un petit garçon qui portait un boutdechandelleeldes deux demoiselles dont j'ai parlé, il revint trouver don Quicbolte, qu'il fit nieHr« à genoux devant lui. Marmottant alors dans son livre, comme
s'il eût dit quelque oraison, il leva sa main, la fit tomber assez rudement sur le cou de don Quicliotte , et , sans s'interrompre , le frappa de même avec le plat de son épée. L'une deces dames, qui avaient besoin pour ne pas rire de se rappeler les prouesses du sbevalier, lui ceignit l'épée; l'autre lui chaussa l'éperon. Don Quichotte, reconnaissant, voulut savoir comment elles se nommaient, afin de les faire jouir d'une portion de sa gloire. Les modestes demoiselles lui avouèrent que l'une d'elles était fille d'une ravaudeuse de Tolède, et s'appelait la Totata ; que l'autre étant la Slle d'un meunier n'avait pas d'autre nom que la Meunière;(\v!aa surplus partout où il les reacontrerait elles seraient à son service. Don Quichotte leur rendit grâces , et les pria de vouloir bien prendre le don pour l'amour de lui, et de s'appeler désormais dona Tohsa, et dona Meunière.
Toutes les cérémonies achevées, notre nouveau chevalier, qui brûlait d'aller chercher les aventures , courut seller Rossinante, monta dessus , et tout à cheval vint embrasser l'aubergiste , en le remerciant de la faveur qu'il avait reçue de lui dans des termes si extraordinaires, qu'il me serait impossible de les rapporter. L'hâte , qui désirait fort de s'en voir déiait , répondit plus brièvement, mais dans le même langage, et, sans rien lai demander de sa dépense , te vit partir avec grande joie.
CHAPITRE IV
L'aube commençait à poindre lorsque don Quichotte se remît en route, si charmé, si transporté de se voir enfin armé chevalier, qu'il en tressaillait sur son cheval. D'après les conseils de l'aubergiste, it résolut de retourner chez lui pour se pourvoir d'argent, de chemises, et se donner un écuyer. Il jetait déjà les yeux sur un laboureur de ses voisins , pauvre et père de famille, mats qu'il jugeait d'avance très-propre au métm d' écuyer errant. Dans cette pensée il reprit le chemin de son village ; et Rossinante, qui semblait deviner son intention , se
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mil à marclier si légèrement, qu'à peine ses pieds effleuraient
Tout à coup, dans le fiirt d'un bois qu'il avait laissé à sa droite, notre chevalier entend des cris plaintifs. « Oh ! quel bonheur! se dit-il ; le ciel, qui me favorise, veut que je remplisse dès aujourd'hui fe plus cher devoir de ma profession. Ces plaintes viennent sûrement de quelque faible qu'on opprime, c'est à moi dé le secourir. » Il tourne aussitôt vers le bois, et trouve presque à l'eotrée une jument attachée à un arbre ; plus loin un jeune garçon de quinze ou seize ans , nu de la ceinture en haut, lié fortement au Irbnc d'un chêne. Celait lui qui poussait ces cris , et (X n'était pas sans mctif : un laboureur, grand et vigoureiiK. le fustigeait avec une courroie , en accompagnant chaque coup d'une remontrance ou d'un conseil. " Silence, lui disaît^il, attention , et profitez. Le malheureux répondait : Cela ne m'arrivera plus, mon maître; au nom de Dieu, pardonnez-moi cette fois-ci, j'aurai plus de soin du troupeau. ■
A cette vue, don Quichotte , d'une voiv forte et courroucée , adresse ces mots au laboureur : <- Chevalier féroce et tâche , qui ne rougissez pas de frapper celui qui ne peut se défendre , niontezà cheval, prenez votre lance ( il montrait un long bâton tout auprèsde la jument), je vous ferai voir combien votreaction est-indigne d'un brave guerrier, l' Le paysan, voyant arriver cette grande Ûgure armée, répondît avec soumission ; ■ Seigneur chevalier, ce Jeune garçon que je châtie est mon valet, payé par moi pour avoir soin de mon troupeau. Il s'en acquitte si mal , que tous les jours j'ai quelque brebis de mécompte; et parce que je veux corriger sa négligence ou sa friponnerie, il a l'audace de dire que c'est pour ne pas lui payer ses gages. Sur mon Dieu comme sur mon âme , je vous jure qu'il eu a menti. — Un démenti ! s'écria don Quichotte, un démenti devant moi ! Par le soleil qui m'éclaire, je ne sais! pourquoi cette lance [ne vous perce pas à l'instant. Allons , déliez ce jeune bomme , et payezle tout à l'heure, ou je vous anéantis, u
Le laboureur baissa ta tête, et, sans répliquer, délia le jeune garçon, à qui don Quichotte demanda combien lui devait sod maître. « Neuf mois, reprit le berger, à sept réaui chaque mois. >■
HQtre chevalier compta que cela faisait soixante et trois réaux; il ordonna au laboureur de les payer snr-le-champ, s'il ne voulait pas mourir. Celui-ci, tremblant de penr, assura qu'il ne devait pas tant, pnrce qu'il fallait retrancher du compte trois paires de souliers fournies au berger, plus deux saignées qu'on Jai avait feites dans une maladie. ■ Non, reprit don Quichotte, ces deux articles iront pour les coups qu'il a reçus. S'il a déchiré vos souliers , vous avez décliiré sa peau ; et si le barbier lui tira du sang étant malade, vous lui en avez tiré se portant bien ; l'un acquitte l'autre. — A la bonne heure, dit homblement le laboureur; mais je n'ai point d'argent sur moi : qu'André se donne la peine de venir à la maison, je lui compterai ses réaux. — A d'autres ! s'écria le berger ; Dieu me préserve de le suivre ! nous ne serions pas plutôt seuls, qu'il m'écorcherait comme un saint Barlhélemi. — H n'en fera rien, reprit le héros , son respect pour moi m'en est prant ; et pourvu qu'il me le jure par l'ordre de chevalerie qu'il a reçu, je le laisse libre, et suis sllr que vous serez bientât payé. — Mais, monsieur, répondit André, que votre seigneurie fasse attention que mon mattre n'a jamais reçu d'ordre de chevalerie; c'est Juan Haldudo le riche, qui demeure près duQuintanar. — Qu'importe? ajouta don Quichotte; il peut y avoir des Haldudo chevaliers ; d'ailleurs chacun est fils de ses œuvres. — Ah ! de quelles œuvres est-il fils , s'écria tristement André, lui qui me refuse mon di), le prix de mon travail et de mes sueurs ! — Jesuisloinde vouslerefuser, mon frère, dit alors le laboureur, ayez la bonté de m'accompagner , et je vous jure , par tous les ordres de chevalerie possibles, que vous recevm plus (jue vous ne demandez. — Je vous dispensedu pins, interrompit don Quichotte, je ne vous demande que d'être plus exaet. Prenez-y garde, je vous le conseille; autrement je saurai bien vous retrouver, fussiez-vous caché comme le lézard. H est juste que vous connaissiez celui qui vous donne cet ordre. Apprenez donc, pour mieux obéir, que je suis le valeureux don Quichotte rie la Manche, celui qui venge les injures, et qui redresse les torts. Adieu ; pensez h vos serments. « En achevant ces mots il part, et s'éloigne.
Le laboureur le suivit des yeux ; et lorsqu'il l'eut penhi de
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vue : ■ Mon filt, dii-il à son valet, venez ud peu, je vous prie ; il me tarde de tous payer ce que je vous dois, comme ce redresseur detoitsmeraprescrit. — Vous ferez fort bien, répondit André ; car si vous masquiez à votre parole, ce bon et digne cbevalier, ijue Dieu conserve ! saurait tous la faire tenir. — Sans doute, reprit le laboureur; mais pour augmenter le payement je suis bien aise d'augmenter la dette. < Aussitôt il saisît le berger , l'attache une seconde fois au chêne , et le fustige beaucoup plus fort qu'au paraTant. < Seigneur André, loi dit-il ensuite, appelez donc le redresseur de toits; nous Terrons comme il s'y prendra pour redresser celui-ci. » Alors il détache André, qui jurait en sanglotant d'aller chercher don Quichotte, pour lui conter de point en point tout ce qui venait d'arriver Le laboureur le lui permit ; et l'un pleurant, l'autre riant, ils se séparèrent ainsi.
Pendantcetempa, notre héros, tout fier d'avoir si bien réparé une iniquité criante, continuait son chemin en s'applaudissant tout seul des heureux commencements de sa glorieuse carrière. • Rends grâce à ta destinée, disait-il à demi-voix, â la plus belle des belles. Dulcinée du Toboso[ jouis, jouis du bonheur d'avoir dans ta dépendance cet invincible chevalier, qui, n'ayant ceint répéequ'bier, comme l'univers le sait, a donné ce matin au monde une leçon de justice, s protégé la faiblesse contre la force qui l'opprimait, a sauvé des mains d'un barbare un jeune et timide en&nt. > Il aurait poursuivi ce discours, s'il ne s'était aperçu que le chemin se partagait en quatre; et se rappelant aussitôt qUe les chevaliers errants s'arrêtaient toujours dans les carrefours, inceitains de la route qu'ils devaient suivre, il voulut s'arrêter aussi pour laisser le choix à son coursier. Rossinante n'hésita point, et prit le chemiu de son écurie. Mais il n'avait pas fait deux milles, que don Quichotte vit venir une troupe de gensàcheval.Cétaient, comme onl'asudepuis, des négociants de Tolède, allant acheter de la soie à Murcie. Ils étaient six avec des parasols, suivis de quatre valets montés, et de trois garçons de mule à pied. Don Quichotte ue douta point que ce ne fût une grande aventure ; et sa mémoire lui fournil sur-le-champ le parti qu'il en pouvait tirer.
Il va se plaecr au iniUea da chemio. prend nue oontenance fière, s'affermit sot ses étrien, prépare sa lance, et aerre son écu ; et quand il voit appioeher cette troupe de ehevaliefs errants, car ces voyageurs ne pouvaient pas £tre autre dune , il leur crie d'naevoixtonnante: ■ Arrêtez tous, et confessez qu'aucune beauté de la terre n'égale l'impératrice de la Hanche , la sans-pareille Dulcinée du Toboso. ■ A ces paroles, à cette étrange Qgure, les marchanda, surpris, s'arrêtèrent; mais, jugeant bientôt que c'était un fou, l'un d'eux, plaisante! spirituel, voulut s'amuser d« cetterenoontre.t Seigneur chevalier, dit>il, aucun de nous ne connaît la dame dont vous nous parlez. Ayez la bonté de nous la faire voir ; si elle est aussi belleqoe vous le dites, nous euconriendronsde tout notre cœnr. — Vraiment? repritdon Quichotte; û vous la voyiez, où serait le mérite de la trouver belle ? L'important c'est que sans l'avoir vue vous en soyez sdrs, le disiez , l'afBrmiez , le juriez , et le souteniez ; sinon, préparez-vous au eombat, race orgueilleuse et superbe, soit un à un, selon les lois de la noble chevalerie, soit tous ensemble , suivant l'usage des hommesdevotreespècermonbrasseulsuffitâmacaose. — Daignez m'écouter, reprit le marchand : au nom de tous Ce que nous sommes ici de princes, j'ose vous prier de mettre en repos notre consdence, en ne nous forçant pas d'assurer une chose dont nous ne sommes rien moins que certains, qui d'ailleurs com- , pronsettrait les autres reines on impératrices de l'Alcarrie et de l'Esiramadure. Que votre seigneurie ait la complaisance de'nous montrer seulement un portrait de cette dame ; si petit qu'il soit il nous suffira pour la juger. Nous sommes même déjà tellement prévenus pour elle , que quand elle serait loucbe, borgne, boiteuse, bossue, nous n'en dirons pas moins cequ'il vous plaira. — Elle n'est ui louche ni borgne, canaiileinf3me!s'écriedon QuicIiotte,enOammédecolère;sesyeuxsoDtplus Idéaux, plus brillants que le Oambeau de l'univers ; sa taille est plus fine, plus droite qu'un fuseau de Guadar rama. Vous allez payer tout à riieure votre insolence et vos blasphèmes. »
A ces mots il court, la lanCe baissée , contre le blasphémateur; et si son cheval n'eût fait un faux pas, le railleur s'en fût mal trouvé. Rossinante i bas, son maître par terre, embarrassé de
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son écu, de sa lance, de g«s éperons , ne put jamais se lelerer. Au milieu de ECS TiinsefliHls, il crimt toujours : a He fuyez pas, lâches : c'est la feutedemon cheva) ; sanslairoos seriezchStiég! >> Un Talet de mule, qui n'était point plaisant, s'ennnya de ses injures. Il s'approcha du chevalier démonté, prit sa lance , (full rompit en pièces, et, s'armant d'un des morceaux, répondit à coups de hflton aux menaces fnrienses de don Quichotte. Ses mattTK lui criaient en vain de ne pas frapper si fort, te jeune iHimmeyprenaitgoIlt.etnevouluteesser le jeu qu'après avoir usé l'un après Tantre teus les débris de la lance. Enfin il rejoignit la troupe, qui continua son chemin. Notre héros, demeuré seul, voulnt encore essayer de se remettre sur ses pieds; mais la chose n'étiut pas devenue plus fodle depuis cette grêle de coups; il resta dans la mïme place, s'estimant pourtant fort heureux de ce qu'une disgrâce comrouDe à tant de -chevaliers errante ue lui était arrivée que par la faut« de son
CHAPITRE V
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L'infortuné don Quichotte, voyant qu'il ne pouvait se moo- • -voir, eut recours h son remède ordinaire, et chercha dans sa mémoire quelque anecdote de ses livres qui eAt rapport à sa situation. 11 n'en trouva pmnt de si reseeublanle que raventure de Beandoin et dn marquis de Mantone, lorsqueeelui-cile rencontra dans la montagne, couché de son long, nageant dans son sang, histoire connue des enfants commedes vieillards, et presque aussi véritable que les miracles de Mahomet. Aossitdt, se routant par terre avec toutes les marques du désespoir, il se mit à répéter cette romance lamentable que l'auteur fait dire à
Je roeivs, A beaaté cradlei OugoM-to plaindre mon mt?
Mou OBcle et moD bienbileur...
Comme il prononçait ces vers, un laboureur de son village, qui venait de porter du blé au moulin, passa sur la route, et, s'approchant de cet homme, i]ui semblait se plaindre, lui demanda quel mal il avait. Don Quichotte ne douta point que ce ne fût le mar(]tiisdeMantoue,sononcle, et ne lui répondit qu'en continuant la romance, dans laquelle il lui détaillait et son malheur et les amours du fils de l'empereur avec sa femme. T^ laboureur, qui ne comprebaic pas bien le sens de ce qu'il disait, lui détacha la visière h demi brisée, nettoya son visage couvert de poudre, et, le regardant avec attention, ne tarda pas à le reconnaître. • Quoi ! c'est vous, dit-il, seigneur Quixada (ce qui prouverait que c'était son vrai nom)! Quia po mettre votre seigneurie dansent état?» A toutes ces questions point de réponse que la romance. Le bon laboureur s'occupa de lui ôter sa cuirasse, pour voir s'il n'était point blessé. Il ne vit de sang nulle part. Alors il le releva, le soutint, et, non sans peine, parvint à le mettre sur son Sue, aBn qu'îlfdtmoins secoué dans la route. Ensuite il ramassages armes, jusqu'aux morceaux de lalance, les attacha sur Rossinante, prit sa bride d'une main, le licou de l'âne de l'autre, et s'ache- mina vers son village, rêvant en lui-même à ce qne pouvait signifier tout ce que disait don Quichotte. ■
' Celui-ci, qneseseontusionsfaisaienttenirunpeu de travers sur l^e, leïaitlesyeuxaucie],etponssaitdesigrands soupirs que le laboureur se cru t obligé de le questionner de nouveau . Mais le diable, quisemblait se plaire à présentera la mémoire du chevalier tontcequ'ilavait jamais lu, lui Ht ooblier dans Tins tant l'aventure de Beaudoin pour lui rappeler celtedu Maure Abindarrais, lorsque le gouverneur d'Antequerre, après l'avoir fait prisonnier, le conduisit dans sa forteresse ; de sorte que cette fois il répondit au laboureur ce qnerépond à Rodrigue deNarvaès, dans la Diane de Mootemayor, l'Abencemige captif. A la fin de ce long discours, il aiouta : • Seigneur don Rodrigue, il est bon que vous sachiez que cette belle Xarife dont je, viens de vous parler est a
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présent l'incomparable Dulcinée du Toboso, pour laquelle j'ai déjà lait, je fm, je ferai des exploits beaucoup au-desnis de tous ceux des chevaliers passés, présents et fatal rs.>Lelaboureur, encore plus déroulé, le considérait avec de grands jeux, eberciiantà comprendre ce qu'il voulait dire : « Hod chermousiNU', interrompait-il , soDgez donc, je vous prie , que je De suis ptint Rodrigue de Narvaès ni le marquis de Mantoue ; je m'appelle Pierre Alonzo, votre voisin, votre serviteur. Vous n'êtes pasnon plus Beaudoin ni le Maure Abindarraès; vans Êtes le seigneur Quixada, un bon et brave gentiltiomme. — Je sais qui je suis, reprenait don Quichotte; et je puis être quand je voudrai nonseulement ceux que je dis , mais même les douze pairsde France et les oeuf pairs tant renommés, puisque toutes leurs actions n'approcbent sûrement pas des mieunes.»
En s'entretenant ainsi, le jour finissait, et nos voyageurs arrivèrent au village. Le laboureur conduisit don Quichotte h sa maison, où son absence avaitrépandu le trouble : ses hons amis le curé, le barbier du lieu, étaient chez lui dans ce moment. La gouvernante criait de toutes ses forces : ° Qu'en dites-vous, monsieur le licencié Péro PérezP ( C'était le nom du curé. ) Voilà pourtant six jours entiers que mon maître ne paraît pas. Noos ne trouvons ni son dieval, ni sa rondache, ni ses armes. Ah ! .malheureuse que je suis! Je vous le dis, monsieur lecuré, qu'il n'y ait jamais de paradis pour moi si ces maudits livres de dievalerieneluiontbrouillé'la cervelle! Je me souviens bien à présent de l'avoir entendu dire, en parlant tout seul , qu'il, voulait se faire chevalier errant et aller chercher les aventures. Que Satan et Barabbas puissent emporter tous ces livres qui ont gflté la meilleure tête de la Manche ! > « Ab ! maître Nicolas, reprenait la nièce en s'adressant au barbier, il faut que vous sachiez que mon oncle, qui passait quelquefois deux jours et deux nuits de suite à lire ces malheureux livres, se levait souvent en fureur, prenait son épée et frappait les murailles. Ensuite, quand il était las, il disait qu'il avait tué quatre géants plus hauts que des tours; il buvait un grand verre d'eau, qu'il prétendait être un breuvage admirable, que sou ami l'enchanteur Esquif lui avait donné pour guérir ses blessures. Je me
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repens bien, maître Nicolas , de ne pas vous avoir averti v vous auriez pu sauver mou onde en brûlant tous ces eicomoumiés de livres, qui méritent d'être mis au feu comme des hérétiques qu'ils sont. —Je suis de votre avis, répondait le curé, nousuous sommes trop endormis sur le danger de cesJivres; mais demain ne se passera pas sans que j'en fasse un grand exemple. Ils ont perdu mon meilleur ami, je ne veux plus qu'ils perdent personne. >
Ils en étaient là quand le laboureur qui eanduisait don Quicliottc frappe à la porte en criant : « Ouvrez, ouvrez , s'il vous plati, au marquis de Mantoue, au seigneur Beaudoin, qui revient blessé, et au Maure Abindarraès, que le gouverneur d'Ante- . querre amène prisonnier de guerre. " Ai%s mots tout le monde court ; et les uns reconnaissant leur ami, l'autre son maître, l'autre son oncle, ils se pressent d'embrasser don Quichotte, qui ne pouvait deseendrede dessus sou âne. •> Arrêtez, leur dit le héros; je suis blessé, grièvement blessé par la faute de mon cheval, il faut me porter dans mou lit, et faire venir, s'il est possible, la sage ITrgande, afin qu'elle visite mes plaies. — L'entendez-vous? cria la gouvernante ; ne L'avais-je pasdeviné ? Venez, venez avec nous , monsieur ; nous saurons bien vous guérir sans que cette Urgande s'en mêle. Ah ! maudits soient encore une fois ces eliieus délivres qui vous ont mis dansée bel état. >
On porta don Quichotte au lit ; et comme , en cherchant ses blessures, on paraissait surpris de n'en point trouver : « Je ne - suis que froissé, dit-il; parce que je suis tombé avec mon cheval en combattant dix géants les plus terribles qu'on puisse voir. — Ah ! ah ] repritlecuré, il y a des géants dans l'affaire ! demain, sans plus de retard, les livres seront brûlés. ■
On fit à don Quichotte d'autres questions, auxquelles il ne répondait qu'en demandant à manger et à dormir. On lut obéît : et pendant ce temps le laboureur raconta comment il avait trouvé don Quichotte, et toutes les folies qu'il avait dites. Cet entretien confirma le curé dans la résolution qu'il avait prise. Le lendemain, de bonne heure, il alla chercher son ami maître Nicolas le barbier, et se. rendit avec lui a la maison de don QuiebMte.
— ""Googk-
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CHAPJTRE VI.
Le chevalier dormait encore. Le «uré pria sa nièce de lui ouvrir promptemeDt la chambre où étaient les livres. La nièce et la gouTemaDte ne se firent pas presser. Elles accompagnèrent maître 14 i colas et le curé, qui trotivèrent, rangés avec soin, unecentaine de gros volumes bien reliés, et beaucoup d'autres plus petits. La gouvernante sortit, et revint tenant à la main unetasse pleine d'eau bénite : « Monsieur le licencié, dit-elle, commencez, croyez-moi, par bénir ia chambre , de peur que quelqu'un des enchanteurs dont tons ces livres sont pleins ne nous' ensorcelé, pourse venger de ce que ddus allons faire. Le curé.. liant de sa bonne foi, pria maître Nicolas de lui donner les volumes un à un, afin de voir si dans le nombre il n'; en avsit pointqu'on pût épargner. — non.noo, s'écriait la nièce; point do grâce pour aucun. Tous ont fait du mal àmonoucle,il fauttous les Jeter par la fenêtre, les ramasser en tas dans la coor, et mettre le feu par-dessous. » La gouvemanle était de cet «vis ; mais le curé.n'y consentit point, et voulut au moins viùter les titres.
IjC premier que niattre nicolas lui nmit fiit le vDlHViin€ra ^madis de Gaule. «Ceci semble fait exprès, dit le curé; on m'a toujours assnré qu'Amadia avait été le premier livre d< cbev>terie qu'on ait vu paraître en E^gne. Je suis d'avis de le oondaraner, sans examen , eomnie chef d'une >utsi mavvtùe eeete. — Non, répondit le barbier, c'est, je *m» «ssHre, le raoius ennnyeilidetons,etjede«iMidegrftc«pourtm. — Atako«wbetiT«r reprit te euré, ne soyons pas trop sévères. Qod est œt «Hre qui lesnit? — Etplandiaiiffiti ifAmadU.~Obl itiiaaBnvitfaalK père. Madame la gouvemmte, oavm te fsoétro, et ifa'Eapla»- (&MvoIedani la cour, pmr servir de bMe au bdidiw. ComiPt awnmeE-Tous le suivant ?— Jmaitit de. Grèce; et tout es rayon meparaltdela famille des Amadis. — Eh bien, que toutle rayon
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aille dans la cour , uns regretter la Reine Pintiquinieslre et le Berger Dariaet avec su fadea ^togues. ■ La gouvernante et la nièce, qui ne demandaient que la perle de ces pauvres innocents, les firent volet avec grande joie.
« Passons à ces gros billots, dit le curé ; leurs noms, s'il vous plaît ? — Otinantès de Laura^ et puis le Jardin de Flore, et Florismarle cF Hyrcanie, et le Chevalier Piatir, et le ChecaHer de la Croix.... — Â. la cour, à la cour, madame la gooTemanle', ces messieurs ne valent pas la peine que nous instmisioDS leur procès. — Voici le Miroir de la Chevalerie. — Je le connais, reprit le curé ; c'est là qu'on voit Benaud de Montauban et ses amis, tous grands vdeurs de leur métier; et les douze pairs de France, et les fidèles annales de t'arcbevéque Turpin. Je suis d'avis de ne les eoadamner qu'au bannissement p^pétael , par la raison qu'ils ont fourni le sujet des {Kiëmes du Boyardo et de l'Arioste. Quant à ce cbaste Arioste, si je le trouve en italien je ne puis le traiter avec trop de respect ; mais s'il s'avise de parler une autre laitue que la sienne, je ne lui ferai point de grâce. Atelbear à tous ses traducteurs ! Malgré leurs efforts, malgré leur génie, ils s(Hit et seront toujours trop audessous de l'original. Quetenu-vonslà, mcmsieur le barbier? — Palmerin d'Oliae, et Pabnerind'AHglela're. — Donner l'Oliveà la gouvernante, etconseivons l'autre avec soin ; d'abord parce que l'ouvrage est bon, ei^iùle parce qu'un savant rot de Portugal passe pour en Être l'auteur. — Que prononoez-vous sur don BéUanit t — tjn plus aB|riefiteDt informé, va ganlaot prisonehez vous jusqu'àcequ'onTaitabiégédeB deux tien. Quant au reste de ces gros volumes, sm& nous Êltigner ï les voir, liviex4es à madame la gonvenuute.
Celle-cineseleÊtpasdiredcsifois ;ellelesprit àbrasse-eorps et lesJetA pu la feséUe. Un d'eux s'échappa d« sea m^ns, et vint tomber auprès du bufaiw, ^tû le ramnea, et lut : Ifirtoire dn/ameux Tirais le Bkmc. > Comment I s'écria le curé, Tirao la Blaoe est ici : danaez-le^noi, moB cunpëre, c'est un trésor de gaieté. Cest li qu'cm troore le eheoalier dan Kyrie eleimtn, et les maùnMS ceramodas de la deoMùelle PlaiHrs de ma vie, IçsjolistoiindelaveaTV/tepBf^, les amours de rimpératrice
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avec son jeune écuyer, Danscelirre, au moins, les chevaliers inangent, dorment, vÎTent et meurent comme les autresbommes. Je n'en aurais pas moins envoyé l'auteur 'aux galères pour avoir écrit sérieusemenl et de bonne foi ce qui me fait rire dans son ouvrage; mais gardez-le, maître Nicolas, et lisez-le quand vous voudrez vous divertir. > -
■J'aperçois, coutinua-MI, beaucoup de petits volumes qui doivent être des poésies. Justement! voieilaZ)îarte deMontémayor. Je ctob, sauf meilleur avis, que nous pouvons sauver ceui-lù. Ce sont des livres d'amours, de galanterie, de bergerie, qui ne sont pas d'uu grand danger. — Pardonnez- moi, s'écria la nièce ; je vous conseille de les briller aussi ; car si mon oncle revient de sa maladie de chevalier, et qu'en lisant ces livres-là il lui prenne fantaisie de se faire berger, d'aller courir les prés en jouant de la Qûte ou de la musette, vous conviendrez que nous n'en serons guère mieux : et ce serait bien pis, ma foi! s'il allait se faire poète ; folie qu'où dit être la plus dangereuse et la plus incurable de toutes. — C'est fort bien vu, reprit le curé ; il n'y aura pas de mal d'âter cet écueil à notre ami. Cependant je ne puis me résoudre à briller la Diane de Montémayor ; et si l'autenr voulait bien en retrancher la magie et les grands vers, je lui laisserais l'honneur d'être le premier ouvrage de ce genre. Quant à ses continuateurs, livrez-lesà madame la gouvernante, en conservant le seul Gil-Polo. — Voici, lui ditle barbier, un roman intitulé: l£S dix livres deFortune et d'amour, par Antoine de Lofrast, potftesarfie.— Ah!parlesordreBquej'aireçiis,repritlecuré,jeDe connais pasdelivreplusamuaant. Donnez-le moi, moncompèra; je vous jure que j'aurais vendu ma soutane pour l'acheter. — Ktfe Pasteur tfHibirie, les Nymphes de l'Hénarés, le Remède fie la Jalousie f — A madame la gouvernante ; et finissons, car il est tard. — Voilà le Chansonnier de Maldonado, et le Trésor des poésies diverses. — Plus ces trésors-là sont grands, et moins ils ont de valeur. Gardez-le, si vous voulez, pour le diminuer beaucoup. — Et la GaJalée de Michel de Cervantes f qu'en ferez-vous ? — Doucement , mon cher compère! ne badinons pas, s'il vous plaît. L'auteur est mon intime ami ; de plus il est bien malheureux. Son ouvrage n'estpassani mérite; il «it
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vrai qu'il commence beaucoup d'histoins et qu'il n'en Huit aucune. Il faut attendre, potirle juger, la seconde ;*artie, qu'il a promise. J'espère qu'il se rendra digne de la miséricotde dont j'use envers lui. Metlez-Ie de dtté, maître Nicolas; j'ai mes raisons. — Nous avons ici VÀraucana dedon JUttuo de ErciUa arec VAwMade de Juan Rufa, et le Honurrat de Chrlttophe de feintés, — Ces trois onn-ages, dit le curé, sont ce que l'Espagne a de mieux en vers béroïqnes. Ce sont les seuls que nous puissions opposer aux poëmM des Italiens. Gardez-vous bien de les livrer à madame la gouvernante. Pour toutce qui reste, je le lai abandonne, car je commence à être
CHAPITRE VII
Dans ce moment don Quichotte s'éveilla , en criant â pleine t^ : " A moi 1 àmoi! c'est ici qu'il faut montrer ce que peutvolie courage; les courtisans remportent le prix du tournoi. iToutle monde se pressa d'accourir; et la préctpitatioD avec laquelle on abandonna l'examen des livres fut cause sans doute que plusieurs à qni le curé aurait pardonné se trouvèrent enveloppés dans l'arrêt &tal. Don Qnicbotte était réveillé, debout, l'épée à la main , criant toujours de plus belle , et donnant de grands eonpsàdroïte etàgaucfae.On parvint à s'emparer de lut, aie remettre sur son lit. Notre héros, se tournant alors vers le curé : «Certes, dit-il, seigneur archevêque Turpiu, c'est uneassez grande bonté que tout ce que nous sommes ici des douze pairs abandonnions lâchement aux chevaliers de la cour le prix du tournai , qui depuis trois soleils ne s'est soutenu que par notre vaillance. — Que voulez-vous, mon cher voisin ? répondit le curé; il faut se soumettre : Dîen permettra peut-être que la di3nc« tourne; et ce qui se perd aujourd'hui peut se regagner demain. Ne pensons qu'A votre santé ; vous Êtes sûrement fort las , peutêtre même blessé. — Blessé? non, reprit don Quichotte ;àla vérité
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un peu nitmlu , parce qm ce bâtard de holand , fufieiu de e» que j'étais leseut qui lui disputais la victoire, m'a frappé longtemps a*Ec UD tronc de chSne. Uaii je consens à perdre. inoit uom de Renaud de Montauban si dès que je serai ^mut il ne me le paje bien cher, mal^ Mfl enchantements. Pour l'heure, je n'ai besoin qnede manger. > On lui servit à diner ; il se reudorrait aussitôt après.
La gouvernante profita de son sommeil pour brûler tous les volumes jetés dan s la cour. Lecuré et te barbier, voulant couper jusqu'à la racineda mal, firent murersur-le- champ la porteducabinet des livres , en recommandant à la nièce de dire à son oncle , quand il les cherclierait, qu'un enchanteur les avait enlevés- Eu effet, deux jours après, don Quichotte, parfaitement rétabli, n'eut rien de plus pressé que d'aller à sa bibliothèque. N'en retrouvant plus la porte , il la cherchait de tous ses yeux , allait ' et venait, tâlait, retâtait avec ses mains, et s'arrêtait toujours à l'eudroit où jadis était cette porte. Enfin, après un long silence , ildemanda à sa gouvernante de lui indiquer son cabinet délivres. "Quel cabinet? répond-elle: il n'y a plus ni livres nica- Innet, le diable a tout emporté. — Ce n'est pas le diable, interrompt la nièce; mais un enchanteur qui vint ici pendant votre absence , monté sur un grand dragon. Il entra dans la bibliothèque; j'Ignore ce qu'il y fit. Au bout de quelques instants il ressortit par le toit, laissant la maison pleine de fumée. Nous courâmes vite pour voir ce qu'il était venu faire, iuhu ne trouvâmes plus de cabinet. Je me rappelle seulement, et la gouvernante doit s'en souvenir aussi , que ce méchant vieillard nous dit , en s'ea allant, qu'il avait voulu se venger du maître de la maison, qu'il baissait mortellement; il ajouta qn'il s'appelait Mougnaton. — Ce n'est pas Mongnaton, répondit don Quichotte, c'est Frestou. Je le connais bien : c'est mon plus grand ennemi. Sa profonds snence lui a fait connaître qu'un dievalier qu'il protège serait un jour vaincu par moi. Depuis ce temps , son dépit le porte à me Jouertousles mauvais tours qu'il peut : cela ne l'avancera guère, il nechaniierapasle destin. — C'est bien sûr, mon oncle, reprit la nièce. Mais pourquoi vous méierde toutes ceaquerdlesîHeseriezvous pas plus heureux en restant paisible chez vous, plutât que
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-d'aller par le monde faire souTeat triste rencoatre? Tous connaissez le proverbe : Qui va chercher de la laioe revient quel- .qucAùsloodu. — AhlahlmanièGe, répliqua dun Quichotte, vous savez de belles sentences. Mais apprenez qu'avant de tondre un homme comme moi il y en aurait beaucoup de pelés. Retenez cela, Je vous prie. • Le ton dout il ditces paroles termioala conversa tioo.
Don Quichotte parut tranquille pendant les quinze jours nd* vanta , et ne laissa point soupçonner qu'il s'occupât d'une nouvelle campagne. Seulement , dans les fréquents entretiens qu'il avaitavecle curé et le barbier il insistait toujours sur l'utilité de la chevalerie errante et sur son projet de la faire revivre. Le curédJsputait quelquefois; le plus souvent il cédait, afin de ue pas se brouiller. Il ignorait que pendant ce temps dou Quichotte sollicitait en secret de le suivre , en qualité d'écuyer, un laboureur deses voisins, homme de bien si le [lauvre peut se nommer aiusi , mais dont la tête n'avait pas beaucoup de cervelle. Parmi beaucoup de promesses que notre héros fit à ce bon homme, il lui répétait toajoais que dians oe beau métier d'écuyer errant rien n'était plus ordinaire que de gagntr en un lourde mainte gouvernement d'une tie. Le crédule laboureur, qui s'appelait Sancbo Pança, fut surtout srduit par cette espérance, et résolut de quitter et ses enfants et sa femme pour courir après ce gouvernement. Don Quichotte, silr d'un pcuyer, s'occupa de ramasser un peu d'argent, vendit une pièce de terre, eugagea l'autre, perdit snrtoutes, et parvint à se faire une somme assez raisonnable. Il emprunia d'un de ses amis une rondache meilleure que la sienne, raccommoda de nouveau son ciisque, se pourvut de chemises, suivant lecunsdl de l'aubergiste, et convint avec Sancbo du jour et de I heure où ils partiraient. Il lui recommauda surtout de se munir d'un bissae. Sancho promit de ne pas l'oidjlier, et ajouta que , n'étant pas accoutumé h faire beaucoup de chemin à pied , il avait envie d'emmener son âne, qui était une excellente liéte. Le nom d'âne fit quelque peine a don Quichotte ; il utt se rappelait point qu'aucun écuyer célèbre eût suivi son maître de celte mauière. Mais , faisant réHexion qu'il donnerait à Sancho le cheval du
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premier chevalier vaiocu, il ne tU point d'iDconTÉDient à le laisser venir snr son Ane.
Tous leurs arrangements faits , nae belle mût don Qaichotte et Sun écuyer. sans prendre congé de personne, partirent et marchèrent si bion, qu'au point du jour ils ne craignaient plus de pouvoir Être rattrapés. Le bon Sancho, sur son Jtne, entre son bissac et sa grosse gourde, allaitcomme un patriarche, impatient déjà de voir arriver cette Ile dont il devait être gouverneur. Don Quichotte , rempli d'espoir , l'air fler et la tJte haute, s'avançait sur le maigre Rossinante, dans cette même plaine de Montiel, ou les rayons du soleil , l'atteignant seulement de côté, ne l'iacommodaient pas autant qu'i sa première sortie. Sancho, pressé de parler, commença la conversation.
1 Monsieur mon maître, <lit-il, je supplie votre chevalerie errante de ne pas perdre de vue cette Ile qu'elle m'a promise. Je puis vous répondre que celle-là, quelque grande qu'elle soit, ne sera point mal gouvernée. — Ami Sancho, répondit don Quichotte , de tout temps les chevaliers ont eu pour coutume de donnera leurs écuyers les lies ou les royaumes dont leur valeur les rend maîtres : tu sens bien que je ne voudrais pas déroger à ce noble usaftfi. Je ferai mieux : la plupart des chevaliers dont je te parle attendaient que leurs écuyers liissent vieux pour récompenser leurs services , en leur donnant soit un comté , soit un marquisat, qui n'était souvent qu'une méchante province: mais moi , si Dieu nous laisse vivre , je pourrais bien, avant six jours conquérir un ai grand empire , qu'un des royaumes qui en dépendront sera justement ton affaire. Ne regarde pas cet événement comme difBcila ou extraordinaire; dans le métier que nous bisons rien n'est plus simple et plus commun. — Cela étant , reprit Sancho , une fois que je serais roi , Jeanne Guttières, ma femme, serait donc reine, et mes petits drôles infants? — Qui en doute? — Moi, j'en doute , parce que je connais ma femme , et je vous assure qu'il pleuvrait des couronnes, qu'aucune ne pourrait bien aller à sa téie. Je vous en préviens d'avance, elle ne vaut pas deux maravédis pour £ire reine : comtesse , je ne dis pas non; encore nous y aurions- dn mal. — Kei'cn inquiète pas, mon ami',Dien saura lui donner ce qu'il
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lai faut. Quant à tw, ne va pas être si ro9deste que de te cortenter à moins d'un bon gouvernement. — Oh ! que Totre seigneurie Goit tranquille; je m'en rapporterai lii-dessas ii tous seul. Un maître aussi puissant et aussi bon saura bien ce qui me convient^ »
CHAPITRE Vin
COURENT non QUCHorCE HIT FIN A L'ÉKICtANTABLE AVEHTDIIE DES HOUUNS A VEMT.
Dans ce moment, don Quichotte aperçut trente ou quarante moulins à vent; et regardant ion ëcuyer : « Ami, dit-il, la fortune vient au-devant de nos souhaits. Vois-tu là-bas ces géants terri> bies? Ils sont plus de trente : n'importe, je vais attaquer ces fiers ennemis de Dieu et des hommes. Leurs dépouilles commenceront à nous earicliir. — Quels géants? répondit Sancho. — Ceux que tu vois avec ces grands bras qui ont peut-être deux lieues de long. — Mais, monsieur, prenez-ygarde;ceEODt'legmouiinsà vent; et ce gui vous semble des bras n'est autre chose que leurs ailes. — Ah ! mon pauvre ami, l'on voit bien que tu n'es pas encore expert en aventures. Ce sont des géants, ]e m'y connais. Si tu as peur, éloigne-toi ; va quelque part te mettre en prière , tandis que j'entreprendrai cet inégal et dangereux combat. •
Endisant ces paroles il pique des deux, sans écouta le pauvre Sancho , qui se tnait de lui crier que ce n'étaient point des géants, mais des moulins, sans se désabuser davantage^ mesure qu'ilenapprochait.xAttendez-inoi.disait-ii, attendez- moi, lâches brigands ; un seul chevalier vous attaque. • A l'instant même un peu de vent s'éleva, et les ailes se mirent à tourner. • Oh ! vous avez beau faire, ajouta don Quichotte; quand vous remueriez plus de bras que le géant Briarée, vous n'en serez pas moins punis. > Il dit, embrasse sonécu; et, se recommandant à Dulcinée, tombe, la lance en arrêt, sur l'aile du premier moulin , qui l'enlève lui et son cheval , et les jette à vingt pas l'un de l'autre. Sançlio se pressait d'accourir an plus grand trot iio:« oricnoiTi. *
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àe son ftne. Il eut de la peine à relever son maître, tant ta diute arait été lourde, «Efa! DieumesoiteDaidetdit-tl, je vous crie depuis une heure que ce sont des moulins à veut. Il faut en avoir d'autres dans la tête pour ne pas le voir tout de auile. — Paiil paix! répondit le héros; c'est dans le mélier de la guerre que l'on se voit le plus dépendant des caprices de la fortune , surtout lorsqu'on a pour ennemi ce redoutable enchanteur Freston , déjà voleur de ma bibliothèque. Je vois bien ce qu'il vient défaire : il a changé les géants en moulins pouc me dérober la gloire de les vaincre. Patience] il faudra bien à la lîn que mon épée triomphe de sa malice. — Dieule veuille! «répondit Sancho en le remettant debout, etcouranl en faire autant à Rossinaute , dont l'épaule était à demi déboîtée.
Notre héros, remonté sur sa béte, suivit le chemin du port Lapice, ne doutant pas qu'un lieu aussi passager ne fût fertile Al aventures. Il regrettait beaucoup sa lance, que i'aile du nfSnIin avait brisée. • Mon ami, dit-il à Sancho, je me souvieos d^tvir lu qu'un chevalier espagnol, appelé Pérez de Vargas, ifyal» rompu son épée dans une bataille, arracha une branche ou nfi trône de chêne, avec lequel il tua taotdeMaures, qu'on le surn&nmë~T M sommeur. Je veux imiter Ferez de Vargas. Au pre- Aflér diéitcquejerencontrerai je vais me taillcrune massue let cette éhneniesBfBrapourfaire de telsexploits, que jamais personne ne pourra les'erbire. — Ainsi soit-il i répondit Sancho : mais redressez* vous un p£u,'éar vous allez tout de calé. — Je t'avoue que je me rffsAn^ jetnà(4iute;etsijeneme plains pas, c'est qu'il est dé- KMèaMcti'E^ters errants de se plaindre, quand même ils aunHAit l'estetiiAê ^^ert. — Diable! si c'est défendiide niêoieaax ftiiyèrs,^-Be«8felïop comment je ferai, car je vous préviens ^Ji'âht'riJoîBiIre égi^tignure je crie comme si on m'ccorchait> tSSa vMS ne^()eiHe4 pas , monsieur, qu'il est temps de dîner. <• fiSD'QuitïlMlé'tiii^pOAdit qu'il n'avait besoin de rien , et qu'il tn^vSIt ttiangét ^'tonlGBt. Avec cette permission, Sancho s'art^àngeasuT sotl He, tira les provisions du bissac, et, trouvant SStns ce mttnWnt i]iM Tien rfétait si agréable que de chercher les ilVëntaréSi âàhs sDltger aux promesses de son niattre, il allait tJhemiiKiift^ileiriËre hri, <iouUs»t les morceaux, et haussant la
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gourde avec tant ^'appétit, avec taot de plaisir, qu'il aarait donné de l'entie au plua gourmet bureur de Malaga.
La nuit Tint ; nosaventuriers la passèrent sous des arbres. Don Quichotte cboisit une forte branche , à laquelle il mit le fer de sa lance. Il se garda bien de fermer les yeux , et ne pensa qu'à Dulcinée , pour imiter ces (^heT3Iie^s qoi , dans les forêts et les déserts, n'employaient le temps du sommeil qu'à s'occuper de leurs dames. Sancho ne fît qu'un somme jusqu'au matiu ; et les rayons dn soleil levant qnî lui donnaient sur le visage , nOa plus que le gazouillement des oiseaux à l'arrivée du jour, ne l'auraient pas réveillé si son maître ne l'eût appelé. En ouvrant les yeui il prit sabouteille, qu'il s'affligea de trouver plus légère que la veille. Kotre héros , qui ne voulait vivre que de ses tendres pensées, refusa de déjeâner. Tons deux se mirent en route, et, après trois heures de marche, décobvrirent le port
' Pourle coup, s'écria don Quichotte, nous pouvons ici, mon frère Sancho, enfoncer nos bras jusqu'au! coudes dans ce qu'on appelle aventures. Mais souviens-toi , sur tontes choses, de l'imporUnt avis que je vais te donner. Quand bien même tu me verrais dans le danger le plus terrible , garde-toi de mettre l'épée à la main , et de t'y prérâpiter : il ne t'est permis de combattre que dans le cas où ceux qui m'attaqueraient seraient de la populace. Lorsque ce sont des chevaliers , il t'est défendu parnos lois de t'en mêler en aucune manière. — Soyez tranquille, répondit Sancho , jamais aucun de vos ordres ne sera mieux exécuté que celui-là. Platurellementje suis pacifique, ennemi du bruit, des querelles. Cependant, si l'on en veut à ma personne , je me défendrai de mon mieux, sans me soucier d'aucunes lois. — Tu feras bien; ce que je t'en dis n'est que pour retenir le premier mouvement et l'impétuosité de ta valeur nstu. relie. — Oh ! monsieur, je la retiendrai. Vous pouvez être hien certain que je garderai ce précepte aussi religieuseaient que celui de ne rien faire le dimanche. » -
Comme il partait don Quichotte aperçnt deux religieux bén^ , dictins montés sur deux grandes mules, qui lui parurent de» dromadaires Chacun avait son parasol et ses lunettes de voyage.
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Derrière eux Tenaient leurs valets h çieâ ; plus loin ud carrosse entouré de quatre ou cini] hommes à cheval. Dans ce carrosse était une dame de Biscaye, qui s'en allait i Séville rejoindre son mari prêt à passer aux Iodes. Les deux religieux ne voyat;eaieiit pas avec cette dame ; mais ils suivaicot la même route. Dès que don Quichotte les découvrit : < Ou je me trompe, dit-il à SOH écuyer, ou je t'aonoDce une aventure telle qu'on n'en a poiDt encore vu. Ces figures noires que tu vois venir à nous ne peuvent Être que deux enchanteurs, qui ont sûrement enlevé quelque princesse et l'emmènent dans ce carrosse. Tu sens, mon ami, que je ne puis passer cela. — Monsieur, répondit San* cho, regardez-y bien, je vous prie;que le diable ne vous tente pas. Ceci serait plus sérieux que l'histoire des moulins à vent. J'ai beau regarder, je ne voisquedeux moines, et une dame qui voyage. — Je t'ai déjà dit , reprit don Quichotte , que tu ne t'entends point du tout en aventures ; et je vais te prouver tout à l'heure que ce que je soupçonne est vrai. »
A ces mots , il pousse Rossinante , arrive auprès des bénédictins : " Satellites du diable! leur crie-t-ll, rendez sur-leehamp la libertéàces hautes princesses que vousavezenlevées, ou préparez-vous à recevoir le châtiment de votre audace. >. Les moi- - «es, surpris , arrêtent leurs mules. • Seigneur clievalier, répond l'un d'eux , bien loin d'être ce que vous dites, nous sommes deux religieux de saint Benoît , qui voyageons pour nos aHaires. Vous pouvez compter que nous ignorons si les personnes qui
viennent dans ce carrossesoDt des princesses enlevées — On
ne m'abuse point, interrompt don Quichotte, avec de douces paroles : je vous connais trop, canaille maudite. » Il court aussitdl la lance baissée contre un des pauvres religieux , qui n'eut que le temps de se jeter en bas de sa mule. Son compagnon , dïrayé , pique la sienne le mieux qu'il peut, et s'échappe dans la campagne. Sancho , voyant Le moine par terre, descend promptement de son âne , saisit le bénédictin , et commence à le dépouiller. Mais les deux valets arrivèrent , et demandèrent à Saneho pour quelle raison il déshabillait le père. ■ Pardieu ! répondit l'écuyer, je ne prends que ce qui m'appartient. Monseigneur don Quicliolte a gagné la bataille i il est clair que les dépouilles
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des vaincus sont à moi. • Les valets, qui n'entendaient pas bien les lois de la clievalerie, tombent sur Sancho , le jettent par terre, et ne lui laissent pas un poil de la barbe. Ensuite ils vont relever le moine , le remettent sur sa mule; et celui-ci , tremblant de peur, se hâte de rejoindre son compagnon, qui, arrêté au milieu des champs , regardait ce qui se passait. Tous deux alors , sans se soucier d'attendre la fin de cette aventure, poursuivent bien vite leur route, en disant des signes de croiï.
DoD Quichotte, pendant ce temps, s'était pressé de joindre le carrosse ; et s'approchant de ta portière : ° Madame, dit -il, «otre beauté peut aller où bon lui semble: ce bras vient de vous délivrer et de punir vos ennemis. Vous désirez sans doute connaître le nom de votre libérateur; apprenez donc que je suis don Quichotte de la Hanche, chevalier errant, et l'eselave de la belle Dulcinée du Toboso. Je ne vous demande , pour prix de ce que je viens de faire, que de vous donner la peine d'aller jusqu'au Toboso, de vous présenter devant cette illustre dame , et de lui dire comment je vous ai rendu la liberté. ■>
Ce t>eau discours était écouté par un cavalier biscay en qui accompagnait le carrosse. II n'y comprenait pas grand 'eh ose; mais, voyant que notre héros s'opposait à ce que la voiture continuât sa route , et voulait absolument la faire retourner du côté du Toboso, il s'approcha de don Quichotte, qu'il tira rudement par sa lance, et luidit en mauvais espagnol de son pays : « Va-t'en, cavélier que mal vas ; par le Dieu qui me créé, si toi ne pas laisser le carrosse, moi te tuer, comme suisBiscayen. — Malheureux 1 répond le héros, si tu étais chevalier j'aurais déjà châtié ton audace. — Moi, non cavélier! reprit l'autre; moi Biscayeo, gentilhomme per terre, permer, perle diable : toi mentir; tire ton l'épée. »
A ces paroles, don Quichotte jettesa lance, prend son glaive, et, couvert desonécu, se précipite sur son ennemi. LeBiscayen, qni le vit venir , aurait voulu mettre pied h terre, ne se fiant pas beauc:oup à sa mule de louage; mais il n'en eut pas le temps. Tout ce qu'il put faire fut de mettre l'épée à la main, et de saisir prompteraent un coussin de la voiture pour lui servir de bou-
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rlier. Toutes tes personnes qui les entouraient voulurent en vaio s'opposer au combat. Le Biscayen , dans son jargon , jurait de tuer quiconque ne le laisserait pas faire; et la dame du carrosse, qui, danssa frayeor, avait fait signe an cocher de s'éloigaer, regardait de loin en tremblant les deux terribles adversaires.
Le Biscayen le premier porte uo si furieni revers à l'épaule de SOD ennemi , que si l'écu ne l'edt paré notre héros était fendu jnsqu'â la ceinture. Don Quichotte jette un cri terrible : - Fleur de Iwauté , dit-il , Dukioée , souveraine de uiou cœur , serourez votre ehevalier dans cet imminent péril. > Prononcer ces mots , lever son épéeet fondre sur le Biscayen, fut aussi prompt que l'éclair. Celui-ci se couvrit du coussin; et, ne pouvant faire remuer sa maudite mule, qui n'était pas dressée à ces gentillesses, il attendit de pied ferme l'épouvantable coup qui le menaçait. Tous les spectateurs, immobiles, les yeux attachés sur les glaives, demeurèrent glacés d'effroi; et la dame , au milieu de ses femmes , faisait des vœux à'tous les saints d'Espagne pour le salut de son écujer.
Ce qu'il y a de triste, c'est que l'auteur de cette histoire interrompt la suite de ce terrible combat pour nous dire qu'ici finissent tous les manuscrits qu'il a pu rassembler surdon Quichotl«. Il est vrai que le second auteur, regardant comme impossible que parmi les beaux esprits de la Manche it ne s'en fât point trouvé qui eût recueilli lesautres actions de notre héros, fit de nouvelles recherches, qui heureusement réussirent, comme ou le verra daprès.
CHAPITRE IX
iT EHTBE LE VAIUAUT BMC*TEH ET L'iNTRÉProB
J'ai raconté comment l'anteur de cette intéressante histoire avait étécontraint, foute de mémoires, de laisser notre chevalier auiprisesavecleBiscayen. Cette interruption, presque au commencement de l'ouvrage, me causa un vrai chagrin. Jane pou-
vais me coasoler de œ qu'un liéros aussi reeommandable que don Quidiotte avait manqué d'historiens, tandis qu'une foule d'autne cheialie», dont personne ne se soucie, en ont trouTé souvent deux oulrois, qui ne nous font pas même grSce de leurs plus petites SOttiBes. Je calculais, d'après quelques livres très-modernes fomani la bibliothèque de don Quichotte, que le temps où il avait téea ne devait pas être éloigné du nStre ; et je conservais un reste d'espoir de retrouver dans la Manche au moins des traditions cortaines sur un héros dont la vie fut consacrée au sublime emploi de défendre l'honneur des belles , de ces belles qui, toujours sages, couraient les champs sur leurs palefrois , et mouraient à quatre*- vingts ans tout sussi vierges que leurs mères. Je me disais que la seule reconnaissance devait avoir conservé la mémoire de don Quichotte-, et j'ajoute que l'univers m'en doit un peu pour avoir découvert la suite de son admirable histoire par le plus heureux des hasards.
Je passais dans la rue des Merciers, à Tolède^ quand je vis un petit garçon portant un paquet de paperasses à vendre chez un marchand de soie. J'ai toujours été fort curieux de tout ce qui est écrit; j'arrêtai le petil garçon ; je reconnus siir ces vieux papiers des caractères arabes que je ne comprenais point. Un Maure parut à l'instant ; je le priai de m'expliquer ce que c'était que ces cabiers. Le Maure yjeta les yeux, et se mil à rire. Je hii demandai de quoi il riait. • Cest que l'auteur, me répondit* j], s'est cru oUigé de mettrez une note pour nous apprendra que la Ëimease Dulcinée du Toboso était principalement renommée parla manière dont elle faisait le petit s^lé. « Je tressaillis au aoD> de Dulcinée, et je suppliai le Maure de me dire quel titre portaient les cahiers. Il lut aussitât : Hittolre de don Quichotte de ta Manche, par f Arabe Cid Hamet Benengeli. Mahre à peinedemajoie, j'achetai du petit garçon tous ces vieux papiers; j'emmenai le Maure avec moi , et , moyennant deux arches de raisins secs et deux mesures de froment que je loi donnai pour salaire , il me traduisit littéralement ces manuscrits si précieux.
Sur l'une des premières pages on voyait représentés don Quidiotte et le Biscayen , s'attaquant l'épée haute, I'ud couvert de
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son bouclier, et l'autre de son coussin. La mule du Biscafea était si par^ileinent de^sioée, qu'on la recounaissait tout de suite pour une mule de louage. Kossinauts n'était pas moins bien ; sou cou roide et long, sa tranchaute épine , son ventre vide et ses fiancs creux , faisaient deviner son nom. Sancho Fança s'y trouvait aussi , lignant son Sue par le licou. Il était gros , oourt , ramassé , les jambes un peu cagneuses. Ces portraits me firent plaisir. Ils diminuèrent la juste déflaoce que m'inspirait un manuscrit arabe. Personne n'ignore que les écrivains de cette nation ne se dépouillent jamais de leurs préjugés , de leur baine, et ne savuDt pas que l'histoire , cette rivale du temp; , doit être à la fois le témoin sévère du passé, l'interprète du présent, le flambeau de l'avenir. Quoi qu'il en soit, on peut être sûr qu'un auteur maure aura plutôt affaibli qu'exagéré les exploits d'un Espagnol. Aussi je préviens mes lecteurs que c'est au seul Benengeli qu'ils doivent reprocher les défauts qu'ils trouveront dans cet ouvrage. On aurait grand tort de s'en prendra à moi. Je suis obligé de le suivre , et de m'en rapporter en tout à cet autear mécréant, qui poursuit ainsi son récit.
Les deux vaillants champions, levant à la fois leurs redoutables glaives , semblaient menacer le ciel et la terre. Celui qui frappa le premier fut l'irrité Biscayen, dont heureusement l'épée tourna et n'atteignit point du tranchant. Sans cela, ce coup finissait et le combat et les aventures de notre héros ; mais la fortune , qui le réservait pour de plus grandes entreprises , fit que le fer du Biscayen , en descendant sur l'épaule , emporta seulement tout ce côté de l'armure, une portion du casque, et la moitié de Toreille. Oilieu puissant, qui pourrait exprimer la colère de don Quichotte! Il se relève sur ses étriers, saisit son épée à deux mains, et la fait tomber comme une montagne sur la tête de son ennemi. Malgré le coussin qui la défendait , le coup fut û fort, si terrible, que le sang coula dans l'Instant par'iabouche et par les narines du malheureux Biscayen. Il était par terre s'il n'edt embrassé le cou de sa mule. La mule , effrayée, se met à eonrir, saute, rue, et jette son maître. Don Quichotte à pied vola à lui, lève son épée, et lui crie de se rendre , ou qu'il va lui cou-
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per la léte. Le Biscayeo était si étourdi, qu'il ne pouTait pas répondre. Notre héros , dans sa fureur, ne l'aurait pas épar^^né; mais les daines du carrosse , Jusqu'alors tremblantes spectatrices du combat, accoururent auprès du vainqueur pour lui demander en grâce de ne pas tuer leur écujer. Don Quicbotle répondit avec une grarité fière : ■ Illustres princesses, je consens h ce que ^ous désirez, et je n'y mets qu'une condition ; c'est que ce chevalier ne manquera point d'aller jusqu'au Toboso se présenter de ma part à la belle donîi Dulcinée , pour qu'elle ordonne de son sort, s Lespauvresdames, sansdemander eeque c'était que cette Dulcinée, promirent tout an nom du Biscsyen ; et don Quichotte, content, laissa la vie au vaincu.
CHAPITRE X
CONVEtlSitTION INTÉitESEAIiTE ENTHE DON OVICBOTTE ET SON ïCUiER.
Sancho, à peine échappé anx valets des bénédictins, était resté témoin du combat , en priant Dieu pour don Quicbotle. Le voyant vainqueur et prêt à remonter sur Rossinante, il accourut promptement se mettre à genoux devant lui , prit sa main , la baisa, et d'une voix respectueuse ; •• Mon bon maître, lui dit-il, si votre seigneurie avait pour agréable de me faire présent de 111e que vous venez de gagner, vous pouvez être certain que je la gnu* vernerai de manière à vous rendre satisfait. — Mon pauvre amii répondit don Quichotte, ce ne sont point ici des aventures dites, ce sont de simples rencontres, oii tous les profits se bornent souventa revenir avec la tête cassée on une oreille de moins. Prends patience; une autre occasion te vaudra le gouvernement. " San- ' ciio le remercia , lui baisa la main : et , après l'avoir aidé a remonter sur Rossinante, il le suivit au trot de sun Sue.
Notre héros, à peu de distance , quitta le grand chemin pour ' entrer dans un bois. « Écoulez, lui dit l'écoyer, je pense qu'il serait prudent de nous retirer dans quelque église. Vous avez laissé bien malade celui que vous avez combattu ; si la sainte Hermandaden a connaissance, elle commencera par nous con-
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duire en prison . Une fois là, Dieu sait quand ou eu sort. — Eii ! où as-tu vu, reprend don Quichotte, où as-tu jamais lu qu'un chevalier errant ait été mis en justice pour avoir envoyé ses ennemis dans le Tarlare ? — Monsieur, je ne connais pas le Tartare, mais je connais la prison, et je sais que la sainte flermaudad y envoie ceux qui se battent en duel. — Ne crains rien , ami , ue crains rien ; si l'Herniandad m'attaquait , c'est moi qui la ferais captive. Mais réponds sans flatterie, as-tu vu sur la terre habitable un chevalier plus vaillant que moi 7 As-tu trouvé dans les histoires que tuas lues- quelqu'un plus ardent à l'attaque, plus opiniâtre dans la défense, plus adroit en parant les coups , plus vigoureux eu les frappant? — Ma foi je vous dirai, monsieur, que je n'ai pas beaucoup lu d'histoires , parce que je ne sais ni . lire ni écrire; mais je gagerais bien que jamais je n'ai servi un maître aussi hardi que vous. Prions Dieu seulement que cette hardiesse ne nous mène pas où je disais. Pour le présent , votre seigneurie devrait panser son oreille , d'où îl sort beaucoup de sang. J'ai dans le bissacun peu de charpieavecde l'onguent blanc, que je vais vous donner. — Ah ! mon ami, si j'avais songé à faire une petite Sole du baume de Fier-à-bras , nous n'aurions besoin d'aucun remède. — Qu'est-ce que cette drogue-là? — C'est un baume dont j'ai la recette, avec lequel on se moque des blessures et de la mort. Quand une fois je l'aurai fait , Sancho , et que je t'aurai donné la fiole, si tu me vois , dans un combat, coupé parle milieu du corps, ce qui nous arrive presque tous les jours, tu n'as qu'à ramasser promptement la moitié qui sera par terre, la rapprocher, avant que le sang se fige, de l'autre moitié restée sur la selle, en prenant garde de les bien ajuster ensemble; après cela, tu me feras boire seulement deux doigts de mon baume, et tu me verras frais et sain comme une pomme de reinette. — Si cela est, monsieur, je renonce dès ce moment au gouvernement de l'Ile , et je ne vous demande pour récompense de mes services que la recette de ce baume-la. Je suis toujours sûr de le vendre trois ou quatre réaux l'once, et cela me suffira pour passer ma vie honorablement. Il s'agit de savoir s'il cod le beaucoup a faire. — Avec moins de trois réaux on en a plus de six pintes. . — Et, mardi! qu'atiendez-vousdonc? enseignez-moi cette re-
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cette.— Va , mon ami , ce secret n'est rien ; je t'en apprendrai bien d'autres. A présent panse mon oreille, je t'avoue qu'elle me lait mal. ■
Sancliotiradabissacderongaentetdelacbarpie; mais quand doD Quichotte aperçut qoe son casque était brisé, il fut sur le point d'en perdre l'esprit. •> 0 créateur de toutes choses , s'écriat-il en tirant son épée et levant les yeux vers le ciel , recerez le serment que je fais de ne manger pain sar nappe, de ne m'appiocher de ma femme, d'observer encore beaucoup d'autres choses dont je ne me soutiens point, mais qu'observa le marqnis de Mantoue dans ime occasion semblable , jusqu'à ce que jenoesoisvengë de l'insolent qui m'a bit cet affront. — Vous ne prenez pas garde, interrompit Sancho , que si le chevalier l'en va trouver madame Duldoée, comme vous le lui avez ordonné, TOUS n'avez plus lien i lui demander. — Ce que tu dis la, reprit don Quichotte, est raisonnable; j'annule le serment que je viens de faire pour ce qui r^arde ma vengeance; mais je le confirme et le renouvelle jusqu'à ce que j'aie conquis un casque aussi bon, aussi préoieux que le ^meui armet de Mambrjn , qui coûta si cher à Sacripant. — Ne jurez dooc pas comme cela, monsieur; vous pourriez Tousdamaer pour rien. Si nous sommes longtemps â trouver un homme avec un casque, dans un pays où l'on ne voitque des muletiers et des charretiers, reaterez-vous sans manger de pain, pour faire comme le marquis de Mantoue? — Qu'oses-tu dire ? Je suis sùi qu'il ne se passera pas deux heures sans ^oe nous voyions arriver ici un plus grand nombre de chevaliers qu'il n'en a paru an siège d'Albraque. — Je ne m'y oppose point; et Dieu veuille que cette fois-ci nous puissions attraper cette Ile qui me fait tant soupirer ! —Tu l'auras, n'en doute point. D'ailleurs, si elle te manquait, n'avons-nous pas le royaume de Danemark, ou celui de Sobradise, qui se trouvent là tout portés, et qui te conviendront encore mieux, puisqu'ils sont en terre ferme ?
■ Mais, ajouta-t-il, laissons cela ; et dis-moi si tu n'aurais point quelque chose à me donner à manger , en attendant que nous puissions nous retirer dans un château , pour y passer la nuit et foire mon baume ; car pardiea ! je souffre beaucoup de mon
— ""Googk-
oreille. — J'ai bien là un peu de pain , avec un oignon et du fromage. Je n'ose guère présenter cela à un chevalier de votre importance. — Tu me connais mal , ami. Si tu avais tu comme moi toutes les histoires de chevalerie , qui ne laissent pas d'être nombreuses, tu saurais que mes braves confrères ne se mettaient jamais à table , si ce n'est dans les banquets des rois. Le reste du temps ils vivaient de l'air; et comme ils étaient hommes cependant , et qu'un peu de nourriture leur était nécessaire a la longue, nous pouvons croire que dans les foréis, dans les déserts qu'ils parcouraient, sans y trouver sans doute de cuisinier , leurs repas étaient quelques mets rustiques , tels que f^i que tu me présentes. Suivons, suivons leur exemple, et ne cherchons pas à rien innover. — Cela étant, monsieur, désormais je fournirai le bissac suivant les régies de la chevalerie ; c'est-â-dire , de fruits secs pour vous , et pour moi, qui ne suis qu'un écuyer, de quelque chose de plus nourrissant. — Je ne t'ai pas dit, Sancho, que nous ne devions manger que des fruits secs , mais qu'il était vraisemblable que c'était la nourriture ordinaire des chevaliers, ainsi que certainesherbes que je connais. — Ahl tant mieux, monsieur, je suis bien aise que vous connaissiez ces herbes-là ; car m'est avis que quelque jour nous en aurons sûrement besoin. >>
En s'entreteuant ainsi , nos deux aventuriers dînaient ensemble. Le désir de trouver un gtte avant la nuit leur fit abréger leur frugal repas; mais, malgré leur diligence, le soleil déjh couché les força de gagner quelques cabanes de chevriers qu'ils découvrirent près de là. Sancho ne se consolait point de ne pas coucher dans un bon village ; don Quichotte , au contraire, était charmé de passer la nuit à la belle étoile, parce qu'il lui semblait que celte manière de dormir confirmait d'autant mieux sa chevalerie.
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CHAPITRE XI
DON QUICBOTTE CHEZ LES CHEYRIEBS,
î4otrc héros fut bien reçu par tes habitants des cabanes. Sancho, après avoir aecoramodé de son mieux Rossinante et son âne, s'en Tint à l'odeur de certains morceam de chevreau qui cuisaient dans une marmite. Il les r^rdait afec complaisance, et attendait impatiemment que les chevriers les eussent retirés du feu pour les placer sur des peaux qu'ils étendirent par terre. Cette rustique table étant dressée, ces bonnes gens, au nombre de six , invitèrent amicalement leurs hâtes à s'asseoir au milieud'eux. Ils traitèrent notre chevalier avec une politesse plus franche que recherchée, et ne trouvèrent rien de mieux, pour lui donner un si^ distingué, que de renverser une auge, sur laquelle le héros s'assit. Sanclio se tenait debout , pr£t à lui servir à boire dans une grande coupe de corne. Don QuicboUe le voyant ainsi : > Sancho, dit-it, afin que tu saches combien I» chevalerie renferme d'excellentes choses , combien tous ceux qui ont quelquerapport avec elle sont près d'arriver aux honneurs, je veux que tu te places à mes câtés, que tune fasses qu'un avec ton maître, que tu manges et boives avec lui. La chevalerie est comme l'amour, elle est mère de l'égalité. — Monsieur. répondit Sancho, je remercie votre seigneurie; mais pourvu qu'il ne me manque rien, jaime mieux manger debout, entête à tête avec moi, qu'assis auprès d'un emperevr; et, s'il faut parler franchement , je préférerais encore un morceau de pain avec ua .oignon , dans un petit coiu , libre et seul , à tous les bons dindes râtis de ces grandes tables où il faut prendre garde à mâcher doucement, à ne pas boire à sa soif, à s'essuyer la bouche, St ne poiat tousser ou éternuer quand il vous en prend fantaisie. Je n'aime point la gène, monsieur; ainsi je vous prie de vouloir bien me troquer ces beaux honneurs coutre d'autres choses de plus de proGt. — Viens toujours t'asseoir, reprit don Qtii-
cbotte; Dieu élève ceux qui s'humilient. » Alors, le prenant par le bras , il le plaça près de lui.
Les chevriets , qui n'entendaient rien à ce discours , les écoutaient en silence , maDgeant et regardant leurs hâtes, gui eoupaient de bon appétit. Après que les viandes turent achevées , on les remplaça par une moitié de fromage, aussi dur que du ciment, et par des glands du pays, qui sont meilleurs que des noisettes. Pendant ce temps, la grande coupe, tantôt pleine, tantôt vide , disait sans cesse la ronde ; si bien que de deux outres de vin il n'en restait qu'une à la fin du souper. Don QuidMtte, n'ayant plus faim, prit une poignée de glands, et, les cousidérant dans sa main ouverte :
s Heureux siècle! s'écria-t- il, âge fortuné que nos pères avaient nommé l'âge d'or! non que cet or, divinité de notre siècle de fer , fdt plus commun que de nos jours , mais parce que les funestes mots du tien et du mien étaient ^orés; dans ce saint temps d'innocence , tous les mortels naissaient avec un droit 'égal B tous les biens de la terre ; ils n'avaient besoin , pour sontenir leur vie , que de cueillir les fruits savoureux que les chênes leur prodiguaient. Les fontaines daîres, les ruisseaux limpides, ronlanl à leurs pieds des flots de cristal, venaient leur ofblr des eaux bienfaisantes. Les laborieuses abeilles , établissant leur république dans le creux des rochers , des arbres , leur abaDdoDDaieot libéralement le miel délicieux qu'elles tiraient des fleurs. Le robuste liège se dépouHIail de lui-même de son écoree légère , pour que l'Iiomme pdt en couvrir le simple asile qu'il a'était formé contre l'inclémence des airs. La paix, l'amitié, gouvernaient le monde. L'avide et ingrat labourenr n'osait pas d'un fer acéré déchirer le sein de la terre , qui , sans attendre ses souhaits, lui présentait en abondance tout ce qui pouvait satisfaire et ses besoins et ses plaisirs. Alors les bergères naïves, sais autre habit que le simple voile dont la pudeur les couvrit toujours, allaientparcourant les campagnes, bellesde leurs seuls ottraita , ne connaissaient d'autres ornements qu'une guirlande de lierre , et plus touchantes avec leurs cheveux tombant en tresses sur leurs épaules que celles que l'on voit parées de la fine pourpre de Tyr, ou des trésors qu'une oisive industrie invente et
PABTIE I, CHAF. XI. ât
varie sans cesse. Alors l'amour, le par amour, n'était que l'expression sincère de ce qoe sentaient les âmes ; la bouche n'exa- ~ gérait point ce qu'un tendre cœur lui dictait. Nul ne pouvait
vouloir tromper, le mensonge était inconnu. La justice, tant outragée de nos jours par la faveur ou l'intérêt , n'avait pas besoin de son glaive, et sa balance était tenne par l'équité naturelle. La jeune vierge solitaire n'avait point à craindre de ravisseur; elle ne devenait la conquête que de l'amant qu'elle avait choisi. Mais à présent , partout attaquée , toujours entourée des pi^es du vice, l'innoceDce n'a plus d'asile. Le crime marche la tête levée, et règne sur cet univers. Aussi , pour opposer une dijiue aux affreux progrès de la corruption, bientât on se vit obligé d'instituer la chevalerie, qui seule fournit du moins quelques défenseurs a la veuve, quelques appuis à l'orpbelin. J'ai l'honneur d'en être, mes frères, et je vous prie de recevoir mes sincères remerdments delà bonne réception que vons m'avez ^ite.> C'était une poignée de glands qui avait rappelé l'âge d'or à nO' trebon chevalier, et avait valu aux cbevrierscettelongue et belle harangue. Ils l'écoutèrent avec une espèce d'admiration. Sancho écoutait aussi, tout en mangeant des glands, et visitant l'outre de vin qu'on avait pendue à un liège. Lorsque don Quichotte eut fini, un deschevriersluidit: • Seigneur,commenotreinient!on est de vous offrir ce que nous avons demieux, nous vous prions d'entendre chanter un de nos jeunes camarades, qui a fait toutes ■es études, abeaucoupd'esprit, joue du violon, et, par-dcs?us oda, est fort sinoareui.lt ne tardera pas à venir. • Lechevrier parlait encore lorsqu'on entendit le son du violon, et l'on vit paraître uubergerde bonne mine, de vingt-deux ans à peu près. ■ Antoine, lui dit le cbevrier, je viens de vauter à uotre hâte les talents que nous te connaissonsi prouve-lui que dans nos montaffKi on sait an peu de musique. Assieds-toi donc, et fais-nous le plaisir de cbaoter cette romance que ton oncle le bénéficier a composée sur tesaroours. — Je le veux bien, >> répondit Antoine. Aussitât, assis sur un tronc de chêne, il accorda son violon, et d'une voix aj^ré-ible se mit à chanter ces paroles :
-53 DON QUICUOTTB.
Tes dédaias, «knable Eulalie , UevIeDoent pour moi des favtan.
LoTMiae jepiraiRàUTne, *
Pu loi le ïilence est gardé :
Tu ruia hientM ; peine perdue !
En partant ta m'as regardé.
Quand le« bergères Tonl te dire Les tendres fers que j'ai cliantëe; Tu ue réponds rien ; c'est m'instruire Qne tu tes as bien écoutés.
Tu trouves toujours des excuses Pour ne pas danser avec moi ■ Je suis le seul que tu refuses; Je serais donc clioisi par toi.
Alit crola-moi, cliannante Eulalie.
Se perdons point ainsi nos jouis; Songe bien que toute la Tie Est trop courte |iour les amours.
Le cliemer finit sa romance , et don Quichotte en dejnandait une autre ; mais Sancho , qui avait plus d'eovie de dormir que d'écouler des chansons, s'3' opposa formellement. < Votre seigoeu* rie, dit-il, ne réflécliit pas que ces bonnes gens ont travaillé toute la journée , et qu'ils out besoin de repos. — Je t'entends , reprit don Quichotte, tes fréquentes visites à l'outre de vin t'ont rendu le sommeil plus nécessaireque lamnsiqne. — Ab I Di«usoit béni ! répondit l'écuyer, chaeun de nous en a pris sa part. — J'en ujnviens, ajouta le héros ; mais va dormir , situ veux; ceux de inà profession veillent sans cesse. Viens auparavant panser mon oreille. -Un des chevriers voulut voir la blessure; il assura don Quichotte qu'avec le remède qn'il allait lui donner il serait promptenient guéri. £n effet, il courut cberclier un peu de romarin , dont il At, avec du sel , une espèce de cataplasme , qui , appliqué Mir le mal, suspendit bientât la douleur.
CHAPITRE XII
Dans ce moment arriva du village un jeune chevrier, qui dit en eatrant : • Mes amis, savez-fOUS la nouvelle? — Comment veux-tu que nous la sachions? lui répondit l'un d'entre eux. — Le paurre Clirysostonie est mort \ et l'on dit que c'est d'amour pour celte terrible Marcelle, la fille de Guillaume Je riche. — Pour Marcelle? — Pour elle-même. Ce qu'il y a de singulier, c'est que Chrysostome , d^ns son testament, demande à être enterré au milieu de la campagne , comme un Maure , et veut que ce soit auprès de la fontaine du Liège, parce que c'est là qu'il a vu Marcelle pour la première fois. Nos ecclésiastiques s'y opposent; ils disent que cela ressemble trop aux païens. Mais Ambroise, le grand ami du défunt, entend que tout s'eiécute suivant la volonté de Chrysostome. Cela fait beaucoup de bruit au village. On croit pourtant qu'à la fin AmSroise l'emportera , et que demain l'enterrement aura lieu avec une grande pompe. Je pense, i]ue ce sera beau à voir, et je n'y manquerai point, si je puis. — Nous irons tous avec toi , et nous tirerons au sort à qui gardera nos chèvres. — Je les garderai , Pierre , dit alors un autre chevrier : ne m'en remercie pas trop. -parce que j'ai une épine dans le pied, qui m'empScbede marcher. —Monsieur Pierre, interrompit don Quichotte, je vous prie de m'expliquer ce que C'est que ce Chrysostome et cette Marcelle.
X — Monsieur lechevalier, répondit Pierre , le pauvre défiint était un riche gentilhomme de ce pays, qui, après avoirfîni ses études à Satamanque, revint demeurer dans notre village. 11 était r^^ardé comme fort habile , et savait surtout admirablement bien tout ce qui se passe là-haut dans le ciel entre le soleil et la lune, dont il nous annonçait à point nommé les éclisses. — Il faut dire éclipses , reprit don Quichotte. — A la bonne heure , monsieur. Il nous prédisait aussi quand l'année devait être abondante ou eslérile — Dites donc stérile; vous mettez un e de trop. — Oh! si
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VOUS me cbicaoez pour si peu de chose, dous n'eo fiairons jamais. Je vous dis donc que ce jeune geutilboRirae ëlait fort aimé, fort considÉrédans le village, parce qu'il avait tant d'esprit, que c'était lui quifaisait nos cantiques pour Noël, ainsi que lesdialogues de nos petits garçons à la Féie-Dieu; tout le monde les admirait. Or il artira que peu de temps après son retour de Salamauque nous le vtmes tout d'un coup paraître habillé eu berger, avec la pelisse de peau de chèvre, conduisant un beau troupeau. Un de sea compagnons d'études , son graud ami, nommé Ambroise, avait de même quitté la robe d'écolier pour l'habit de berger, et suivait Clirysostome dans la campagne. D'abord cela nous étonna d'autant plus, que son père venait de mourir, et lui avait laissé beaucoup de bien : et Chrjsostome le méritait, car il était cbarttable, doux , libéral, compatissant ; tout cela se voyait sur son bon visage. On sut bien qu'il ne s'était fait berger que parce qu'il était amoureux de la belle Marcelle , qu'il voulait suivre dans ces montagnes. Cette Marcelle, dont peut-être vous ne trouveriez pas la pareille en cent ans , mérite que je vous parle d'elle plus au long.
■ Vous saurez donc , mon cher monsieur, qu'il ; avait chez •nous un laboureur appelé Guillaume , encore plus riche que le père de Clirysostome. Ce laboureur eut une tille , dont la mère mourut en couches. Cette pauvre mère était bien la plus brave femme du pays. 11 me semble que je la vois encore, avec son visage rood, qui ressemblait àlaluue, et des yeux brillants comme deux soleils ; avec cela, boone pour les pauvres, allant les chercher quand ils ne venaient pas , et leur donnant tout ce qu'elle avait. Si celle-là n'est pas en paradis, je ne sais pas où nous irons. Son mari, Guillaume, eut tant de chagrin d'avoir perdu cette excellente femme, qu'il en mourut bientôt après , laissant sa fille Marcelle héritière de ses gros biens , sous la tutelle d'un oncle ecclésiastique et bénéficier dans notre endroit. La petite Marcelle grandit, et devint si belle, si belle , que Ton jugea dès lots qu'elle surpasserait la beauté de sa mère. Cest ee qui arriva qnand elle eut quinze ans. Personne ne pouvait la voir sans radmirer ; et presque tous les jeunes garons devenaient fous d'amour pour elle. Son onde relevait avec beaucoup de soin ,
et la tenait nntntmée ; mais sa beauté fit tant de bruit , que tes meilleurs partis fie nos enviroDs , attirés par cette beauté aussi bien que par la dot, viarent tous enfouie prier, solliciter, presser le vieux oni;le. Celui-ci se demandait pas mieux que de marier sa nièce ; mais il voulait que ce ne fât que de son oonsentement. C'était un saint homme que cet ecclésiastique, qui ne ohercluit point à proBter de la fortune de Atarcelle. Tout le village lui rendait cette justice; et soyez sûr que chez nous quand on prêtre fait dire du bien de lui à ses paroissiens , c'est qu'il mérite qu'on en dise.
« — Vous avez raison, interrompit don Quichotte. Coatiouez votre histoire, que vous contez à merveille, et qui me paraît exeellenle. — Monsieur, c'est vous qui êtes bon.
•> L'oncle proposait à sa nièce tous les marieurs qui se présentaient, en la priant dectaoidr ; mais elle répondait toujours que le mariage ne la tentait pas, qu'elle était encore bienjeune, et d'autres raisons assez raisonnables. Le bon prêtre, sans la tourmenter, attendait que le godt lui vint de prendre un mari a sa fantaisie; parce qu'il disait souvent, et c'était bien dit, que les pères ne doivent jamais forcer le; eoAints, que cela cause ensuite tout plein de malheurs. Le temps se passait dans ces pourparlers , quand voilà que tout d'un coup , au moment que nous nous y attendions le moins , celte mignarde Marcelle se fait bergère; et, sans écouter son oncle, qui la détournait de sa résohitioa , elle se met à garder son propre troupeau avec les filles du village. Tons vous imsgineE bien qu'aussitôt que cette beaulé-là fut au grand air, tonte la baode des amoureux, riches, panvns, fermiers, geattisbommes, se mit à courir après. Nous edmes ici une armée de nouveaux be^rs. Le pauvre Chrysostome fut du sombre , ear il adorait Marcelle; il en perdait le boire et le inai^er. Il ne faut pas croire au moins que Marcelle, pour avoir choisi cette manière de vivre si libre, ait jamais donné la moindre prise aux mauvaises langues. Au contraire, de tous ces amoureux qui la suivent avec des intentions bien honnêtes, puisqu'ils n'ont en vue que le mariage, il n'y en a pas un qui puisse se vanter qu'elle lui ait seulement donné ta plus petite espérance. Elle ne les fuit point du tout, elle cj^use fort bien avec
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«ux , teur fait m£rae politesse quand l'occasion s'en présente ; mais si l'on s'avise de lui dire uu petit mot qui ait rapport à cela, oh! iMinsoir! je tous reponds qu'on n'y revient pas àeux fois.
n De celle manière, monsieur le chevalier, je vous dirai que cette fille, chez nous , est comme une espèce de peste, parce que sa beauté tourne la [été à tous ceux qui la regardent; ensuite sa sévérité les réduit au désespoir, et les rend encore plus fous. Si TOUS demeuriez quelque temps ici, vous n'entendriez dans ces montagnes que des plaintes, que des reproches de ces pauvres amoureux. Il n'y a pas un de nos arbres où l'on ne voie écrit le nom de Marcelle. On ne peut faire quatre pas sans trouver ici un bei^er qui pleure ; là , un autre qui chante ; plus loin , celui-ci passe la nuit sur un rocher, pour dire aux étoiles que Marcelle ne l'aime point; celui-là reste à l'ardeur du soleil, pour se plaindre d'elle tant que la journée dure; et Marcelle , pendant ce temps , ril et se moque de tous. Nous attendons avec impatience de voir par oii finira cette Rerté , et quel sera l'heureux tnari qui doit mettre à la raison cette beauté si terrible. En attendant, elle a fait mourircemalheureuxChsysostome. Je vous exhorte , monsieur le chevalier, à vous trouver demain à son enterrement, où sûrement il y aura foule, car le défunt avait beaucoup d'amis. »
Don Quichotte assura le pâtre qu'il n'aurait garde d'y manquer, et le remercia du plaisir que lui avait fait son histoire. Sancho, qui depuis longtemps donnait au diable le cbevrier, et Marcelle , et Chrysostome, engagea son maître à s'aller coucher. - Notre héros se retira dans la cabane de Pierre , où il passa la nuit à soupirer pour Dulcmée, afin d'imiter les amants de Marcelle. L'écuyer s'arrangea sur de la paille entre son Sue et Bassinante , et dormit , non comme un amoureux, mais comme un homme três-fatigué.
CHAPITRE X[II
COaUFIIT DON QDICHOTTG SE HENDIT AUX TIIHtHAILI.IS DB CHHTUtnnn.
L'aurore commençait à peine à éclairer l'orient , que (es chevriers, déjà debout, vinrent demander au chevalier s'il persistait clans son dessein d'aller voir l'enterrement de Clirysostome. Don Quicliolte se leva, donna l'ordre à Sancbo de seller Rossinante, et, de compagnie avec les chevriers, se mit aussitôt en chemin.
Ils n'avaient pas fait un quart de lieue qu'ils rencontrèrent six bergers couverts de pelisses noires , couronnés de laurier-rose et de Cf près , portant à la main des bâtons de houx. Avec eux venaient deux gentilshommes bien moDlés , suivis de trois valets à pied. Les deux troupes, en se joignant, se saluèrent avec politesse; et, se disant qu'elles allaient au même lieu, elles marchèrent ensemble.
Un des deux gentilshommes à clievat , après avoir lié la conversation avec don Quichotte sur la mort funeste de Chrysostome , et sur l'étrange caractère de la bergère Marcelle , prit la liberté de demander à notre héros pourquoi , dans la profonde paix dont on Jouissait en Espagne, il allait armé de la sorte. « Ma profession m'y oblige, lui répondit don Quichotte; le repos et la mollesse ne conviennent qu'aux habitants efféminés de la cour : mais les travaux, les veilles, les armes, sont l'apanage de ces guerriers si renommés dans le monde sous le nom de chevaliers errants ; j'ai l'honneur d'en faire partie , quoique sans doute le moins grand de tous. ■
Le gentilhomme , qui s'appelait Vivalde , et qui avait de l'esprit, fut un peu surpris de cette réponse; .et voulant connaître davantage cet homme, au moins extraordinaire, il le pria de lui dire ce qu'il entendait par des chevaliers errants. ■ Je m'étonne , reprit don Quidiotte , que voire seigneurie ne connaisse pas l'histoire de la Grande-Bretagne, et de ce fameux roi Aitus, qui vit encore enchanté sous la Bgure d'un corbeau : tradition si révérée , qu'aucun Anglais , depuis ce temps , n'a jamais osé
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tuer de corbeau. Sous ce graad roi fut inslitué l'ordre des chevaliers de la Table ronde. Alors vivaient la reine GeDièvre, son amant Lancelot du Lac, et cette bonne dame Quintagnone. la respectable médiatrice de leurs touchantes amours. Depuis cette époque, les grandes actions desAmadis, des Floritmarte, des Tiran le Blanc, de beaucoup d'autres guerriers illustres, ont propagé , Eoutenu cet ordre si beau jusqu'à nos jours , où , comme vous lesavez, nous avons tous presque vuet connu l'invincible don Bélianis. Voilà , monsieur, ce que c'est que la chevalerie errante, dont j'ai l'honneur de vous répéter que je fois proféssion, quoique assurément très-inférieur aux héros que j'ai nommés , mais tâchant du moins de les imiter eu parcourant les déserts et cherchant les aventures. »
Vivalde , après ce discours , devina ce qu'était don Quichotte- Comme ils avaient encore du chemin à faire, il voulut s'en amuser; et affectant beaucoup degêrieux: •> Seigneur chevalier, ditil, vous avezchoisi, ce me semble, la plus dure des professions; celle de chartreux n'est pas si austère. — Klle peut être aussi austère , répond le héros ; mais aussi utile , non : car les religieux, tranquilles dans le sHn de l'abondance, n'ont qu'à prier Dieu pour le bonheur des hommes ; or c'est nous qm donnons ce bonheur, c'est nous qui faisons ce que les religieux demandent; et ce n'est pas dans nne cellule , à l'abri des injures du temps, que nous acquittons nos devoirs ; c'est en plein air, au soleil d'été , aux frimas d'hiver, à coups de lance et d'épée. Nous sommes le bras de Dieu sur la terre, les ministres de sa justice. Celte mission, moins sainte peut-être, mais plus difBcile, plus rude que la vie contemplative, ne peut se remplir qu'à force de travaux, de peines, de sueurs, de sang. Si quelques-uns de nous ont Uni par être empereurs, croyez, monsieur, soyex sAr qu'il leur eo a coûté cher; et que, sans les sages enchanteurs qui les ont aidés , ils auraient peut-être trouvé quelque mécompte dans leurs espérances.
a — Je suis de votre avis, reprit Vivalde : mais il me semble avoir ouî-dire une chose qui me fait de la peine ; c'est que ce n'estpoint dutout par amour de la vertu, par un véritablif désir de plaire a Uieu fu servant les hnmmei, <|De les chevaliers
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errants k livrent à de si grands trarwx : c'est uniquement pour so rendre plus agréables à ans certaine dame à laquelle lis rapportent tout, dont ils ont toujoon le nom à ialxwche, qu'ils invoquent dans les combats, cerome si c'était leur divinité. Je vous avoue qu'à mes yea:< un bnt aussi peu clirétien diminue beaucoup leur mérite. — Monsieur, répondit don Quieliotte, e'eit une coutume si nicienne, si rëTérée parmi nous, qu'elle ne peut se changer. Il est reçu, il est consacré par une inOnité d'exemples , que tout chevalier, au moment d'entreprendre une grande aventure, élève tendrement ses yeux vers celle qui règne sur ses pensées. Il est mitue obligé , quoique certain de n'en être pas entendu , de lui adresser entre ses dents quelques paroles de tendresse , de soumissioa , de confiance. Cela m'empêche pas , mongieur , que l'amour de la verts ne soit le mobile do ses actions. Mais il se soumet à l'usage ; il sait que le ciel serait plutôt sans étoiles qu'un chevalier errant sans dame ; que l'amour est notre essence , que c'est lui qui constitue nn vrai chevalier ; et si vous en avez connu qui ne fiissent point amoureux , je tes tiens pour non légitimes, pour des usurpateurs de la chevalerie , dans laquelle ils se sont glissés par surprise , par supercherie , comme des Blous ou des larrons.
• — Ne vous fSchez pas, dit Vivalde; et daignez voDsrappelerqne don Galaor, frère d'Amadis, n'entjamais de dame connue. lime semble pourtantquesa gloire n'en a pas été ternie. — UnebiroDdélie ne ^t pas le printemps, interrompt notre héros;' d'ailleurs, monsieur, puisqu'il faut tout vous dire, je sais de trèsbonne part que ce Galaor, qui se permettait à la vérité de faire sa cour à beaucoup delwlles, aimait ait fond une certaine dame, à laquelle lise recommandait, sans que cela Ùt di> bruit.— Puisqu'il est ainsi , je ne doute point qu'un chevalier tel que vousnesett esclavede l'amour. JT ose supplier votre seigneurie , s\ moins qu'elle ne se pique d'être aussi discrète que don Galaor, de nous apprendre le nom, de dous dépeindre les chartnes de cette heureuse beauté qui doit désirer sans doute que l'univers soit informé de son pouvoir sur votre cœur, d
Don Qnichotte alors fit un grand soupir : <• Hélas! reprit-il, j'ignore si cette dooce enneniie approuve ou non qt» je publie
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l'honDeurde vivre dans ses fers. Tout ce que je puis répondre aui questions polies que vous me faites , c'est qu'elle se nomme Dulcinée , et qu'elle est du Toboso ; quant à sa qualité , monsieur, elle doit être au moins princesse, puisqu'elle est reioe de mes destinées. Ses attraits sont au-dessus de tout ce que l'imaglnation des poètes peut inventer de plus parfait. L'or fin compose ses cheveux ; son front ressemble aux champs élysées ; ses sourcils sont deux arcs-en-ciel, ses yeux des soleils , ses joues des roses, ses lèvres du corail, ses dénis des perles; son cou fait honte à l'albâtre, son sein au marbre , ses mains a l'ivoire, son teint à la neige ; et tout ce qu'on ne voit pas , monsieur, autant que je le présume, ne peut trouver d'objets de comparaison. — Je voudrais savoir, répliqua Vivalde, à quelle puissante &milie elle appartient. — Monsieur, je ne vous dirai' point qu'elle descend des Curtius , des Scipions , des Caius de Home antique, ni des Colonne, des Vrsins de Rome moderne : elle ne vient pas non plus des Moncade, des laCerda, desManrique, des Mendoze, ou des Gusman de notre Espagne; non plus que des Ménézès ou des Castro de Portugal : elle est d'une maison du Toboso de la Manche, maison nouvelle peut-être, mais qui n'en sera pas moins la tige des familles les plus illustres : et point de réflexions , s'il vous plaît, si ce n'est aux conditions qu'écrivit Zerbio au-dessous des armes du fameux Roland : Poar y toucher il/aut combattre. ■
Les* chevriers écoutaient cet entretien avec une grande attention, et commençaient à soupçonner que don Quichotte n'était pas très-sage. Le seul Saucho, qui croyait aveuglément tout ce que disait son mattre, qu'il connaissait depuis l'enfance pour le plus honnête homme du monde, ne pouvait comprendre qu'étant si voisin du Toboso , il n'eût j.amais entendu parler de cette belle princesse Dulcinée. Il suivait la troupe en réfléchissant à cette singularité , lorsqu'on vit descendre entre deux montagnes une vingtaine de bergers couverts de pelisses noires et couronnés de cyprès. Six d'entre eux portaient un cercueil. «Voilà, dit un des chevriers , le corps du pauvre Chry sostome. • Alors on se hâta d'arriver, en même temps que le convoi , près d'uoe.fbsse que quatre bei^ers creusaient au pied d'un rocher.
CHAPITRE XIV
Les deux troupes s'étant salnées, don Quicliotte et ceux qui venaient avec lui coDsidérèreat le cercueil , où l'on voyait un jeune lionime d'environ trente ans, en habit de berger et presque couvert de fleurs. La mort ne J'avait point dé%urê ; son visage était encore beau. Autonr de lui, dans sa bière, étaient des livres et des manuscrits. Ceux qui creusaient la fosse, comme ceux qui le contemplaient, observaient un profond silence, gui fut enfin rompu par un des pasteurs :« Ambroise, dit-il, vous qui désirez qu'on exécute ponctueDement les dernières volontés de Chrysostome , regardez bien si c'est là le lieu qu'il indique dans SOD testament. — Oui, répondittristement Ambroise, c'est ici que mon malbeureux ami m'a raconté souvent son funeste amour ; c'est ici que pour la première fois il aperçut cette barbare Marcelle, qu'il osa lui faire l'aveu d'un sentiment aussi pur que tendre, et c'est ici que la cruelle, par ses dédains, par ses mépris, le réduisit à un désespoir qui bientôt lui dta la vie. L'infortuné Chrysostome a désiré que sa tombe fdt là. Messieurs, ajoutat-il en se retournant vers dou Quichotte et les autres , ce corps, que vous ne pouvez regarder sans être émus de compassiou, renfermait une des plus belles âmes que le ciel ait jamais formées. Cest tout ce qui reste de ce Chrysostome si vanté pour son esprit, si aimé pour sa douceur, le modèle des vrais amis, l'exemple des cœurs bienfaisants, magnifique sans vanité , sage sans affectation , possédant toutes les vertus, qu'il rendait plus aimables par sa gaieté. Il aima, il fut haï; l'infortuné sonpira pour une insensible ; il ne put attendrir un cceur de pierre dont il avait fait dépendre toute sa félicité. La mort, la douloureuse mort, au milieu de ses plus beaux jours , fut sa seule récompense ; et cette mort fut l'ouvrage de la bei^ére qu'il avait tant célébrée , de celle qui dans les vers de mou ami serait sûre de vivre à jamaÎR si je n'avais reçu l'ordre exprès d'ensevelir dans sa tombe ces monuments de son atnoiu*.
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« — Vous ne serez pas assez cruel, dit Vivalde, pour obéir il cet ordre. Par piété pour votre ami , vous devez conserver ses ouvrages; ils ajouteront à sa gloire. Nous savons l'histoire de ses amours; elle nous a vivement touchés, et nous nous sommes détournés de notre route pour assister aux funérailles de celui que Dous plaignons. Nos regrets nous rendent dignes de connaitre les vers que faisait Chrysoslome ; et je vous demande la permission d'en sauver au moins quelques-uns.»
Alors, sans attendre de réponse, Vivalde étendit la main, et saisit le premier papier. » Gardez celui-là, ditAmbroise; mais laissez-moi, pour les autres , accomplir la volonté de Cbrysostome. Tout le monde fut impatient de connaître le papier que tenait Vivalde; U ne se lit pas presser, et lut à haute voix ces stances :
Heureux qui Toit chaque natia
Dans Mn humble et champttre uilc
Briller un jour pur et serein
Qua doit suivre une nuit Iranquille!
SauB regret comme BUM <M«ir, U cultive en pdx la eagesw; Le travail, père du plaisir.
L'occupe elle distrait uns cesse.
Pour lui les oiseanx chaolcot mleni ; Les forets ont plus do verdure; Son esprit, sou cœur et m» jeux Ke perdent rien de U nature.
Dece <legUn j'aurais joui :
La fortune pour mon partage Me donna tous In biens du sagej J'avais plus, j'avais un ami.
Dt^l'amoarj'ai senU la flamme; Et les iDurmeots elles douleurs Ont aussitôt rempli mon Ame :
J'diais beureui; j'aimai; je nieurs. Vivalde pleurait en fliiissanl ces vers, et n'était pas le seul ému. Mais tous les yeuï se tournèrent vers le sommet ie la rocbe.
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tjDe bergère y parut ; c'élait Marcene. Ceux qui ne l'avaient jamais Tue restèrent dans l'admiratioD de sa beauté ; eeni qui lo connaissaient déjà ne l'admiraient pas moins. Âmbroise, surpris, n'écoutant qite )> voix de l'amitié , fixa sur elle des regards de colère : n Baritare, lui cria-t-it , vi«DS-tu repaitre tes yeui d'un spectacle qui doit leur plaire ? Viens-tu jouir du mal que tu fis , ouéprouTMSientaprésencele sang de mon ami ne va pas jailli)^ Que demabdes-tu î réponds-moi ; quels que soient tes cruels dé' sirs,j'aittop bien connu, j'ai trop bim chéri l'infortuné dont tu causas la mort , pour ne pas t'obéir comme il t' obéirait.
' — Ambroise, lui dit la be^re, j'excuse ta juste douleur. Je ne viens point insulter à tes maux, je les plains du fond de mon âme; mais je dois me justifier des malheurs que l'on m'attribue- Je ne veux pour juge que votre équité.
• Vous prétendez que je suis belle, qu'on ne peut me voir sans Di'aimer , et vous me regardez comme obligée de répondre à ce sentiment. Mais l'amour dépend-il de nous? Ah! si l'on peut excuser cette passion dangereuse, c'est parée qu'elle n'est pas volontaire, parce qu'elle est l'étan rapide d'uu coeur qui s'échappe malgré loi-méme. L'amour s'attire alors de nos âmes cette compassion pénible que nous inspirent les insensés : et , je te le demande , Ambroise , qui pourrait jamais exiger que I'mi choisit pour ses modèles les objets de notre pitié!
■ Vous vous plaiguei tous cependant de ce qu'étant belle je n'aime point. J'aurais le même dnùt de me [daindre si , n'étant point belle, vous ne m'aimiez pas. Pourquoi voulez-vous me punir de cette préteodue beauté que je ne me suis point donaée ? Elle flatte peu mon orgueil ; et je l'aurais bientôt wibliée si j'étais assez heureuse pour qu'on daignât l'oublier. Je n'estime , je ne chéris, je ne connais de biens sur la terre que risnoeence et la paix. C'est pour trouver l'une et conservor l'autre que j'ai choisi Tétat de bergère ; que > loin d'uu monde que je méprise , je veux passer ma vie au milieu des forêts, dans les prés, au bord/ des fontaines, avec les compagnes de mou enfance et de mes plaisirs , aussi purs que doux. Les soins de mou troupeau m'oc* cupent ; l'oiseau dans les airs me distrait ; le spectacle de ta nature suflît à mes yeux , à mon cœur. Une félicité qui ne nuit à
personne ne peut-elle être tolérée ? Quelqu'un a- Ml à me reprocher de l'aToir un moment déçu par une ^usse espérance ? N'aije pas dit à Chrysostomu lui-même, lorsqu'il me déclara sesfeux dans cette place où je vois son corps , ne l'at-je pas averti que ses peines seraient perdues , que je ne voulais, que je ne pouvais point aimer? Je n'en rendais pas moins justice à ses qualités estimables i je lui offris ta douce amitié qui suffit aux cœurs innocents. 11 repoussa ce sentiment pur, il regarda comme de ta haine tout ce qui n'était point de l'amour ; son désespoir l'a mis au tombeau. Est-ce moi qu'il faut accuser? En étant sincère ai-je été coupable?
• Bergers, je viens vous déclarer, à la face du ciel et devant ce cercueil , que ma liberté m'est chère , que j'en veux jouir à jamais. J'en acquis le droil eu naissant, je l'emporterai dans la tombe. Cessez donc de vaines poursuites, cessez des plaintes injustes; et si ma beauté trop vantée est fatale à votre repos, &ifez, et laissez-moi le mien. «
Après ces parole-s , elle se retire , et s'enfonce dans la montagne. Tout le monde demeura frappé de son esprit comme de ses charmes. Malgré ce qu'elle avait dit, ç|uelques-uus , qu'enttatnait déjà le puissant attrait de sa vue, se préparaient à la suivre; mais don Quichotte, se rappelant que l'honneur des belles était sous sa garde , porta la main sur son épëe : « Qu'aucun ne bouge, dit-il , s'il ne veut s'attirer mon indignation. Marcelle nous a prouvé dans son éloquent discours que la mort de Chrysostome ne pouvait lui être imputée : hommage, honneur à sa beauté , mais respect à sa sagesse 1 ■
Soit à cause des menaces de don Quichotte, ou des prières d'Ambroise, qui voulait achever les funérailles, personne ne suivît la bei^re. Le corps do malheureux pasteur , baigné des larmes de ses amis , fut descendu dans la fosse. On la couvrit de rameaux, de guirlandes; et sur la pierre qui la fermait Amhroise écrivit ces mots :
Ci gtt l'unaDt le plus fidèle ;
L'amour seul uuu bod trépas :
Passaot, tremble de voir Marcelle ;
Pleure, mais ne tarrËtu pas. t
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Les bergers se séparèrent , et doo Quidiotte dit adieu è ceux qui l'avaient si bien reçu. Vivalde et son compagnon le pressàreut de venir avec eux a Séville , en l'assurant qu'aucun lieu du monde n'était plus propre à lui fournir des aventures. Notre chevalier les remerciai mais il leur dit qu'il désirait auparavant de nettoyer ces montagnes de quelques mal^teurs qui les infestaient. Les deux gentilshommes le laîssèreut dans ces bonnes dispositions.
CHAPITRE XV
Cid Hamet BenengeU prétend que lorsque don Quichotte refusa d'accompa^er Vivalde à Séville , c'était parce qu'il avait le désir secret de courir après Harcelle et de lui offrir ses services. Il est certain qu'il la chercha longtemps , avec son écuyer , dans le hois où elle s'était retirée , et que, désespérant de la rencontrer, ils s'arrêtèrent, pour passer l'heure de la chaleur, dans une belle prairie qu'arrosait un petit ruisseau. Tous deux descendirent de leurs montures, laissèrent Rossinante et l'd ne paître en liberté l'herbe fraîche , fouillèrent dans le bissac , et sans cérémonie mangèrent ensemble ce qu'ils y trouvèrent. Sancho ne s'était pas avisé de mettre des entraves à Rossinante ; il le connaissait d'un Baturel si chaste, si pacifique, que toutes les juments des haras de Cordoue n'auraient pas été capables de lui donner une mauvaise pensée.. Mais la fortune, ou plutôt l'esprit tentateur, avait amené dans ce lieu une, troupe de cavales galiciennes , conduites par des muletiers yangois , qui s'étaient arrêtés dans ces prés , selon leur usage , pour faire la méridienne.
Il arriva, l'on ne sait comment, que Rossinante , malgré sa pudeuretsaretenne,eutà peine senti les cavales, qu'il lui prit l'étrange fantaisie d'aller auprès d'elles faire le galant. Aussitôt, et sans demander la permission à sou maître , il relève sa maigre encolure, prend un petit trot gaillard, et vient tourner, en se donnant des grâces , autour des juments de Galice. Celles-ci,
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qui pn^blement n'ftaient pas m train de jouer, le reçorent avec des luades , tmsèreDt bienlât sdb bainais , sa selle , et laiss^^it notre amouretu tout na. Ce n'eâl été ri«i , si les muletiers, en voyant de loin l'attentat de l'immodeste Rossinante, n'étaient accourus avec leurs pieux ferrés, et n'en avaient donné tant de coups au panvre cheval, qu'ils l'éteodireot par terre. D^à le héros et son écujer accouraient à son secours. « Ami Sancho , disait don Quichotte, tout essoufflé, ces marauds-là ne sont pas chevaliers : tu peux m'aider à prendre- vengeance de l'affront qu'ils osent faireà Rossinante, — Eh! quelle diablede vengeance pouvons-nous prendre? répondit Sancho : ne voyez- voiis pas qu'ils sont vingt ? et nous ue sommes que deux ; encore ce& deux-là peul^tre n'en valent-ils qu'un et demi.— J'en vaui cent, • reprit don Quichotte , qur met l'épée à la main , tombe sur les Yangois , et, de son premier revers partageant le gilet de cuir que portait un des muletiers , lui ouvre le haut de l'épaule. Sancho veut alors imiter son maître, et taire voir le jour àsa lance. Les Yangois , honteux de se voir battus par deux hommes- ' seuls, eurent recours à leurs bStoos ferrés, enveloppèrent nos héros, et commencèrent à iustrumenler sur eux de toutes lexirs forces. Sancho fut le premier à bas ; don Quichotte , malgré son courage , ne tarda pas à le suivre , et vint tomber aux pieds de^ Rossinante. Les muletiers eurentpeur de les avoir trop corrigés : ils rassemblèrent promptement leurs cavales , et se hâtèrent de partir, en laissant maître, valet, cheval, tous trois étendus sur la terre.
Le premier qui revint à, lui fut le triste Sancho Pança , qui, d'une voix faible et dolente, s'écria : - Seigneur don Quichotte, ah! monseigneur don Quichotte....! —Que veux-tu, mon frère- Sancho ? répondit le chevalier avec un accent non moins lamentable. — Je voudrais , s'il était possible , que vous me donnassiez deux doigts de cet excellent breuvage de Fier-â-bras. Il est peut-être aussi bon pour les os rompus que pour les blessures. — Vraiment, mon ami, si j'en avais un peu, nous n'aurions pas besoin d'autre chose. Mais je tejurc, foi de chevalier, qu'avant deux jours notre provisidn sera faite , ou je perdrai l'usage de UKs mains. — Eh 7 quand croyez-vous , s'il vous plaît, que dou»
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aurons l'usage de dos ^edi? — J« l'ieso», moiipDanre omi. Je dois avouN cependuit que tout ceci m'est arrivé par ma feute. Je me suis compromis arec, des gens qui n'étaient point armes chevaliers; il était juste que je fiisse puni de cette infraotion à DOS lois. Doréiuvaiit , mon eber Us , suis bien l'avis qae je f ai donné. Quand tu vois que nous sommes c^Eens^ par une canaille semblable , n'attends pas que je ntette l*épée il la main ; attaque tout seul ces coquins , et dijtie^es à ton aise. Si des chevaliers ' viennent à leur secourt, sois tranquille , je m'en charge alors ; et tu connais asses , j'espère , la force de mon bras terrible. — Monsieur, je tous l'ai déjà dit , je n'aime pas du tout les querelles. Je suis bon iKminie , et j'ai une fenune et des enfants. Personne ne pardonne aussi vite que moi les injures passées , présentes et futures , qu'elles me viennent de chevaliers ou de non-chevaliers , cela m'est égal , je n'ai point de raueune. Aiusi ne vous attendes point que jamais il me reprenne envie de me servir de cette épée, que j'ai poni la première fois tirée asseï mal <i propos. — Que dis-tu donc, mon enfant ? Si j'avais un peu plus d'haleine, et que la douleur de mes câtes me laissât parler librement, je te ferais comprendre combien tuf abuses. Viens ici, misérable pécheur , et répoads-Rioi : Lorsque le vent de la fortune, qui dans ce mommt, je l'avoue, n'a pas l'air de nous Être favorable, enflera tout à coup la voile de notre espérance, et nous conduira dans le port de cette tle que je t'ai promise , comoiGDt feras-tu , n'étant point chevalier , ne voulant point fe devenir , n'ayant ni valeur ni courage pour conserver tes Ëtats f Tu sais assez que dans les royaumes, dans les provinces nouvellement conquises, il est des esprits inquiets , indociles, remuants , toujours prêts à quelque nouvelle entreprise ; il but donc que le nouveau possesseur ait assez de sagesse pour les contenir , et surtout assez de courage pour les abattre.
« — Tout cela peut être , réphqua Sancho ; mais je tous avoue qu'en ce moment j'ai plus besoin d'empIStres que de conseils. Voye2 si vous pouvez vous lever ; ensuite nous tâcherons de mettre sur ses pieds Rossinante , quoiqu'il ne le mérite guère , après ce qu'il nous a valu. Je ne l'aurais jamais pensé de lui , que je croyais si modeste , si chaste! On a bien raison de dire
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qu'il faut du temps pour connaître son inonde. C'est comme vous , monsieur : gui aurait imaginé , après la belle bataille que vous avez gagnée contre le Biscayen errant , qu'il tomberait sur vos épaules cette gr£le de coups de bStou P — Ab ! j'en mourrais de douleur, mon ami, si je ne savais que ces acddentssont attachés è notre profession. — Diable! voua ne m'aviez pas dit que c'étaient là les revenants-bons du métier. Les reçoit'On souvent , s'il vous plait.' Je vous préviens que s'il nous en arrive un second , nous ne serons pas en état de proSter du troisième. — Hélas , Sancho ! la vertu des chevaliers n'est que trop souvent éprouvée! A la veille d'être empereurs, ils sont quelquefois assommés. Le fameux Amadis de Gaule ne se vit-Il pas au pouvoir de t'encbanteur Arcalaus , qui le lit attacher à une colonne, et lui donna cent coups d'étrivières? J'ai su, moi, d'uu auteur secret, que le chevalier du Soleil , étant tombé dans une trape, se trouva sous terre encbaîoé au milieu de ses ennemis , et que là on lui donna un lavement de neige et de sable , qui manqua de le faire crever. Je peux me consoler, ce me semble, en songeant que tant de héros ont reçu des affronts encore plus cruels que celui-ci ; car eofln , à bien e)iaminer la chose, ce ne sont pas des coups de bâton que nous avons reçus : c'étaient des coups de pieux ferrés; ce qui est fort différent. — Ma foi, monsieur, peu m'importe ; je n'ai pas eu le temps d'y prendre garde. A peine avais-j'e tiré ma diable d'épée que Je me suis senti par terre, dans l'endroit où je suis encore. — Allons, mon llls , relevonsnous , et allons secourir ce pauvre Rossinante , qui n'a pas eu la moindre part de notre di^rSee. — Pardi 1 c'était Juste ; n'eslil pas aussi chevalier errant ? Ce qui me fait plaisir , c'est que mou âne s'en est tiré sans qu'il lui en coâte un seul poil. — La fortune , comme tu vois , laisse toujours une ressource dans les malheurs. Au défaut de Rossinante, ton âne pourra me porter dans quelque château uù l'on pansera mes blessures; et Je ne tiendrai point à déshonneur cette monture ; car je me rappelle avoir lu que le nourricier de Bacchus , le bon Silène , fit son entrée dans la ville aux cent portes monté sur le plus bel âne du monde.— Ce monsieur Silène pouvaitapparemment s'y tenirdroit; niais je doute que vous puissiez aller autrement que de travers et
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placé comme un sac de blé. — Nons irons comme nous pourions , Sancho ; it est toujours honorable de reraiir blessé d'un combat. Lève-toi -donc, amène ton âne, et sortons de ces déserts avant la nuit. »
Le pauvre écuyer fit alors un effort pour quitter la terre; et, poussant plus de cent soupirs, autant de ouf, autant de axe, entremêlés de malédictions contre celui qui l'avait mené là , il parvint à se mettre sur ses pieds, restant à moitié chemin, courbé comme un arc de Turquie. Dans cette position , il marcha vers son Sne , qui , seul heureux de l'aventnre, s'en donnait à plaisir dans le pré. De là , le triste Sancho s'en revint à Rossinante, à qui la parole seule manquait pour se plaindre autant que son maître, L'écujer parvint à le relever; ensuite il plaça don Quichotte sur l'âne , attacha Rossinante à la queue , et , prenant à sa main le licou , s'achemina vers la grande route. Au bout d'une petite lieue , ils découvrirent une hôtellerie , que notre héros , selon sa coutume, ne manqua pas de prendre pour un château. L'écuyer avait beau répéter que ce n'était qu'une aub«rge , le maître soutenait son dire; et la dispute durait encore lorsque Sancho entra sous la porte avec son petit convoi.
CHAPITRE XVI
DE l'dAtELLEHIE.
L'aube i^j ste , en voyant cet homme placé de travers sur un âne, se pressa dedemanderftSancho quel mal il avait. L'écuyer lui répondit que ee n'était rien , qu'il était seulement tombé du tinut d'une montagne en bas , et que ses cales en étaient an peu froissées. La femme de l'aubergiste, par un hasard assez rare, était bonne, charitable, et prompte à s'intéresser aux maux d'autrui. Elle accourut pour soigner don Quichotte , avec sa flile, de quinze à seize ans , bien ^te et assez jolie. 11 y avait encore dans riiâtellerie une jeune servante asturienne , dont la figure Était remarquable. Son visage, pluslarge que long, tenait à une tête aplatie ; son nez était camard , un de ses yeux louche , et
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l'autre malade, i^e rirait à la vérité c« petites luperfections par les agréments de sa taille , qui u'arait guère moios de trois pieds de haut; et ses épaules, a'éleTant en voûte au-dessus «lu cou, la forçaient de regarder à terre. Cette aimable persooae aida in fille de l'hôtesse à dresser pour don Quicliatte , daosuoe espèce de grenier où l'on mettait de la paille, un lit formé de quatre planches non rabotées, posées sur deux baoes inégaux, d'un matelas plus dur que les plamofaes méotee , de deux draps de loile de navire, et d'une eoaverture diwt oa pouvait compter les fils. Ce fet dans ce mauvais lit que se ooucha don Quichotte ; aussitôt l'hôtesse et sa fille, éclairées par Uarilonte (c'était le nom de l'Asturienoe), vioreot lai meltn des cmpUtres defiuis la tête jusqu'aux pieds.
En voyant les contusions âoBt notre béfOS itait couvert, l'hôtesse dit à Sancho que cria ressendilût plut à des coups qu'à un» chute. ' Ce ne sont pourtant point des eoups, répondit le discret écuyer ; mais c'est que la mcmlagne avait beaucoup de rochers, dont chaque pointe a fait sa meurtrissure. Je vous serai obligé, madame, ajouta-t-il à voix basse, devons arranger de manière qu'il vous reste quelques emplâtres ; il me semble que les reiss me font mal. — Vous êtes donc tombé aussi , reprit l'hôtesse? — Kon , je ne suis pas tombé; mais quand j'ai vu la chute de mon maître , j'ai senti une si grande émotion , que tout mon corps en est resté brisé , comme si l'on m'eût donné cent coups de bâton. — Je n'en suis pas étonnée , répondit la fille de l'hôtesse; j'ai souvent rêvé que je me jetais du haut d'un clocher eu bas, et en m'éveillant je me trouvais aussi rompue que si le songe eût été véritable. — Voilà ce que c'est, répondit Sanclio; la seule différence qu'il y ait, c'est que je ne rêvais pas, que j'étais encore mieux éveillé que je ne suis , et que cependant mes épaules ne sout guère en meilleur état quB celles de mon mettre. Comment s'appelle voUe mettre, isterromplt Haritome ?— Don. Quichotte de la Manche , chevalier enant , des meilleurs et des^ plus braves qu'on ait vtis. — Qu'est-<» que c'est, reprit l'AsIurienne, qu'un chevalier errant? — Pardi! ma pauvre sœur, vous étesdoncbienneuve, si vous ignoreieuGM'e cela. Un chevalier errant en une chose toujours à même d'être empereur ou roué d&
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coups; aojoonl'hai raan^unt de tont, demain pou?9st disposer de trais au qiutre royaumes qu'il donne à sod écuyer. Comment Mfait-il, dit l'hôtesse, qtTappaneBaDt àiin si grand seigaeiic, vous n'ayez pas déjà quelque bOD comté? — Pattence, madame! depuis an mois tout au plus bous efaerdwQS les aventures, et nous n'aTOBs pas rencontré de cdles-là ; mais si monseigneur don QukfaottB guérit de ces blessureft«i , ou , pour mieux dire, -de cette chute , je tous réponds que je ne troquerais pas mes espérances pour le meilleor duché d'Espagne. ■
Don Quichotte , qui jusqu'alors avait écouté cette conversation , fit un effort pour se relever sur son lit ; et prenant la main de l'hôtesse : <• Belle châietaine^ dit-il , ne regardez pas comme va hasard peu important celui qui m'amène chez vous. La modestie me défend de vous instruire de ce que je suis; c'est à mon écuyer de le faire. Je me borne à vous remercier de vos soins ; ils ne sorlirODt jamais de ma mémoire reconuaissaote. Eh I pldt au ciel que le redoutable amour, qui règle à son gré nos destinées , ne m'eût pas rendu dès longtemps l'esclave d'une lielle ingrate dont mon cœur sait trop bien le nom ! les yeux briUanls du jeune objet que j'admire deviendraient mes seuls
L'hdtesse, sa fille, et la gentille Maritomcseregardaient toutes trois en écoutant ce dismurs, qu'elles n'entendaient non plus que du grec. Elles se doutèrent pourtant qu'il n'était qu'agréable pour elles , et s'eiïorcèrent d'y répondra par des politesses en langage d'hétellerie. Pendant ce temps l-Asturienne pansait Sancho, qui n'en avait pas moins besoin que son maître.
Dans ce même grenier où Ton avait couché don Quichotte logeait aussi un muletier d'Arevallo , qui des bftts et des couvertures de ses mulets s'étsit fait un lit beaucoup meilleur qu^celui du chevalier. Sancho , tout auprès de son maître , avait arrangé le sien , composé d'une natte de joncs , et d'une couverture anciennement de laine. Le lit de don Quichotte était le premier du cdté de la porte, ensuite celui de Saocbo, plus loin celui du muletier. Beneogcli n'omet aucun de ces détails, a l'exemple de certains historiens qui croiraient tout perdu s'ils n'instruisaient leur lecteur de la plus petite particularité. L'Asturienne Mari-
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tOToe avait promis au muletier de venir causer avec lui quand tont le monde serait eou^ié. Ou dit de cette scrupuleuse fille , que jamais, dans tout le cours de sa vie , elle ae manqua de tenir de semblables promesses, les eàt-elles données sans témoins. Aussi se vnntait-elle bien d'être née demoiselle ; et elle ne pensait pas avoir dérogé en devenant servante d'hâtellerie, parce que c'étaient des malheurs arrivés à sa famille qui l'avaient forcée à prendre eet état. Le muletier, après avoir donné à souper à ses mulets , était venu se coucber dans son bon lit en attendant ta ponctuelle Maritome. Sanclio, couvert d'emplâtres, était dans le sien, et tâchait de s'endormir, malgré la douleur de ses c6> tes; don Quichotte, qui sentais encore plus de mal, avait 16s yeux ouverts comme un lièvre.
Toute l'hôtellerie était dans un repos profond: une seule lampe j brûlait pendue sous la grande porte. Ce silence , ces ténèbres, et l'habitude où était notre héros de s'oceuper sans cesse des livres qu'il avait tus, lui tirent venir à l'esprit l'idée la plus étrange. Il s'imagina ,que la jeune fille de l'aubergiste , qui à ses yeux était la Aile du seigneur châtelain, éprise de sa bonne mine, de ses charmes , de sa valeur , devait venir le trouver dans la nuit pour lui déclarer sa tendre passion. Inquiet, tourmenté du péril qui menaçait sa fidélité, il s'encourageait lui-même, et se promettait de ne point manquer à la foi promise è Dulcinée , quand même la reine Gokiévre , avec sa dame Qumtagnone, viendrait éprouver sa vertu. Précisément dans ce même instant Maritome se mettait en marche, nu-pieds, en chemise, sans autre ornement qu'un mauvais bonnet de futaine qni retenait ses cheveux. Elle arrive à pas de loup, marchant doucement sur l'orteil. Don Quichotte l'entendit dès la porte; et, s'asseyant sur son lit, malgréses emplâtres, malgré ses douleurs, il avance doucement les bras pour recevoir la jeune beauté qui-, d'un pied craintif, les mains en avant, cherchait à tâtons, dans l'obECurité, le lit de son muletier. La pauvre Asturienne alla tomber juste entre les bras de don Quichotte. Celui-ci la saisit avec force par le poignet, la tire à lui sans qu'elle ose souffler, et Ib fait asseoir sur son lit. La chemise de Maritorne, qui était d'une toileà sacs, parut à notre héros le plus fin tissu de lin;
des morceaux de verre eoGlés qu'elle portait à ses bras lui semblèrent des bracelets de perles (vieDtales, et ses cheveu, forts et <7épos, derinrent de longues tresses d'or relevées par la main des Grâces.
<• O déesse de la beauté ! lui dit-il d'uoe voix basse et tendre , que n'est-ii en mon pouvoir de reconnaître tant d'amour ! Mais La fortune, gui. se joue souvent des héros, me réduit dans ce moment à un état de souffrance bien peu digne de votre bonté. Un autre obstacle non moins ^rand , c'est la foi que mon cœur a ju> rée à l'adorable Dulcinée , maîtresse unique de ce cœur fidèle. Al) ! sans les serments que j'ai faits, soyez sûre, beauté suprême, que je mériterais sans doute la faveur que je reçois. A tout cela Maritorae ne répondait pas un seul mot, et suait àgrosses gouttes des efforts qu'elle faisait pour échapper a don Quichotte.
Pendant ce temps, le bon muletier, que l'amour tenait éveillé, avait entendu la porte s'ouvrir. Inquiet de oe pas voir arriver sa chère Asturienne , il se lève doucement , et s'approche du lit de don Quichotte , où certain chuciiotement, qu'il ne pouvait distinguer, commençait à lui déplaire. Il reconnut bientfit que c'était sa Maritome que notre héros retenait. Ne se possédant plusde colère, il élève son poing fermé de toute la liauteur de son bras, et en décharge un coup terrible, juste sur les deux michoires de l'amoureux chevalier. Non: content de cette vengeance, il s'dance sur le lit, qu'il parcourt dans toute sa longueur en foulant don Quichotte sous ses larges pieds. Le malheureux lit, qui n'était pas trop assuré, ne peut soutenir cette double charge; il craque, se brise et tombe parterre. Ce bruit éveille l'aubergiste, qui appelle promptement Maritorne,et, voyant qu'elle ue répondait point , il court allumer une lampe , se doutant bien que c'était quelque tour de la demoiselle asturienne. Celleci, à la voix de son maître, qu'elle redoutait beaucoup, no trouva rien de mieux, pour se cacher, que d'aller se blottir dans le lit deSaucho,qui dormait profondément. L'aubergiste arrive en criant : « Oùes-tu, coquine? où es-tu? • Maritorne, plus effrayée, s'était ramassée en un peloton presque sur l'estomac de l'écuyer, qui, à demi réveillé, se sentant étouffer par ce poids énorme , crut avoir le cauchemar, et commença par donner à
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droite «t à gauche de grands coups de poing qui tombèrent sur Marilorne. La pauvre fille perdît patience; et, sans songer davantage il se eacher, elle rendit les coups à Sancho. Celui-ci se-
relève alors, saisit à brasse-corps l'Asturienoe, et commence avec elle une lutte qui n'était plaisante que pour les témoins. Lé muletier , à qui la lampe de l'aubergiste Gt voir la manière dont on traitait sa dame, laissa don Quichotte pour courir vers elle; l'aubergiste ; eotnrait aussi , mais dans nne intention difTérente : de sorte que le muletier frappait Sancho ; Sancho, Maritorne ; Maritorna , Sancho; l'aubergiste, Maritorne; et tous avec tant de courage et de précipitation , qu'un coup n'attendait pas l'autre. Poar comble de malheur, la lampe s'éteignit; et le tapage, le tumulte, le combat n'en devinrent que plus terribles. Un archer de la Sainte- H e rm anda d , logé dans l'hôtellerie , entendant tout ce tintamarre , se leva , prit sa baguette, la boite de fer-blanc où étalent ses titres; et, entrant dans la chambre sans y voir goutte , se mit à crier : 1 Force à la justice! respect âla Sainte-Herm^indad! ■ Le premier qui tomba sous sa main fut l'infortuné don Quichotte, demeuré presque évanoui dans les débris de son lit. L'archer à tStoiis le prit par la barbe ; et , ne le sentant point remuer, il cria plus fort : 1 Qu'on ferme les portes ! ou a tué un homme ici ; arrêtez , arrêtez les meurtriers. » Ces paroles firent peur à tout le monde. La bataille aussitôt cesss. Chacun se retira sans dire mot , l'aubergiste dans sa chambre, le muletier sur ses bâts , Mariturne dans son lit. Les seuls don Quichotte et Sancho demeurèrent oii ils étaient. L'archer voulut aller chercher de la lumière pour prendre les délinquants ; mais l'aubei^ste, ta rentrant cheï lui, avait exprès éteint la lampe de la porte; l'archer fut obligé de revenir a la cheminée , où il souffla pendant une heure avant de pouvoir rallumer du feu.
CHAPITRE XVIl
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DoQ Quichotte, ud peu revenu de son étounUssement, cotameo^ d'un ton de voit Liraen table à s'écrier : • Mou ami Saa- -cba , dors-tu ? dors-tu , mon ami Sancbo? — Eh morbleu ! qui pourrait dormir, rËpondit Sancbo eu colère , quand tous les diables d'enfer sont déuhaloés contre moi? — Ati ! tu n'en dois fias douter, mon cher enfant; ou je ne m'y connais pas, ou ce «bSteau est enchanté. Mais écoule , je veux te révéler un grand secret; commence par me jurer que tu le garderas jusqu'à la mort. — Dites , monsieur ; je vous le jure. — Ma délicatesse -exige que Je sois bien sûr que tu seras fidèle à ton serment; puis-Je y compter , mou ami ? — Eh j oui , sans doute , je vous jure de n'en jamais parler tant que vous vivrez : puissé-je bien- 'tlJt avoir la langue libre I — O mon fils '. t'ai-je fait assez de mal {tourte forcer à désirer mon trépas.' — Ce n'est pas cela que j'en-tends ; mais c'est que je n'aime point à garder des secrets , j'ai toujours peur de les perdre. — Je m'en lie à ton amitié. Tu sauras donc que cette nuit même il m'est arrivé la plus belle, la plus heureuse des aventures. La fille du seigneur de ce ch3teau m'est venue trouver. Je ne puis te dire combien de grâces, d'esprit, de beauté, brillent dans toute sa personne. Elle possède ■encore d'autres charmes , dont je dois m'interdire l'éloge, pour ne pas manquer à la foi promise à ma chère Dulcinée. Qu'il te «uffise de savoir qu'à l'instant même oij j'étais avec cette jeune princesse dans la conversation la plus tendre, sans que j'aie rien entendu , sans que J'aie rien pu voir, une main , mais une main qui doit tenir au bras terrible de quelque gisant , m'est tombée sur les mâchoires d'une force épouvantable, ELnsuite, je ne sais qui, je ne sais quoi , m'a tellement foulé , tellement moulu, <]ue je suis dans un état pire que celui où me laissèreut ces muletiers insolents. Je conclus de là, mon ami, que quelque Maure ei^
i.,<>,i,.^ii,,Goi.>gL'
78 DOn QOICUOTTB.
diauté garde le trésor de beauté de cette aimable demoiselle, et que ce trésor n'est pas pour moi. — Ni pour moi aoa plus, j'en réponds; car plus de quatre cents Maures se sont tellement exercés sur ma peau, que les pieux des YaugoJs n'étaient que des roses en comparaisop. Comment pouvez-vous appeler cela une heureuse et belle aventure ? Au moins votre seigneurie a-t-elle eu le plaisir de teuirdans ses bras cette superbe beauté; mais l'on me rouait de coups pendant ee temps. Diable soit de moi et de la mère qui m'a mis au monde ! je ne suis point chevalier errant, je ne veux pas l'être; et de toutes leurs malencontres je re^ cois toujours la plus grosse part- — Comment donc , mon fils ! est-ce que l'on t'a battu? — Ehlparla sambleuJ je vousie dis depuis une heure. — Ne t'en inquiète pas, crois-moi; car je vais faire tout à l'heure mon excellent baume de Fier-à-bras , avec lequel nous serons guéris dans un clin d'ceil. ■
Dans ce moment arriva l'archer, qui avait enfin allumé sa lampe. Surpris, au lieu d'un homme assassiné, de trouver deux personnes causant ensemble paisiblement, il s'approcha de don Quichotte , et lui dit ; • Bon homme , comment allez-vous? — Rustre que vous êtes, répondit le héros, est-ce l'usage de votre pays de parler ainsi aux chevaliers errants ? • L'archer, naturellemeut colère, se fflcha de la reniontrauce ; et , dans son premier mouvement , il Jeta sa lampe à la tête du malheureux don Qui> chotte ; après quoi il se retira. • Monsieur, reprit alors Sancho , n'est'Ce pas là le Maure enchanté ? Si j'en juge par sa mauvaise mine, jecrois quec'est lui qui garde le tr&or de beauté pour d'autres , et pour nous ses poings et ses lampes. — Je le pense comme toi , répondit le patient don Quichotte : mois que veuxtu faire contre des enchantemenls ? Ce sont des choses fantastiques dont on ne peut se veoger. Le meilleur parti qui nous reste à prendre c'est de te lever si tu peux, et d'aller demaoder à l'alcade de cette forteresse qu'il te donne un peu d'huile, du sel, du vin et du romarin. Je ferai sur-le-champ ce merveilleux baume dont nous avons un si grand besoin. »
Sancho se leva malgré ses douleurs ; et, s'en allant à tfltons chercher l'aubergiste, il rencontra sur sa route l'archer, qui écoutait h la porte. • Monsieur, lui dit-il, qui que vous soyez, ayez la
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charitable borné dt) nous donner un peu de romarïa , avec du vin, du sel et de l'huile, pour guérir un des meilleurs cheva- . liers errants de la terre, que le Maure enchanté de cette batellerie a blestë fort grièvement. » A ce discours, Tarclier ne douta plus que Sancbo n'eût perdu l'esprit. Comme le jour commençait à paraître, ji appela l'aubergiste, qui donna de bon cœur ce que deiQandalt l'écuyer. Saucho se hâta de le porter a son maître. Celui-ci mêla le tout ensemble, ordonna qu'on le fit bouillir; et, au défaut d'uoe fiole, qu'on ne puttrouver dans rauber);e , l'hôte lui Gt présent volontiers d'uae burette de fer-blanc, dans laquelle il mettait son buile. Don Quichotte y transvasa la potion , et dit ensuite sur la burette un<^ centaine de Pater, iAve Maria, de Creèlo, accompagnant cliaque prière de signes de croix et de bénédictions. Quand cela fut fait , impatient d'éprouver la vertu du baume , il avalu sans s'arrêter tout ce qui n'avait pu entrer dans la burette, c'eat-à-dire une demi-pinte. L'effet fut prompt et semblable à celui d'un fort émétique. Une abondante sueur en fut la suite; et un sommeil de trois bonnes heures répara si bien les forces du chevalier, que, se réveillant presque guéride ses noaux , il ne douta point que son baume n'eût opéré ce miracle, et que désormais avec sa burette il ne pût affronter tous les périls.
Sancho, émerveillé de la cure , se mit aussitôt à prier son maître de lui donner un peu de ce baume qui guérissait en si peu de temps. Don Quichotte y consentit; et l'écuyer, tenant la burette à deux mains, se dépêcha d'en avaler presque autant qu'en avDJt bu notre héros. Hais la dose apparemment était trop faible pour Sancbo. Le malheureux sentit seulement une si violente colique, de si douloureuses tranchées, qu'il se crut à sa dernière heure. U poussait des cris , se roulait par terre , en jurant et contre le baume et contre le traître- qui le lui avait donné. ■ Mon cher ami, disait don Quichotte, je crois que tout ced ne vient que de ce que tu n'es pas armé cltevalier. Ce n'est que pour eux vraisemblablement que ce breuvage estsalutaire. — Eh!queneledisiez-vousdonc?s'écrlaitSancho, presque à l'agofde; il est l»eu temps de m'en avertir! >
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Enfin ses douleurs se ealmèrent ; et , sans ttn aossi bien gnéri que son maître, Saoeho se vit délivré de ses mortelles angoisses. Don Quichotte , d'autant plus pressé de retourner cliercber les aventures , qu'il ue redoutait plus rien , muni du ttaume de Fierà-bras , alla lui-même seller Rossinante , mit le bât sur l'âne, et vînt aider à monter dessus son convalescent écuyer. Bientôt à cheval , il appelle l'hèle , qui , entouré de sa famille et d'une vingtaine de personnes , t'examinait avec autant de surprise que d'attention : ■ Seigueur alcade , lui dit-it avec beaucoup de gravité, recevez mes remerclments pour la courtoisie arec laquelle vous m'avez reçu dans votre château ; rien ne peut me faire oublier ■ l'eitréme bonté qu'on m'a témoignée. En disant ces mot», il lance uu coup d'ceil h la jeune Slle de l'hôte , et pousse un profond soupir- Seigneur alrade , reprend'il , pour voui en marquer ma reconnaissance , je vous demande de me dire si voos avez reçu quelque outrage , si quelqu'un vous a fait quelque tort. Mon noble métier est de les venger. Ainsi , voyez , cherchez dans votre mémoire si vous n'avez pas à vous plaindre de quelque offense, de quelque injure , et soyez certain qu'avant peu je vous en ferai
<> Monsieur le chevalier, r^poodil l'hâte, je n'ai poÎDt du tout besoiu que votre seigneurie me venge d'aucune offense; mais j'ai besoin que vous me payiez la dépense que vous avez faite cette nuit dans mon auberge , ainsi que la paille et l'o^e que vos bêtes ont mangées. — Comment I reprit doa Quichotte, est-ce que ceci estune auberge ? — Très-achalattdée, heureusement. — C«U est singulier; j'avais toujours cru que c'était un fort beau château ; mais, au surplua , peu importe. Quant au payement que vous demandez, vous trouverez bon sdremeot que je ne contrevienne pas aux régies de la chevalerie crante , dont la première est de ne jamais payer dans les auberges, attendu qu'on est obligé derecevoir et d'hébergerles chevaliers, en récompense des peinei innombrables qu'ils se donnent , le jour, la nnît , l'Iiiver , l'été, par la chaleur, par la neige, pour le service du public — Je m'embarrasse peu de tout cela, monsieur; payoz-noi ce que vous me devez , et laissez là tous vos contes de chevalerie , qai ne font point du tout mon compte. — Tons êtes un tôt, mon ami.
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«I ne tant pat remplir les beaux devoirs <le l'hospitalité. > Eu pronoDçant ces deroiers mats , don Quichotte pique des deux, et sort de l'hôtellerie, sans que personne l'arrête, et sans simger à regarder si son écuyer le suiTSit.
L'nubei^ste , le voyoDl parti, eannit aussitôt ii Saaclio en re* Douvelant sa demande ; mais l'écuyw répondit qu'en qualité dé* cuyer errant, la même loi qui défendait à sou maître de payer dans les auberges le luidéfendùl aussi. L'hâte eut beau crier, menacer ; l'obstiné Sauebo répétait toujours que , ddt-il lui eu coâter la vie , il ne donnerait pas un sou , de peur que les écuyérs futurs ne lui reprochassent -un jour d'avoir laissé perdre un droit si prëdeux. Malheureusement il y avait alors dans l'hôtellerie cinq on six jeunes garçons de Ségovie et de Séville, aimant à rire «t à se réjouir, surtout aux dépens d'autrui. D'un commun accord ils approchent de Sancho.ledescendent dedessusson âne, envoient chercher une couverture, dont chacun saisit un des quatre coins , placent au milieu le pauvre écuyer , et se divertissent à le faire \oler à quinze ou vingt pieds de terre , le recevant et le renvoyant à peu près comme un gros hallon. Les cris du malheureux berné arrivèrent jusqu'à son maître , qui , revenant sur ses pas , fit prendre à Rossinante un pénible galop jusqu'à la porte de l'hôtellerie. L'hôte n'avait pas manqué de la fermer en dedans. Don Quichotte, eu faisant le tour des murs pour chercher une autre entrée , aperçut son triste écuyer allant et venant dans les airs avec tant de grâce et tant de prestesse , que , sans la colère qui le suffoquait , i) n'aurait pu s'empêcher d'en rire. Il essaya plusieurs fois de monter de son cheval sur la muraille , mais ses contusions lui en ôtaient la force. Obligé de demeurer paisible spectateur de la scène , il s'en dédommagea par les reproches , les injures éponrantables qu'il adressait de loin aux herneurs. Ceux-ci ne s'en embarrassaient guère , et n'en continuaient pas moins à faire sauter le malheureux, jusqu'à ce que , fatigués eux-mêmes d'un jeu qni leur plaisait si fort , ils le remirent sur son âne. Maritorne , émne de compassion , courut av puits remplir un pot d'eau fratche , qu'elle revint lui présenter. Sancho le portait à sa bouche lorsque don Quichotte lui cria de loin : Prends garde, mon fils, prends gardel oe bois
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point cette eau perllde qai te donnerait la moit. Songe que j'ai ici le divin liaume, dont une seule goutte te guérira. i> En disaot ces paroles il montrait ta burette. Sancho, le regardant en dessous et de travers, lui répondit : «Avez-voiis oublié que Je ne suis pas chevalier ? Gardez voire chien de breu*E^e , et me laisseï en repos. >> Il but alors ce que lui offrait la charitable Maritorne; mais, s'apercevant que c'était de l'eau, il fit la grimace, et pria t'Asturieoue de lui donner un peu de vin, ce qu'elle fit volontiers, même en le payant sor ses gages ; car dans le fond elle était boone , et ne pouvait rien refuser de tout ce qu'où lui demandait. L'aubei^ste ouvrit les deux battants à Sancho, qui donna des talons à son âne , et sortit fort satisfait au foud du cœur de n'avoir pas payé un sou. Il est vrai que le trouble où il était l'empêcha de s'apercevoir qu'il oubliait sou bissac. L'hSte, quand il fut dehors, voulait refermer la porte; mais il eu fut empêché par les jeunes berneurs , qui n'auraient pas craint don Quicbelte, quand bien même il edt été chevalier de la table ronde.
CHAPITRE XVIII
os MXl HÉeOe, AVEC D'AUTRBS AVEHTOKES IMPOKIMITEg.
Sancho rejoignit son maître , si faible , si abattu , qu'il pouvait à peine faire aller son Ant. < Ami , lui dit don Quichotte, c'est à présent que je suis certain que ce château , ou cette auberge, est assurément eudiantée. Ceux qui se sont joués de toi d'une manière si atroce ne peuvent êire que des fantômes : car lorsque j'ai voulu frauchir la muTaille pour aller te secourir il ne m'a jamais été possible de remuer de mon cheval. Sans cela je te réponds bien que j'aurais vengé ton injure d'une épouvantable manière. — Mort de ma vie ! reprit l'ccuyer, si vous aviez vu ces gens-là d'aussi près que moi , vous ne les prendriez pas pour des fontâmes ; ils ne sont que trop en chair et en os. Allez, personne ne sait aussi bien que moi qu'il n'y a point d'enchantement dans tout cela ; et je vois clair comme le jour que (î
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nous coatiauoni à chercher les aventures, nous en trouverons de si boDncs, que noire peau y restera. Le meilleur «erait de noos en retourner dans notre village , à présent que voici la moisson, d'y faire valoiruotre bien, sans aller, comme nous allana, en tombant toujours de fièvre en chaud mal. — Mon pauvre Sancho , je te le répète, tu n'entends rien à la chevalerie. Qu'estce que toutes ces misères-là auprès de la gloire qui nous attend ? tu ne comprends donc pas le plaisir extrême de vaincre, de triompher daus un combat ? — Comment voulez-vous que je le comprenne? Depuis que nous sommes chevaliers errants, c'està-dire votre seigneurie , car , pour inol , je n'ai pas cet honneur, nous n'avons vaincu persoDue, si ce n'est le BIscayen; encore vous en a-til codtéla moitié de votre oreille. Depuis ce jour, tout a été coups de bâton sur coups de hSton et gourmades sur gourmades ; j'ai eu à la v^lé, de plus que vous , l'avaulage d'être berné : dans tout cela je ne vois pas le mot pour rire. — Tout ira mieux, mon enfant; car je vais tâcher de me procurer quelque épée comme celle d'Amadis, avec laquelle on brise, on détruit toutes sortes d'enchantements. — Je suis si chanceui, que quand vous aurez cette épée-là il en sera tout comme du baume ; elle ne pourra Sire utile (|u'à ceux qui sont armés chevaliers. >
ils en étaient là de leur entretien lorsque don Quichotte aperçut deloin un grand nuage de poussière. • Sancho, dit -il, en Qo le voici , ce jour que la fortune me réservait , ce beau jour où mon courage va m'acquérir uue immortelle gloire ! Vois-tu làbas ce tourbillon ? C'est une innombrable armée, composée de toutes les nations du monde. — A ce compte-là , répondit Sancho, il doit y en avoir deux ; car de cet autre côté voilà le même tourbillon. ■ Don Quichotte, se retournant, vit que Sancho disait vrai , et ne douta plus que ce ne fussent deux grandes armées qui marchaient l'ime contre l'autre. C'étaient deux troupeaux de moutons qui venaient par drux chemins opposés, et qui élevaient autour d'eux une poussière si épaisse, qu'il était impossible de les reconnaître , à moins que d'en être tout prés.
Don Quichotte , transporté de joie , répétait avec tant d'assurance quee'étaientdeux armées, que Sancho finit par le croire.
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et lui dit : i.EhIrien, monsieur, qu'avons-nous à faire là? — Ce qnenous avons à faire, reprit leclievalier, déjà hors de lui:pren- <ire le parti le plus juste ; et je vais en peu de mots l'expliquer ce dont il s'apt.
» Ceux qui viennent ici vis-à-vis de nous suivent les enseigi^es de l'empereur Alifanfaron , souverain de la gaode tie de Trapobane. Les autres qui s'avancent par là sont les guerriers de son -ennemi , le puissant roi de Garamastes , Pentapolin au bras re* troussé, ainsi nommé parce que dans les batailles on le voit toujours le bras nu. — Oui, dit Sancho; mais pourquoi ces messieurs s'en veulent-ils ?— Par la raison, reprit don Quichotte, que -cet Alifanfaron , qui est un damné de païen , est devenu amoureux de la fille de Pentapolin , qui est jeune , belle et chrétienae. Tu sens bien que Pentapolin ue veut pas donner sa Olle à ud roi mahométan , et qu'il esige qu' Alifanfaron commence par se faire baptiser. — Par ma barbe ! il a raison , Pentapolin ; et je l'aiderai tant que je pourrai. — Tu feras ton devoir, Sanebo : je te préviens que pour combattre en bataille rangée il n'est point ^u tout nécessaire d'avoir été armé cbevalîer. — Cest boa, je suis pour Pentapolin. Tout re qui m'inquiète, c'est mon âne. Je ne peux guère aller me fourrer avec lui parmi tant de cavalerie, et je voudrais le mettre dans un endroit ou je sois sdr de le retrouver quand la chose sera Bnie: — Ne t'en embarrasse point, mon ami; qu'il se perde ou non, peu importe : nous aurons après la victoire tant de chevaux à choisir, que Rossinante luimême court de grands risques d'être échangé. Mais je veux te faire connaître les principaux cbevaliers qui font la force de ces denx armées. Viens les voir avee moi sur cette colline. •
Tousdeux gagnèrent alors unepetite hauteur, d'où ilsauraient fort bien distingué les troupeaux , sans la poussière qui les leur «jérobail. I.^ , don Quichotte, voyant ce que lui peignaitson ima< .gioalion, commença ce beau discours, en indiquant avec la main tous les objets qu'il montrait à Sancho.
« Ce chevalier, dit-il, que tu vois avec une armure d'or, et qui porte sur son houclier un lion couché près d'une bergère . c'est le valeureux Laurcalque , seigneur et prince du Font d'argent. Celui-là dont l'écu est bleu avec ces trois couronnes blanches ,
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^est le redoutable HKoaolemlra , due de la grande Quinx^. Tu dois remarquer prés de lui, à droite , re géaat terrible et farouclie; c'est le fameux BraDdabsrtwrsD, souf^wti des trois Arables. 11 est toujours coaveit d'une peau de serpent, et son boucliw mt une des portra de ra t«mple des Pbilistins que Samson détruisit en mourant. Tourne â présent par ici; et là, devant toi , à la (été de l'autre année , tu vois le twave Tiinonel de CarcxssoaM, prince de laHouTelle-Biscaye, qui parte écartelé d'azur, de sinople, d'oret d'argeut. Remarque, remarque sur la dmier de Timonel oe beau cbat de couleur £auve, au bas duquel est écrit ;if iau, première syllabe du uom de sa dame, la charmante et belle Bliauline, fille du duc des Algarves. Cet autre qui passe dans ce moment sur cette belle jument tigrée, et qui porte des armes Uanches , c'est, un Français, nouveau chevalier, appelé Pierre Pépia, seigneur et l>nrOD d'Ulrique. PItis loin, celui que tu vois avec les talons ferrés, monté sur ce cheval sauvage, c'est le puissant duc de Nervie, Aspergitilardodu Bocage.. ' qui porte une asperge sur son écu , av«cceite4leviseespaguole : De moirtnême je renais. ■ Enfin don Quichotte nomma plus de cent chevaliers de l'une et l'autre armée , en donnant à chacun des armes, des couleurs, des emblèmes différents ; et sans r^ prendre un ÎDSlant haleine il poursuivit de la sorte :
• A prtaen't , ami , je dois te montrer les différentes nations qui vont ensanglanter ces plaines. Tu vois d'abord là, en première ligne, ceux qui boivent les eaux du fameux Xant lie :, les habitants de l'Atlas et des campagnes de Msssilie; ceux qui recueillent l'or de l'Arabie Heureuse, et oeux qui jouissent des ombrantes frai; du limpide Thermodon ; ceux qui détournent dans leurs champs fertiles les trésors du riche Pactole; les Numides, trop souvent perfides ; les Perses, adroits à tirer de l'arc ; les Parth^, qui combattent es fuyant ; les Arabes errants, sous dps tentes ; les Scythes, indomptés et cruels ; les Éthiopiens, aux lèvres percées ; et une infinité d'autres peuples, dont je reconnais bien les visages, mais dout je ne puis me rappeler les noms. Dans l'autre armée , ici, de ce câté , tu vois les bravée guerriers qui s'abreuvent dans les eaux rapides du Bélis, bordé d'oliviers ; ceux qui se baignent dans les flots célèbres du Tage,
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qui roule de l'or; « les possesseurs des rires heureusea qu'arrose le salabre Xénil ; et ceux à qui les champs tartésiens fournissent d'abondants pflbirsges, et ceux qui troaveut ud nouvel Elysée dans les délideuset prairies de l'opulent Xérès; et les habilanta de la Manche, couronnes de riches épis; et les antiques restes du sang des Goths, tout couverts de fer, ainsi que leurs pères ; ceux à qui la Puiserga offre le tribut de ses ondes tranquilles; ceux qui conduisent leurs troupeaux sur les bords tortueux de la Gnadiaua.dont la terre engloutit les flots ; et ceux qui vivent dans les for£ls, dans les glaces des Pyrénées, ou dans les neiges des Apennins. »
J'aurais besoin de l'aide de Dieu pour rappeler toutes les nations , tous les peuples , toutes les provinces que don Quichotte nomma, en affectant à chacune ce qui la distingue en effet. Le pauvre Sanebo , pendu pour ainsi dire à chacune de ses paroles, écoutait avec une grande attention, et tournait, retournait la tête rapidement de tous eétés , espérant toujours qu'à la fin il découvrirait quelque chose de tout ce que lui moatraitson maître. Désespéré de ne rien voir : <■ Monsieur, lui dit-il . je me donne au diable si de tant de elievaliers , géants, chevaux, peuples , bataillons que nomme votre seigneurie , j'en aperçois seulement un seul. Il faut qu'il y ait encore là de l'enchantemeut . — Eh quoi ! reprît don Quichotte, tu n'entends pas les beunissements des coursiers , le bruit des tambours , le son des trompettes? — Je n'entends rien do tout, monsieur, si ce n'est quelques bêlements de moutons. ( En effet les deux troupeaux approchaient. ) — La peur te trouble les sens. Retire-toi , si tu crains ; seul je suffls pour porter ta victoire dans le parti que je vais chdsir. *
Acesnwts, il pique Rossinante ; et, la lance en arrêt, descend la hauteur de toute la vitesse de son coursier. Sancho , qui dans ce moment aperçut les troupeaux , se mit h crier de toutes ses forces ; • Revenez, seigneur don Quichotte ; eb ! revenez, jarni dieu! ce sontdes moulons que vous attaquez. Il n'y a point là de gdant , ni de chevalier, ni d'écu d'asperges, ni chat,ni diable: revenez donc Que va-t-il faire? Malheureux que je suis! t
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Kotre héros, saDs l'râoater, galopait tonjoura en criant : <> Cour.ige, braves cheTalien qui combattez sous les étendards du valeureux Pentapolin ! Suivez-moi tous , Je vais le venger d'AlU fenfaron de la Taprobane. - En disant ces paroles il entre au milieu du troupeau de moutons, qu'il commence à percer de part en pnrt avec une fureur extrême. Les bergers accouretR eu jetant des cris; mais, voyant que rien ne l'arrAtait, ils cbargent leurs frondes de pierres , et les font «filer autour de sa tête. Notre héros n'y prenait pas garde , et continuait le carnage, en disant toujours : « Où es-tu, superbe Alifànfaron? ose paraître devant mol ; un seul chevalier te défie. » A l'insiaot même une pierre un peu plus grosse que le poing l'atteignit au milieu des edies. Don Quichotte , se sentant blessé, tire la burette du baume; mab comme il la portait h sa bouche une seconde pierre frappe la burette , la brise , l'enlève, et , chemin faisant, déchire la joue du héros. La douleur du coup le fit tomber de clieval. Les bergers craignirent de l'avoir tué; ils se pressent de ramasser leurs morts, qui montaient à six ou sept moutons, et poursuivent leur route le plus vile qu'ils peuvent.
Sancho , toujours sur la hauteur, regardait les œuvres de son mattre, et s*arrachait la barbe de dépit d'avoir pu suivre un foa pareil. Quand il le vit par terre, et les bei^ers loin, il descendit, vint le relever, en lui disant : > Ne vous avais-je pas averti,- monsieur, que ces deux armées étaient des moutons ? — Est-ce ma laute , répond don Quichotte , si le maudit enchanteur qui me persécute , pour me dérober la i;loire de les vaincre , a changé tous ces soldats en moutons? Fais-moi un plaisir, mon ami Sancho : monte sur ton 9ne , et suis-les ; tu verras qu'à quelques pas d'ici ils vont tous reprendre leur première forme. — Il est plus pressé, répliqua Sancho, de songer à vous panser, car votre bouche est pleine de sang. > En prononçant ces jnots il cherchait lebissac; et lorsqu'il aperçut qu'il Tavait oublié dans cette fs< taie batellerie , le malheureux écuyer tut sur le point de perdre l'esprit. II maudit de nouveau son maître , sa sottise de l'avoir suivi, et résolut déddément de retourner à son village , et de renoncer à cette tie qu'on lui faisait acheter si cher. Don Quichotte vint le consoler : •• Ami, dit-il, delà constance! Tantd'io>
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fortunes nous aononcent que l'iDStant du bonheur est proche. Lemalison terme cammele bien. Toutcequi estextréme ne peut durer. Nous voilà sans bissac, sans pain , sans ressource ; ehbien, fious-nousà la Providence. Elle prend soin du mouriiefon qui voie dans l'air, du ver qui rampe sur la terre , de la grenouille à peioe née qni va se cacher sous leseaux. Pourquoi, nous , doDt le cœur est pur, serions-nous seuls abaDdonnés par le souverain du monde , qui ait luire le soleil sur les bons , sur les méchants , et qui i^and la rosée poar le juste comme pour l'injuste ?
« — Par ma foi, ditSnncfao, tout émn, vous feriez encore mieux le métier de prédicateur que celui de chevalier errant. Vous saveE tout, en vérité!— Mon ami, dans ma profession il est nécessaire de tout savoir. L'on a vu plus d'un dievalier prononcer au milieu d'un camp des harangues aussi belles , aussi savantes, aljssi fleuries que celles qu'on entend dans les université. La valeur n'éteint pas l'esprit-, l'esprit n'éteint pas la valeur. Mais , crois-ffloi, monte sur ton âne, et tâchons de gagner quelque asile où nous puissions passer Ja nuit. — Oui , pourvu que ce ne soit pas dans un château où il fait des fantômes, des Maures enchantés , et des gens qui bernent. — Guide-nous toi-même , mon Sis ;>-je te laisse pour cette fois le mattre absolu dé choisir motre gtte. »
Ils se mirent alors en chemin; et le bon Sancbo , voyant son maître fort triste , s'effitrça de te distraire , en loi disant ce qu'on verra dans le diapitre suivant.
CHAPITRE XIX
ÉnMHGB aEKCOMTtB QOE «T DON QUWBOTTE.
• Je pense, monsieur, dit Sancho , que cette suite de malheurs que nous venons d'éprouver est la punition d'un péché que vous avez eommis contre la chevalerie. Vous aviez juré de ne point manger de pain sur table avaot d'avoir conquis l'armet de Ma-
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iandrin oudeMambrin, je nesais pasbieale uomdece AIsura; «t vous n'avez pas teou ce sèment.— Tu as grande raison, tépondit don Quichotte; je l'avais oublié tout à (ait; et tv peut être cenain que c'est pour ne me l'avoir pas rappelé que l'on Ifa berné dans rtiâEellerie. Mais avant peu, mon ami, je réparerai nja faute. — Je vous en serai fort obligé pour mon compte , puisque les fantâmes s'en prennent à moi , qui n'ai pourtant rien juré. >
En causant ainsi de chose et d'autres , la nuit les surprit au milieu du grand chemin. La faim les pressait ; ils n'avaient point de bissac, ne découvraient point de maison, et les ténèbres devenaient à chaque instant pins épaisses. Ils marchaient toujours, espérant que la grande route les conduirait à quelque village , lorsqu'ils virent venir à eux une grande quantité de lumières, qui ressemblaient d'abord à des feux follets. Sancho pensa s'évanouir de peur; don Quichotte lui-même fut troublé. L'un tira fortement le licou de son 9ne, l'autre retint les rênes de son ebeval. lis regardaient attentivement, et cherchaient à devineree que cela pouvait être; mais les lumières, en approchant, devf liaient plus grandes , plus vires , et leur nombre semblait s'augmenter. Sancho se mit à trembler de tous ses membres. Lea cheveux de don Quichotte se dressèrent sur sa tête. Cependant il se fanime : <■ Ami , dit-il , voici sans doute une épouvantable aventure , pour laquelle j'aurai besoin de ma valeur tout entière.
• — C'estfaitdemoi, répondit Sancho, si c'est encoreuneawnture de fantdmes , comme elle en a toute la mine. Eh , mon boa Dieu ! oii seront les côtes qui pourront y suffire ?— Bassui«-toi . mon fils, ne crains rien; je ne souffrirai pas qu'il t'en oodte un seul cheveu. Tu n'es point id renfermé dans une cour dont je ne puisse franchir les murailles ; nous sommes en rase campat(ne , mon épée va jouer à l'aise. — Eh ! si l'on vous enclianta encore, comme la dernière fois, à quoi servira la rase campagne? — Du courage ! te dis-je , dn eourage.' 'ni vos voir si ton maltra en manque. — Abl monsieur, je ne demande pas mieux que vous an ayez. •
A ces mots , ils se détournent un peu du chemin pour examiner de nouveau ce que pouvaient être ces lumières. Ils distinguè-
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renl bientôt de grandes Rgures blanches, dont la seule vue fit claquer les dents de Sancho , comme l'il avait eu le frisson de la fièvre. Ces ligures bUnches, au nombre de vingt à peu près . étaient toutes à cheval, portant des torches à la main , et marmolaient certaines paroles d'une voix basse et sépulcrale. Derrière «IX venait une litière noire , suivie de six cavalieis couverts de crêpes deiftiis leurs chapeaux jusqu'aux piedsdelenrs mules. Ce spectacle extraordinaire, au milieu de la nuit, dans un lieu désert, était capable d'effrayer un homme plus hardi que Sancho. Aussi ne respirait-il plus. Son maître lui-même n'était pas trop rassuré; mais ses livres vinrent à son secours. Il s'imagina que cette litière renierinait quelque chevalier blessé ou tué en trahison , dont il devait venger ta mort. Sans autre réOexion , il met sa lance en arrêt , va se planter au milieu du chemin , visà-vis les ligures blanches, et leur crie d'uqe voix terrible :
a Arrêtez, qui que vous soyez, et dites-moi qui vousétes, où vous allez, d'où vous venez, qui vous conduisez dans cette litière. Je soupçonne que vous êtes coupables ou victimes de quelque crime ; je dois le savoir, afin de vous venger ou de vous puuir. » Un des hommes blancs répondit : > Nous sommes pressés, et l'auberge est loin; nous n'avons pas le temps de saLsfaire votre extrême curiosité. — Ayez te teoipsd'être plus poli, reprit don Quichotte en colère, ou préparez-vous au combat. »
En prononçant ces paroles , il saisit fortement par la bride la mule de f homme blanc. La mule était ombrageuse; elle se cabre et se renverse sur son maître. Don Quichotte , sans y prendre garde, se précipite sur uo des cavaliers vêtus de deuil , qu'il jette par terre d'un coup de lance. De là il court s un autre ; et la prestesse , la vigueur avec laquelle ils les attaquait avait passé jusqu'à Rossinante, qui, dans ce moment, semblait avoir des ailes. Tous ces pauvres gens , sans armes, peu exercés à se battre , ne tardent pas à prendre la fuite , et se dispersent dans la campagne , où , courant avec leurs flambeaux , ils ressemblaient à une troupe de masques qui enterrent le carnaval. J^es cavaliers en deuil , embarrassés de leurs manteaux , de leurs crêpes, pouvaient à peine se remuer, et ne se défendaient point contre don Quichotte , qu'ils prenaient pour le ^and diable d'enfer. Notre
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héros les abattait à soD ais« ; aSancfao.enle ngardaDt, disait eo lui-même : 11 taut pourtaut bien que mon nûltre goit auiù redoutable qu'il le prétend.
Le premier homme loinbê était encore sous la mule, et sob riaiiibeau parterre brûlait près de lui. Don Quichotte, vaiuqueui vint lui niettre sa lance au visage, en lui crioDt de se rendre. Hélas! répondit le malbeureuicje suis déjà tout rendu, l'Uistjueje ne puis bouger , et je crains d'avoir la jambe cassée. Nu me tui pas si vous Stes chrétien : vous commettriez un grand sjcrilégf attendu que je suis tonsuré. — Tonsuré! reprit notre chevaliei puisque vous Êtes homme d'église, que venez- vous &ire ici? — Pas graud'cliose de bon , grâce à vous ! Je m'appelle Alonzo Lopès,etJ'accomp3gnais avec onze ecclésiastiques mes confrères, que vous venez de mettre en fuite , le corps d'un vieux gentilhomme mort à Raêça, qui a demandé d'être enterré à Ségovie, sa patrie. — C'est fort bien. Mais qui a tué ce gentilhomme? — Qui l'a tué? — Oui, sans doute; c'est là ce qu'il m'importe du savoir. — Ha foi ! c'est Dieu qui l'a tué , avec une fièvre maligne.— Celaétant, je ne suis donc pas obligé de venger sa mort. — Je ne le pense pas , monsieur. — C'est qu'il est bon que vous sachiez que je m'appelle don Quidiotte de la Hanche, que je sni& chevalier errant , et que mon devoir est d'aller par le monde , réparant les injustices et redressant les torts.— Je voudrais bieo, mcmsieur le chevalier, que vans pussiez redresser ma jambe. — Cest on mallieur, monsieur le tonsuré Alonzo Lopès. Mais aussi pourquoi vous eo allez-vous, la nuit, couverts de crêpes, de surplis, avec des flambeaux, dans un équipage de l'autre monde, qui devait avec raison me faire croire que vous étiez des suppôts de Satan ? — Oh ! je sens bien que e'est ma faute. Hais aidezmoi , par charité , i me relever de dessous cette mule , qui tient ma jambe froissée entre la selle et i'étrier. >
Aussitôt don Quichotte appelle Sandio. Sanclio ne se pressait pas d'arriver, parce qu'il était occupé de débarrasser un mu* let cliargé de vivres , que ces messieurs menaient avec eux. Le prévoyant écuyer était parvenu à faire de sa capote une espèce debiss.ic, qu'il brcit des meilleures provisions; ensuite il attacha la capote sur son âne ; et quand tout ceb fiit fait il arriva près
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de son maître pour l'aider à rdever le malheareai tonsuré. Us parviDrent, dod sans pdEe, aie remeitre sur sa mule, luireodirent son flambeau, et don Quichotte lui conseilla de rejoindre ses compagnons , en rassurant de nouveau qu'il n'avait pu B'empêclierde faire ee qu'il arait fait. Sanche le retint pour lui dire encore ; n.Si par hasard vos messieurs sont curieux desavoir quelle est la personne qui les a si bien étrillés , vous -pouvez leur apprendre que c'est le fameux don Quichotte, autrement dit le cbevalier de ta trisie figure. ■ Le pauvre tonsuré partit. Notre héros pria Saneho de lui expliquer pourquoi il lui avait donné ce surnom. " Ma foi ! répondit l'écuyer, c'est qu'en vous considérant à la lueur de cette torcbe. soit 3 cause de la fatigueque vous avez éprouvée, soità cause du coup de pierre que vous avez reçu, je voDS ai trouvé la plus triste ligure qLie l'on puisse voir au monde. — Ce n'est pas cela, mon ami; c'est que le sage qui doit écrire l'histoire de mes exploits a sans doute jugé nécessaire que j'aie .aussi un surnom, comme les chevaliers du temps passé , dont l'un s'appelait lechevaliN de la Licorne, du Phénix, du Griffon, delà Mort. Cétait sous ce nom et par cet emblème qu'ils étaient connus dans l'univers. Je regarde comme une inspiratiau l'idée qui t'est venue : je prétends m'appder ainsi désormais; et je veux faire peindre sur mon bouclier une figure étrange et fort triste. — Vous pouvez, monsieur, économiser l'argent qu'il vous en codterait pour cela. Je vous réponds, soit dit sans vous offenser, qu'il suffit que voustous montriez pour que tout le monde dise : Voilà le chevalierde la triste figure. > Don Quichotte ne se fScha point de la liberté de sonécuyer; mais il n'en résolut pas moins d'adopter ce beau surnom.
Avant de quitter ee lieu , notre héros eut la fantaisie de retourner sur ses pas , et de visiter le cercueil qui était dans la litière, pour s'assurer si le geulilhorome étaitbien mort. > Monsieur, lui dit Saneho, voici la première aventure dont nous nous lirons t»en portants ; n'allons pas gjter nos affaires. Ces gens-là n'ont (ju'à s'apercevoir que c'est un seul homme qui les a battus, ils voudront prendre leur revanche; et vous savez, comme moi, tout ee quipeut en arriver. Croyez-moi, gai;nons la montagne; noua avons faim , j'ai de quoi manger ; laissons aller, comme
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OD dit, tetnOrt m teireet levivanl à table. • AiMsitâtilfait niaroher son âne dcTBDt lui ; don Quichotte , trouvant qu'il avait raison, le suivit uns répliquer.
Ils s'eufoscèreat eotre deux colliDes , et parvinrent à une vallée profonde, où SoBcho mit sur l'herbe tes provision!. Là, étendus toas les deoK, sans autra lauce que leur appétit , ils déjeunèrent, dînerait, sospèreut tout à la fois avec d'excellentes viandes froidei, dMinéei à messieart les eecl^siastiqBes , qui d'ordinaire savent bim sa pourvoir. Mais un grand nisibeur, dont Sancho surtout ne pouvait te consoler, c'est qu'ils n'avaient point de vin , ni même d'eau, pour apaiser leur mf ; ce qui fut cause de ce qu'on va voir dans le chapitre suivant.
CHAPITRE XX
Sancho, qui ne pouvait manger sans boire, fut le premier à dire à son maître que l'herbe fraîche et touffue de cette prairie annonçait quelque fontaine ou quelque ruisseau dans les environs. Don Quichotte et lui se ievèrenl pour le chercher et s'y désaltérer. Ils prirent Rossinante et l'âne par la bride, et commencèrent à marcher avec précaution, parce que la nuit était fort obscure. Ils n'avaient pas fait deu.i cents pas, que leurs oreilles furent frappées du bruit lointain d'une cascade. Ils s'en réjouissaient déjà, lorsqu'un bruit fort différent vint tempérer cette joie , et donner l'alarme à Sancho , qui naturellement n'était pas brave. Ils entendirent de grands coups frappés à intervalles égaux , noélés d'un cliquetis de ferrailles , de chaînes , et accompagnés du bruit du torrent bondissant à travers les rocs. Il était nuit , le ciel était couvert d'un voile épais , et nos héros se trouvaientsousde grands arbres dont les branches étaient agitées. Ces ténèbres, cette solitude, le bruit du fer et de l'eau, gui se confondait avec le murmure des feuilles et le sifflement du vent, tout semblait se réunir pour inspirer la terreur ; mais notre héros, incapable d'effroi, s'ëliuice sur Rossinante, et, se
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couvrant de sa loodacbe : ■ Ami , <Ut-il à son éeaya, appreods que le ciel me lit iiaitte dans ce triste sièele de fer pour rameoer l'âge d'or; que c'est à moi que sont réservés les grands périls , les aclious sublimes, et que ma renommée doit ^acer celle des guerriers de la table ronde, des pairs de France , des neuf preux, detoDs lescbevaliersdu temps passé. Remarque , Sdèle écuyer, cette sombre horreur qui nous environne , ces silencieuses téaâbres , ce murmure sourd des d>£nes immenses que les aquilons font gémir , ce hniil épouvantaUe des flots qui semblent se précipiter des montagnes de la lune, et ces coups terribles dont le son aigu décbire l'oreille effrayée ; le dieu Mars lui-même cnnnattrait la peur : eh bien , mon courage en augmente ; je désire, je veux, je cours entreprendre cette aventure. Serre les sangles de mon coursier : reste ici , attends-moi trois jours. Si à cette époque je ne reviens point , va trouver au Toboso l'incomparable Dulcinée , et dis-lui que son chevalier est mortcncbercbant à mériter la gloire de lui appartenir. >
En écoutant ces paroles Sancho se mil à pleurer : • Monsieur, dit-il d'une voix attendrie, pourquoi voulez-vous tcoler une si terrible aventure? Il est nuit , personne ne nous voit , personne ne pourra nous traiter de poltrons , quand nous nous détournerions tm peu. Prenons ce parti, croyez-moi, dussions-nous ne pas boire de quatre jours. Je vous préviens d'abord que je n'ai plus soif : notre curé, que vous counaissez bien, m'a dit souvent que qui cherche le péril périt. Vous devez étn» satisfait de n'avoir pas été berné comme moi , d'avoir vaincn, comme vous l'avez fait , ce grand nombre d'ennemis qui escortaient ce corps mort. Si toutes ces raisons ne vous touchent pas, songezquej'ai quitté pourvous ma maison, mes enfants, ma femme. J'espérais n'y pas perdre, à la vérité; mais, comme on dit, la convoitise rompt le sac : que deviennent toutes mes espérances si , 30 moment où je croyais tenir cette malheureuse ile que TOUS m'avez promise , je me vois délaissé par vous ? Pour l'amcrar de Dien, mouseigneur, mon maître, ne me faites pas ce diagrin; du moins attendez qu'il soit jour. Avant trois heures d'ici vous verrez paraître Taube; car, d'après la science que j'ai acquise quand j'étais be^r, je vois la bouche de la petite ourse
au-dessus de la Ute , et il doit être minuit dans la ligne du bras gaucfafl. — Eli! commeut distingues-tu, lui répondit don Quichotte, cette ligne et cette bouche, puisque h nuit est si obscure, qu'aucune étoile ne parait au cielP — Oh ! monsieur, la peura de bons yeui ; et vous pouvez être certain que j'ai des raisons excellentes pour vous assurer qu'il fera bieutât jour. — Jour ou nuit, il ne sera pas dit que rien au monde ait retardé raccomplissement de mes grands devoirs. Laisse-moi, Sanoho; le Dieu tout-puissant qui m'inspire d'entreprendre cette aventure saura bien veiller sur ma vie , ou te consoler de ma perte. Serrelesgangles de Rossioante , et attends-moi : je serai bien- . tJt mort ou vainqueur. »
Sancho , voyant que ses larmes , ses prières, ses conseils , ne pouvaient rien sur son maître , résolut d'user d'adresse, et de le forcer, malgré lui , d'attendre que le jour parût. Pour cela, dans le même temps qu'il serrait les sangles de Rossinante , il lui lia doucement les jambes de derrière avec le licou de soil âne. Quand don Quichotte voulut partir, son cheval, au lieu de marcher, ne faisait que de petits sauts. • Vous le voyez, s'écria l'écuyer, le ciel , plus pitoyable que vous , ne veut pas que vous m'abandonniez. Il défend à Rossinante de vous obéir ; et si vous c«Hilinuez a résister à sa volonté , vous mettrez en colère la fortune, et vous en serez puni. » Don Quichotte se désespérait; mais plus il piquait son cheval , et moins le cheval avançait. Sans se douter de ce qui le retenait ; a Allons! dit-il, puisque Rossinante ne veut pas marcher, je vais attendre l'aurore, quoique je verse des larmes de ce retard si cruel. — Mais, monsieur, répondit Sancho, il n'y a pas là de quoi se désoler. Je vous ferai des contes pendant ce temps ; à moins que vous ne préfériez de descendre et de dormir sur l'herbe touffue, à la manière des clievaliers. — Moi, dormir! y penses-tu? Suis-je de ces guerriers qui dorment quand il faut combattre ? Dors , dors , loi qui naquis pour le sommeil; je m'entretiendrai avec mes pensées. — ]\e vous fâchez pas, monseigneur, je ne l'ai pas dit pour vous déplaire. »
Sancho, en parlant ainsi, se rapprochait toujours de son maître; tant était grande la frayeur que lui causait ce bruit
94 oo?( QuicuoTTe.
continuel de ferrailles ! Il Suit par saisir d'uDfl main l'arçon de la selle, et de l'aatre la croupière, tenant ainsi fortement embrassée la caisse gauche de notre héros. • Voyons donc , reprit cclaii-d, quels sont ces contes que tu venx me faire. — Oh ! j'en tnls beaucoup , répondit Sancho , maïs j'ignore ponrqum dans ce moment ils ne reviennent pas dans ma mémoire. Cependant je m'en vais lâcher de vous conter une histoire qui est la plus belle , la plus étonnante , la plus intéressante des histoires. Ëcoutez-moi , je vous prie, avec un peu d'attention.
■ Il était ce qu'il était, et le bien qui vient pour tous, et t« mal pour qui le cherche. Remarquez d'abord, monsieur, que les anciens commençaient toujours leurs contes par une sentence ; et le matpour qui le cherche , cela vient ià, vous en conviendrez, tout comme une bague au doigt. On veut par là nous faire comprendre qu'il ne faut point chercher le mal , qu'il faut le fuir quand on le rencontre, et que lorsque personne ne nous oblige d'aller quelque part où il y a du risque , il faut se garder d'y aller. — Poursuis ton histoire, reprit don Quichotte, et laisse les rédexioas. — Je vous dirai donc, monsieur, que dans on village de l'Estramadure il y avait nn berger chevrier. Quand je l'appelle berger chevrier, j'entends dire qu'il gardait des chèvres. Or ce berger cheïrier, qui gardait des Chèvres , s'appelait Lopès Ruis ; lequel Lopès Ruis était amoureux d'une bergère qui se nommait Toralva; laquelle bergère nommée Toralva était fille d'un pasteur fort riche ; lequel pasteui fort riche... — Oh I si tu racontes de cette manière , en répétant toujours deux fois la même chose , tu ne finiras jamais. — Ah ! monsieur, c'est ta façon de conter chez nous. Il faut bien se conformer anx usages de son pays. — Allons ! j'écoute , puisque mon malheureux sort me condamne à t'écouier. — Je vous disais , mon cher mattie , que ce bet^er était amoureux de la bergère Toralva, qui était une grosse fille , rondelette , vigoureuse , et tenant un p^ de l'homme, car elle avait deux moustaches; il me semble que je la vois. — Tu l'asdone connue? — Non, monsieur: mais celui (|ui m'apprit l'histoire me dit la tenir de quelqu'un qui avait pu voir la bergère Toralva; ainsi vons devez être Edr de la véritédu conte. Tant y a que , les jours allant et venant, le diable, qui
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■ ûme a brouiller, fit que l'ainonr du bei^r Lopès Ruis pour lît
■ bwgère Toralva deviat pour ainsi dire de la haine. La cause de ca changanent fut, suivaot les mauveUes tangues, d< petites infidélités un peu fortes que la bei^ère Torsira se perjnettait; et qui mirent si fort en colère le berger Lopès Ruis, qu'il résolut de s'ea aller si loin , si loia que jamais il n'en eotendlt parler. Dès que la bergère Toralva vit que le berger Lopès Ruis ne l'aimait plus, elle devint folle de lui. Vous savez que c'est assez l'usage. Hais je continue sans réflexion, de peur que .vous ne trouviez que j'allonge trop mon conte.
•> Or donc, le bei^r Lopès Rnis s'était déjà mis en route avec ses chèvres, et cheminait dans les champs de r£stramadure , pMir passer au royaume de P(»tugaL La bergère Toralva , qui le sut, courut de suite après lui, nu-pieds , s'il vous plaît , un bootdoD à la main , et portant à son cou un petit sac, dans lequel étaient , à ce qu'on prétend, un morceau de miroir, un peigne et une petite boite de fard. Qu'il y edt ce qu'il y avait, peu importe; je ne m'arrête point là-dessus. Je dis seulement que le berger Lopès Ruis arriva, suivi de ses chèvres, sur le bord de la Guadiana , dans la saison ou ce fleuve déborde. Point de bateau ni de batelet pour le passer lui et sou troupeau. Cela fâcha beaucoup le berger Lopès Ruis, parce qo'il sentait sur ses talons la bergère Toralva , et qu'il craignait d'en être rejoint. A force de regarder et de chercher, il découvrit un pêcheur qui avait un batelet si petit , qu'il ne pouvait y tenir avec lui qu'une seule chèvre. Cela n'était pas trop commode ; mais le berger Lopès Ruis s'arrangea pourtant avec le pécheur pour qu'il le passât lui et ses trois cents chèvres. Quand l'arrangement fut &it , le pécheur prend une chèvre et la passe dans son batelet. II revient, et en passe une autres revient encore, et en passe une autre, puis une autre , puis une autre. Retenez bien, je vous prie, combien le pécheur passe de chèvres ; c'est plus importantque vous ne croyez. L'endroit où elles débarquaient de l'autre côté du Qeuve était glissant et plein de boue. Le pécheur mettait du temps t aller et à revenir. Cependant il revient encore , et en passe une autre , puis une autre, puis nue autre. — Allons! Qnis; et supposons qu'elles
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Gokmt toutes au bord. — Point du tout, monsieur; cela ne te peut. Ayez la bonté de me dire combieD il y a de chèvres passées. — Comment veu\-tu que je le sache? — Ali! voilà le beau du conte , c'est qu'il finit là. — Que reui-lu dire? Est-il d'une telle importance de savoir le nombre des rhèvres passées, que l'histoire ne puisse achever sans cela? — Oui, monsieur; Je TOUS en avais averti. Dès l'instant que vous ne vous souvenez plus du compte des chèvres , je ne me souviens plus de la fin de mon conte ; et c'est dommage , car cette Un était charmante. — Ainsi l'histoire est finie?— Finie comme ma mère. — En vérité, Sancho, voilà un étrange conte! Mais, an Surplus, je devais m'y attendre de toi, d'autant plus que ton pauvre esprit est troublé par ce tintamarre. Allons! essayons «ocore de faire marcher Rossinante. °
' Alors il approche de nouveau les jambes, et de nouveau Rossinante saule sans avancer d'un seul pas , tant il était bien attaché. Dans cet instant, soit naturellement, soit par l'effet de la fraîcheur du matin , ou que Sancbo eAt mangé quelque chose de laxatif, le pauvre écuyer se trouva dans un embarras étrange. Il se sentait le pressant besoin de se retirer un moment seul ; et l'extrême frayeur qu'il avait ne lui permettait pas de s'éloigner le moins du monde de son maître. Après avoir longtemps combattu , forcé de céder malgré ses efforts, il quitta doucement t'arçon qu'il tenait de sa main ^ndie , alla dénouer avec cette main l'aiguillette de ses chausses, et satisfait de ce commencement, qu'il regardait comme le plus difficile , il espéra venir à bout du reste. Le grand point était de n'être pas trahi par le moindre bruit ; et pour éviter ce malheur Sancho serrait les épaules, et retenait jusqu'à son tialeiue. Mais tant de précautions furent perdues.... • Qu'entends-je ? s'écria don Quichotte d'un ton sévère. — Je ne sais, monsieur, répondit Sancho: c'est sdrement quelque noU' velle diablerie ; vnus n'ignorez pas que les aventures ne commencent pas pour peu. — Sancho, reprit le chevalier en portant la main à son nez, il me semble que tu as grand'peur. — Oui, monsieur, je ne vous eaclie point que je tremble; etsjma frayeur tne fiiisait fuire quelque snltisc , la faute en serait a celui qui m'a
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conduit, ik l'heure qu'il est, dans eet horrible désert. Don Quidutte ne voulut point pousser plus loin l'explication; mais il fit sauter Bossinaote. et s'éloigna de quelques pas.
Cependant la nuit s'écoulait; et Sanclio , voyant paraîtra le jour, alla délier doucement les jambes de Rossinante. L'animal se sentit à peine libre , que, quoiqu'il ne fût pas fort pétulant , il essaya de faire deux ou trois courbettes, que la faiblesse da sesinns ne lui permit point d'achever. Don Quichotte en tira bon augure, et voulut en profiter sur-le-champ. L'aube laissait dors distinguer les objets. Notre héros s'aperçut qu'il était au milieu de grands châtalgiiiers, dont les ombrages épais avaient rendu la nuit plus obscure ; mais îl ne put deviner la cause de ces coups terribles qui continuaient à se faire entendre. Il renouvela ses adieux à Sancho , lui répéta ce qu'il devrait dire h madame Dulcinée si dans trois jours il ne revenait point, et ajouta; «Quanta la récompense de tes services, tu ne dois avoir aucune inquiétude, j'y ai libéralement pourvu dans un testa< ment que l'on trouvera chez moi. Mais espérons plutôt , mon ami , que Je sortirai triomphant de cette périlleuse aventure, et pour le coup tu peux compter sur l'Ile que je t'ai promise. notre écuyer, en l'écoutant, se mit encore A fondre en larmes , et déclara qu'il voulait suivre son matire jusqu'à la mort. L'auteur de cette histoire, en rapportant cette héroïque résolution de Sancbo, en conclut, avec raison, qu'il avait le coeur excellent, et qu'il était sûrement des vieux chrétiens. Quoi qu'il en soit, don Quichotte fut attendri; mais, cachant son émotion, de peur de témoigner de la faiblesse , il marcha d'un air Qer et calme vers le lieu d'où venait le bruit.
Sancbo le suivait à pied , tirant par le licou son Sne', inséparable compagnon de sa bonne et mauvaise fortune. Après un assez iim$ chemin au milieu de ces chÂtaigniers , ils arrivèrent dans un petit vallon .entouré de rochers élevés , d'où se précipitait le torrent. Au {àed des rochers on voyait de loin quelques misérables maisons, qui ressemblaient à des ruines; c'était de là que sortaient les épouvantables coups. Bossinante eut peur, et fit un écart; mais notre héros le ramène, s'approclie peu à peu des maisons, eu se recommandante sa dame. Son écuyer, toujours
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derrière lui , alloagesit souvent la tête et In cou entre les jambes de Rossioaste pour chercher à découvrir ce qui lai disait tant de peur. Ad boat de cent pas , an détour d'une petite colline , ils décounirent enfin la eanse de leur terreur et de cet effroyable bruit. Cétaient, il faut le dire, il fout bien l'avouer malgré nous, six énomies inarteaui de moulins h foulon qui n'avaient pas' cessé de battre depuis le jour précédent.
Don Quietiolte , à cet aspect, demeura mnet de surprise; ses mains laissèrent aller la bride, sa tfte tomba sur son sein. Il tourna les yeux sur Saneho, qui fixait les siens sur lui, avec les joues enflées , et t«ut prêt à crever d'envie de rire. Notre chevalier ne put s'en empScher lui-même, malgré son profond chagrin , et Saneho , voyant que son maître heureusement avait ri le premier, mit sespnings sot ses cAtés,et par quatre fois de suite fit et refit des éclats qui bienlSt impatientèrent don Quichotte. Mais ce fut bien pis quand son écuyer osa lui adresser ces paroles , en le regardant avec une gravité plaisante : Ami , apprends que le ciel me fit naître dans r.e triste siècle de fer pour ramener l'âge d'or, que c'est à moi que sont réservés ks grands périls, les actions sublimes, et lui répéta mot a mot tout ce que te héros avait dit lorsque les foulons s'étaient fait entendre. Cette raillerie mit en colère don Quichotte, qui, levant aussitôt sa lance , en frappa si fort l'éeuyer persifleur , que si ses coups fussent tombés sur la tête eomme ils tombèrent sur les épaules, le pauvre Saneho u'edt jamais hérité dans le testament. ■ Monsieur, s'éeris-t-il plein d'effroi , ne voyez-vous pas que je ris? — Moi, je ne ris pas, reprit don Quichotte. Répondez, monsieur le plaisant : si c'eût été, comme je l'ai cru , la plus périlleuse dw aventures, n'ai^je pas montré le courage nécessaire pour la terminer? Un chevalier tel que moi, qui n'a jamais vu de nonlinsà foulon, doit-il les reconnaître au bruit? C'est bon pour tous, monsieur le manant, élevé dans un cbétif village. Faîtes, s'il vous plaît, que ces six marteaux deviennent outrant de géants, placez-les vis-à-vis de moi l'un après Tautre, ou tous ensemble; et si je ne leur mets pas le pied sur te ventre, riez alors tant qu'il vousplaira.— Apaisez-vous, monseisoeur, reprit Saneho d'une voix soumise : je conviens que fai trop ri; mais vous
PABTIK 1, CH&P. XX. 99
conviendrez peul-éire, quand vous i»sem plus fâché , que bijn d'autres riraient de mente si nous leur disions quelle a été noire frayeur... Je ne parle que delà mienne, car, pour vous, la peur vous est inconDue. — Oui , je veux bieii avouer que l'histoire en pourrait Eemblei gaie , mais je crois au moins inutile de la raconter. Il est tant d'esprits mal faits, qui ce savent point prendre les choses , et vont toujours au 4elà du but ] — Votre seigneurie y va droit , excepté lorsqu'elle vise à la léle et qu'elle attrape les épaules , grâce au ùel et à ma promptitude à éviter votre coup. An surplus, qui châtie bien aiiue bien. Quand les grands seigneurs on dit à leurs valets une parole un peu dure , ils leur font toujours un prcseot, j'ignore comment en usent les clieraliers errants quand ils ont donné des coups de lance ; mais le moins qui peut s'ensuivre , ce sont des lies sûrement ou des royaumes en terre ferme. — Tu dis peut-être plus vrai que tu ne penses; mais pardtmne'moice premier mouvement, que je n'ai pu retenir , et tâche désormais , mon ami , de ne plus tant babiller. Dans aucun livre de cbevalerie je n'ai jamais vu d'écuyer aussi familier que toi. Gandaliu, qm servait Amadis, ne parlait à son maître que la toque à la main, la tête baissée, et le corps à demi courbé , à la manière des Turcs. Gazabal , l'écuyer de don Galaor , fut si discret et si taciturne, que l'historien ne le nomme qu'une seulefois dans tout le cours de sa longue histoire. Suivons ces exemples, Sancho, et vivons, s'il vous plaît, dans l'ordre. Les récompenses que je vous ai promises arriveront avec le temps. Si dles n'arrivaient pas, je vous ai déjà dit de n'être pas inquiet de votre salaire. — Cela sufUt , monseigneur, et vous pouvez être certain que doréuavant je n'ouvrirai la bouche que pour vous honorer comme mon maître. — A la bonne heure; c'est le moyen de vivre longtemps en paix sur la terre; car, après son para, c'est à son maître que l'on doit le plus de respect, >
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CHAPITRE XXI
COKQCËTE DB L'aBIEI AE miUBBm.
Dans ce momeDl it vint à tomber un peu de pluie. Sancho voulait chercher son abri dans les moulins ; mais dou Quichotte les avait pris en aversion , jamais il a'j voulut entrer ; et , tour^ nant à droite, il n'avait pas fait beaucoup de chemin, lorsqu'il aperçut de loin un homme à cheval, qui portait sur la tête quelque chose d'aussi brillant que de l'or. > Sancbo, s'écria-t-il plein de Joie, tous les proverbes sont vrais, principalement celui qui dit que lorsqu'une parle te ferme une autre l'ouvre bientôt. Cette nuit la volage fortune a semblé se jouer de mes espérances , mais ce matin elle vient m'offriruabeaudédoniniagement : selon toutes les apparences, le guerrier que je vois là-bas porte sur sa téta l'armet de Mambrin, que J'ai juré de conquérir. — Monsieur, répondit Sancho, si j'avais la permission de parler comme autrefois, je vous dirais de prendre garde que ceci ne soit encore des moulias à foulon. — Va-t'en au diable avec tes foulons. Quel rapport peut-il y avoir entre un casque et des moulins? — Plus que vous ne pensez, monsieur. Mais il m'est défendu de m' expliquer. — Malheureux incrédule, comment veux-tu que Je m'ahuse? ne Tois-tu pas venir à nous ce chevalier monté sur un cheval grit pommelé, portant sur sa tête un casque d'or? — Je vpisbienun homme monté sur on &ne gris comme le mien , qui a sur la tête- Je ne sais quoi qui reluit. — Ce Je ne sais quoi est l'arniet deMambrio. Allons, éloigne- toi promptement, et laisse-moi seul. Tu vas voir comment, saos perdre letempsen paroles, je vais termioer cette aventure, et in'emparer de l'armet. — Mon Dieu ! monsieur, l'embarras n'est pas de m'éloigner ; mais je souhaite qu'il n'y ait pas ici des foui ODS.— Je vous ai déjà dit, frère , que vos réQexious m'eiinuient; et si vous jne rompez encore la tête de foulons, niordieu I Je vous corrigerai de manière à vous en faire souvenir longtemps, n Sancbo craignit la colère de son maître, et nesouffla plus. Je dois mettre au fail mes lecteurs de ce que c'était que ce guerrier, ce chevalet cet armet. Il y avait dans ces environs un village et un hameau si petits et à voiiîm l'un de l'autre, que le
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même bartiier serrait pour les deux. Or ce jour-là un malade du hameau avait i)esoin d'une taigoée, et un autre habitant de se faire la barbe ; le barbier se rendait chez eux avec ses lancettes et son bassin de cuivre jaune : surpris par la pluie , craignant de gâter son chapeau , qui sans doute était tout neuf, il avait mis sur sa léle ce bassin de buivre, qu'on TOjait luire d'un quart de lieue. Il était monté sur nn Ane gris , comme l'avait dit Sancho; et don Quichotte dans tout cela voyait un chevalier sur un beau cheval gris pommelé, la tête couverte d'un easqued'or. Quand le pauvre barbier fut près , notre bén», sans explication , courut à lui ta lance en arrêt. Le barbier, qui vit arriver ce fantôme, se jette promptement à bas de son due, et , plus léger qu'un chevreuil , commence à fuir dans la eampague , en laissant par terre le bassin de cuivre. * Le païen n'est pas sot, s'écria don Quichotte; il imite le castor, qui, poursuivi par les chasseurs, se coupe tui-mâme e» qu'on veut de lui. >Sancho ramasse ce précieux aimel. << Par ma foi! ditl'écufer en prenant le plat h barbe , ce bassin-là est encore neuf, et «snt au moins huit réaui. > 11 le remet à son maître, qui. l'essayant sur son fjmil, et le tournant , le retournant pour l'y faire tenir , disait avec étonnement : * Le païen pour qui l'on forgea ce casque devait avoir une furieuseiête ! Encore vois-je avecdouleur qu'il y manque tout lemorion. ■ Sancho faisait tous ses efforts pour ne pas rire, se souvenant de la leçon qu'il avait reçue. ■> Qu'as-tu donc, lui dit don Quichotte. — Rien, monsieur, répondit-il; je songea la grosse tête du premier possesseur de cet armet, qui ressemble siugulièrement a un plat à barbe. — Il est vraisemblable, Sancho , que ce casque enchanté sera tombé par hasard dans les mains de quelque ignorant , qui , sans cocnidtre son mérite , ea aura fondu la moitié ; de l'autre il aura bit ce que tu vois , qui à la vérité e un peu l'air d'un plat àbarhe. Hais que m'importe? je sais ce qu'il vaut ; je le ferai remettre en état , et j'aurai nn casque beaucoup meilleur que celui que le dieu Vnlcain forgea pour Icdieu des batailles: en attendant, je vais le porter tel qu'il est.— Vous êtes le maître, monsieur; maisqueferez-vousdecet im, je veux dire de ce cheval gris pommelé , qui ressemble aussi beaucoup à un Sne gris ? Au train qu'a pris son pauvre malin.
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je n« crois pas qu'il revienne le diereher; et , par ma barbe ! le roussin o'est pas mauvais. — Moa usage n'est pas de dépouiller ceux que j'ai vaiocus , et les chevaliers d'anirefois ne s'empa* raient guère des ehevau^i de leurs ennemis, à moins qu'ils n'eussent perdu le leur dans le oombat. Laisse donc ce cheygl nu cet Sue, comme tu voudras l'appeler; bSd mattre le viendra reprendre.— J'aurais pourtant quelque envie de le troquer contre le mien, qui ne me paraît pas si bon. Les lois de la dievalerie sont terriblement étroites , si elles ne pennetieot pas de changer un âne contre nn 9re. Ai-je du moins la liberté de changer tes bits? — Je n'en sois pas sûr; mais jusqu'à ce que je sois raieuT informé, je pense que lu peux le Mre. ■
Autorisé par cette dénsion , Saneho prit le b3t tout neuf de rSne jnHs pommelé , et se hâta d'en parer le sien , qui lui en sembla deux fois plus beau. Cela fait, dos voyageurs déjeunèrent des restes de leur souper, burent ensemble de l'eau du torrent, sans retourner la tête du c6té des moulins , et, redevenus bons amis, ils continuèrent leur route, en laissant aller à sou gré Rossinante , que l'âne suivait avec nne fidèle amitié. Bientôt ils se trouvèrent dans la grande route. Alors Saneho dit à son mattre :
« Je vous demande, monsieur, la permission de caiiser un peu avec vous : depuis que votre seigneurie m'a imposé ce terrible silence, j'ai perdu une foule de bonnes pensées , et je voudrais mettre à profit celles qui me viennent dans ce moment. — Parle, . Sancbo, répondit don Quichotte, mais sois bref; les meilleurs discours ennuient quand ils se prolongent. — Depuis quelques jom^ , monsieur , je réfléchis que nous ne gagnons pas graud'cbose â chercher ainsi les aventures; car enfin , vous avez beau vaincreetfoiredebelles actions dans ces déserts, personne ne les voit , personne n'en sait rien ; et votre valeur n'obtiendra point ainsi ta renommée dont elle est digne. Mon avis serait que nous OMS missions au service de quelque empereur, ou de quelque prince qui fût en guerre avec son voisin , parce qu'alors votre courage , votre force surnaturelle , votre sagesse incomparable , seraient utiles , seraient en vue, et nous attireraient des récompenses : alors vous ne manqueriez pas d'historiens qui mettraient par écrit vos exi^oits. J« ne parle pas dès mieas , je sais qu'ils ne
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passent pas ma petite qualité d'écuyer; qwnqiie, si I'ob pirle des écnyers dans les histoires de chevalerie , j'espère y tenir ma place. — Ce que lu dis-là • Saacho , ne maiique pas de raiwD ; miiis avant d'arriver à ce point il est nécessaire d'avoir ud ptu couru le monde en cliercliauC les aventures, afin d'avoir acquis de la gloire. Une fois que l'on est connu, voici comme les choses se passent ordinairement :
<■ Un chevalier arrive à la coar d'un puissant monarque : tout le monde, jusqu'aux petits enfants, courent le recevoir aui portes de la capitale ; on l'entoure , on l'aecompiq^ en criant : Cest le chevalier du Soleil , ou du Sapent , ou de quelque autre emblème qu'il a su rendre cél^re; c'est celui , dit-on , qui vainquit en cofnbat singulier le géant Brocabrun du bras d'acier^^lui qui désenchanta le grand Mamelu de Perse, retenu captif par un magicien depuis près de neuf cents ans. Ses louanges , ses grandes actions volent de bouche en bouclie jusqu'aux oreilles du roi , qui se met aux fenêtres de son palais. Le roi , qui connaît déjà de réputation ce chevalier , le voit à peine paraître, qu'il se retourne vers sa suite, et dit : Allons! que tous tes chevaliers de ma cour aillent recevoir la fleur de la chevalerie. On obéit, et le roi lui-même vient au-devant du chevalier jusqu'au milieu du grand escalier; il lui tend la main, l'embrasse, et le mène aussitôt â l'appartement de la reine. La se trouve l'infante sa fille, qui est une des plus belles princesses de la terre. A peine l'infante et le chevalier jettent les yeux l'un sur l'autre , que, par un attrait plus qu'humain , sans savoir comment ni pourquoi, ils s'enflamment réciproquement, et hrlHent de trouver tes moyens de se parler de leurs tendres peines. Onconduit le chevalier dans un apparte[iienisuperbe;on]e désarme, et l'on couvre ses épaules d'un nchemanteaud'écalarte.^'ilétaitdéjà beau sous le fer, combien leparait-ildavanisgesouslapourprelll va souper avec le roi , avec la reine et l'infante, à laquelle il lance à la dérobée des regards remplis d'amour ;et la jeuneprincessey répond avec la pudeur convenable; car elle est extrêmement pudique.
• Le souperfîni,ron voit entrerdans la salle un hideux et petit nain qui condoit une très-belle dame au milieu de deux géants. Le naiujiropose une aventure, arrangée par un »adàa
«nchanteur, de laaDière que celui qui la termÏDera sera regardé comme le meilleur chevalier du monde. Le roi ordonne à tous les chevaliers présents d'Éprouver celte aventure : nul n'en vient à bout que le chevalier nouvellement arrivé. Sa gloire en augmente, et l'infante est ravie d'avoir si bien placé ses affections. Ce qu'ilyade bon, c'est que le roi se trouve Justement eu guerre avec UQ autre puissant monarque, et qu'au bout de quelques jours le chevalier lui demande la permissiou d'aller servir dans ses armées. Le roi y cousent avec joie ; le cbevalier l'en remercie avec respect; et le m£me soir, dans la nuit, il va faire ses adieux à rinEaiite, à travers une jalousie qui donne sur le jardin, où la jeune princesse est déjà venue souvent lui parler , suivie d'une demoiselle d'honnettr qu'elle a niise dans sa confidence. Le clievalicr soupire beaucoup, l'infante s'évanouit; la demoiselle va chercher de l'eau , et témoigne une grande inquiétude que l'aurore ne paraisse ; parce que l'honneur de la princesse lui est plus cber que sa vie. L'aurore ne parait point; l'infante revient à elle, et daigne passer sa main blanche au travers de la jalousie ; le chevalier y attache ses lèvres , et la baigne de ses larmes. Il convient ensuite d'un certain moyen pour dojiner à la princesse de ses nouvelles, et la princesse le prie de hâter autant qu'il pourra son retour. Le chevalier le promet , le jure , baise encore la main de l'infante, et se retire pénétré d'une si grande douleur, qu'il est tout près d'expirer.
n II regagne son appartement , se jette sur son lit, et ne peut dormir. Dès qu'il fait jour il se lève , va prendre congé du roi, de la reine, et démande la permission de prendre aussi congé de l'inËinte. Mais on lui dil qu'elleest indisposée ; et notre chevalier, qui ne doute point que ce ne soit un effet de sa douleur , est près Je se trouve^ mal. La demoiselle d'honneur, qui est là, court tout rapporter à la princesse. La princesse pleure beaucoup, et dit à sa demoiselle d 'bon ueur qu'un de ses plusgrands cliagrius est d'ignorer si son chevalier est de race royale. La demoiselle l'assure que son chevalier ne serait pas si brave, si galant et si aimable, s'il n'était pas de race royale. Ces raisons consolent un peu l'infante, qui , pour ne rien faire paraître, •on de sa diambre au bout de deux jours.
« Le chevalier est déjà bien loin. II fait la guerre , combat, triomphe, gagne ptuèieurs batailles, prend une foule de filles : tout cela est l'affaire de peu de temps. Il revieot h la cour, va voir l'iofante à la Jalousie , et convient avec elle de demander sa main pour récompense de ses services. Il la demande ; le roi la refuse , parce qu'il ne connaît pas la naissance de clievalier : mais, soit qu'il l'enlève, soit autrement, l'infante finit par être sa femme; et le père en est ravi , d'autant plus qu'on découvre bientôt que le clievalier est fils d'un très-puissant roi de je De sais quel royaume, qui souvent même n'est pas sur la carl£. Alors nécessairement le père meurt, l'infante hérite; et voilà le chevalier roi. Voilà le moment de récompenser son écuyer : OD lui donne une lie , et on le marie avec la demoiselle d'hODaeur qui a servi les amours de l'infante, et qui presque toujours est la fille d'un duc ou d'un grand seigneur du royaume.,
■ — Voilà le plusheau, pardi \ s'écria Sancho ; et c'est tout ce que je demande. Par ma foi , monsieur, je suis convaincu que tout cela doit arriver au chevalier de la Triste Figure. — N'en doute point, mon ami; car tout ce que Je viens de raconter est toujotirs arrivé exactement de même à tous les chevaliers errants. II ne reste plus qu'à nous informer quel est le roi païen ou i^rétien qui est en guerre et qui a une Jolie princesse. Nous avons du temps pour cela. Ce qui m'inquiète davantage, c'est que lorsque nous eu serons là J'aurai de la peine à prouver qoejesuisde famille royale. Quoique assurément Je sois gentilhomme , et hien reconnu pour tel , le roi aura peut-être de la répugnance fi me donner sa fille , si le sage qui écrira mon histoire ne parvient pas à découvrir que Je suis arrière- petit- fil s de souverain. Il est vrai que j'aurai la ressource d'enlever l'infante, qui ne demandera pas mieux ; et le temps ou la mort apaisera la colère du roi mou beau-père. — Vous avez raison, monsieur, et Je suis d'avis que vous commenciez parrenlèvement. Ce n'est pasia peine, commedisent certains vauriens, de demander ce qu'on peut prendre ; une fois qu'on est nanti, ou plaide à merveille de loin. Ce que J'y vois de plus triste, c'est qu'en atteodaut que la paix se fasse , et que vous jouissiez tranquillement du royaume, le pauvre écuyer vivra de l'air du temps, et se
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passera de récompense, à moins que la demoiselle d'honneur De se fasse enlever avec l'infante, ce qui serait assez convenable. — Personne oe s'y opposera, Sancho , surtout quand elle t'aura jugé digne de deveoir son époux. — Oh! pour digue, il n'y a rien à dire: je suis des vieux chrétiens , monsieur, et cela suffit pour être comte. AJlez, soyez persuadé que le manteau ducal m'ira fort bien '.j'ai déjà été bedeau d'une confrérie, et j'avais si bonne mine avec ma robe, que tout le monde disait qu'il fallait me faire marguillier. Vous jugez qu'une robe d'or et de perles ne gâtera rien à l'air de mon visage. — Sans doute; mais je t'exhorte alors à le faire plus souvent la barbe. — J'aurai un barbier pour cela, qui ne me quittera poiot, et qui marcliera toujours derrière moi; comme une fois que j'étais à Madrid, je vis passer un tout petit monsieur, suivi d'un autre beau mon- EÎeur qui s'arrêtait quaod le premier s'arrêtait, marchait quand il marchait , se retournait quand il se retournait , enfin avait l'air d'être sa queue. Je demandai ce que cela voulait dire ; oa me dit que le tout petit monsieur était un grand, et que l'autre était son écuyer, et que l'usage voulait qu'il se tînt toujours derrière. Cela me parut singulier, et je le notai dans ma têle. — Ainsi, Sancho , au lieu d'un écuyer, tu veux avoir à (a suite un barbier î — Sans doute, cela me parait plus utile et plus raisonnable. Mais chargez-vous de devenir roi et de me faire comte, moi je me charge de tout le reste. »
Ils en étaient là lorsqu'on levant les yeui ils aperçurent ce qu'on va dire.
CHAPITRE XXII
4 4}(IICR<ITrE HIT EU UBESTÉ
Cid Hamet Benengeli, auteur arabe, établi dans la Manche, rapporte dans cette étonnante, véridique, sublime et burlesque histoire, qu'après la conversation que l'on rient de lire, notre chevalier aperçut dans le grand chemin une douzaine d'hommes à pied, attachés ensemble , comme des grains de chapelet ,
par uoe longue chaîne de fer, et tons afant les menottes;. ils étaieiit conduits par deux cafaliers armés d'escopettes, etdenx fimlassins armés de lances. > Voici, dit Sancbo, la ehatoe des forçats que l'on mène ramw anz galères du roi. — Comment, des forçats] s'écria don Quichotte; est-il possible qae le roi force ses sajets à ramer? Je vous dis, reprit l'écuyer, qne ces gens-là SMit condamnés pour leurs délits h servir sur les galères. — lis n'y vont donc pas de bon gré ? — Non, assarément. — Cela me BufGt ; je n'oublie poiat ce que ma profession m'ordonne. ■ .
Don Quieliotle s'avance alors, et demande, avec beaucoup de politesse , à ceux qui conduisaient la cbalne, de rouloir bien lui dire pourquoi l'tML menait ainsi ces malheureux. Un des cavaliers, touché de sa courtoisie, lui répoudi'. : • Kous avons bien avee noua la seateoce de chacun de ces misérables , mais il n'est goère possible de vous faire lire tous ces arrêts; si votre seigneurie veut s'informer à eus-ménies de c« qu'elle désire savoir, ils s<Hit bavuxis de leur métier, et ne demanderont pas mieux de Toos en tostruire. > Avec cette permission, que notre bérosaur:iit prise quand mêmt on la toianrail refusée, il s'approcha des galériens, etdemanda au premier pour que) le faute il allait au i galères.
•Hélas! ré|>cndit celut-ei, c'est pour avoir été amoureux. — Pour cela seul ? reprit don Quichotte; ah] si les amants sont ainsi punis, depuis longjnnps je devrais ramer. — Je le croîs, monsieur, ajouta le forçat; mais c'est que mon amour peut-être n'était -point comme vous llmagiaeE: j'étais amourerot d'une bourse d'orqn'un vieux avare tenait renfermée; je l'enlevai ; je fus pris avec la bourse dans les mains; il fallut employer la force pour DM l'arracher , tant elle était chère à mon cfenr. La justice ar~ rangea l'a^ire en me fEusant donner cent coups de Eaoet sur les épaules, et m'envoyant servir trois ans dans la marine royale. — Et vous, mm ami, dit dooQuîchotte au second. qui mardiait la tête baissée avec l'air durepentir. — Monsieur, répondit celui-ci, je vais aux galères pour avoir été trop franc. — Commeait , trop firane ? Mais la frandiise est une vertn que tout honnête homme doit iionorer. — £h bico 1 les juges d'à présent n'ont point de honte de la punir : ils m'ont inter ro^ sur quelques bestiaux enlevés, m'ont fait tes questions les plus mathonnétes , qu'ils ont
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apcompagoées de tneaacn grossières, le leur ai dit avec candeur que hélait moi qui arais trooTé ces troupeaux errants dans la campagne, et que, par une suitede mon godt pour la vie pastorale, je les avais recueillis. Cet aveu simple et narf m'a fait condamner à deux cents coups de fouet et h six ans de galâfes. ■
Don Quichotte interrogea le troisième, qui lui répondit gaienent : -Je suis ici, monsieur, faute de dix ducats. — J'en don- Deraîs vingt pour vous en retirer. — Oh 1 vraiment, c'est quand l'enfant est baptisé qu'il nous arrive des parrains. Si dans le temps de mon procès, j'avais pu faire couler un peu d'or dans la poche du rapporteur, dans Téc; itotre du greffier, je serais à présent h me divertir au milieu du Zocodover de Tolède. Hais à la garde de Dieu ! la patience vient â bout de tout. (Soncantarade était uu vieillard dont la bartw blanche passait la poitrine; il ne répondit à don Quichotte que par des larmes : celui qui le suivait parla pour lui.
•I Ce vénérable personnage, dit-il, va aux galères pour avoir adouci les tendres peines des amants, en portant leurs hillels doux, en les faisant trouver ensemble ; on l'a même accusé de se servir de philtres et de se mêler de magie. — Sans ce derniw article, repritdon QuîiAotte,je ne verrais rien que d'obligeant dans les peines qu'il se donnait en servant les amants Rdèles : c'est un emploi qui deraaude beaucoup de délicatesse ; on ne devrait le conQer qu'à des personnes sages, connues , et capables de s'en acquitter avec adresse et discrétion. J'ai là-dessus des idées que je veux communiquer au gouvernement. Hais je ne puis passera ce vieillard les philtres et la magie, quoique je pense fu'en amour il n'y ait d'autre magie qne d'être aimable. — T(hjs avezîaîson, monsieur, reprît le vieillard; si J'avais été sorcier, l'aurais deviné sûrement le voyage que je fais aujonrd'hoi. Quant au reste, je ne nie pas que j'ai toujours souhaité que toutlemondese réjouit, vécdt ensemble dans la paix et dans la Uwne amitié : je ne voyais là rien que de louable; et pour avoir eu ce désir on m'envoie aux galères, malgré mon grand âge et une rétention d'urine qui ne me laisse pas un instant de repos. > Kn disant ces paroles il se remit à pleurer; et Sancho, tout atlendri. iui fit une petite aumône.
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Don Qaicboito continua ses questions. Le galérien qai suivait lui répondit en riant : • Je suis ici pouruue bagatelle qui s'est passée en famille. Je logeais avec deui de mes consiDes germaines , et deux autres parentes , toutes quatre jeunes et jolies ; le soir, pour passer le temps, nous jouions ensemble a de petits jeux ; nous n'étions que nous cinq dans ta maison, je ne sais comment il est arrivé que tout d'un coup, un beau matin, nous nous sommes trouvés neuf. On a fait un grand bruit de tout cela ; je n'avais point d'ai^ent, point de protecteur ; je vais aux galères pour six ans. Mais je suis jeune , je me porte bien ; et , pourvu qu'on vive, il y a remède h tout. •
Après celui-là venait un homme de trente ans à peu près, d'une assez belle figure , quoiqu'il fût bigle , attadié avec plus de soin que les entres ; il avait aux pieds une forte chaîne, qui revenait lui faire le tour du corps , deux eareans au cou , dont l'un soutenait la chaîne , dont l'autre portait deux branches de fer qui descendaient à sa ceinture , où ses mains étaient prises par des menottes fermées de gros cadenas, de .sorte qu'il ne pouvait ni porter ses mains à sa tête ni baisser sa tête à ses mains. Don Quichotte demanda pourquoi tant de chaînes. • C'est que ce misérable , répondit un des gardes , est plus coupable lui seul que tons les autres ensemble : il est avec cela si adroit, si fourbe, si audacieux , que même dans l'état où il est , nous craignons qu'il ne nous échappe. — Comment se &it-il, reprit donQuiçhotle, que tant de crimes ne l'aient mené qu'aux galères ? — Il y est pour dix ans , répliqua le garde , ce qui est comme la mort civile. Vous devez le connaître de réputation ; c'est le fameux Ginès de Fassamont, autrement surnommé Ginésille de Parapilta. — Monsieur le commissaire, dit alors le galérien, ne plaisantons point , s'il vous plaît , et ne parlez pas de mes surnoms ; vous auriez trop d'avantage , car je n'oserais vous dire les vôtres. Et vous , monsieur le chevalier , si vous voulez nous donner quelque chose, dépéchez- vous, et ne perdez plus votre temps à écouter ainsi notre histoire. Quand il vous plaira de connaître la mienne , vous pourrez la lire , je l'ai écrite ; et j'ose vous assurer qu'elle vous amusera plus que la plupart de nos romans modernes. — Est-elle achevée ? demanda don Quicliotte. — Hou ,
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puisque me void encore; mais elle va depuis ma naiauoce jusqu'à la dernière frasque j'ai été aux galères. — Celle-ci n'est doue pas la première? — Bah! j'ai déjà fait quatre campagnes sur mer pour le service de sa majesté catholique. Je ne suis point du tout fâché d'y retourner : eu vérité, il n'y a que là que l'on jouisse un peu de soi-même , que l'on ait le loisir de mettre en ordre ses idées , et de cultiver les belles- lettres. — Vous me paraissez homme d'esprit. — Si j'étais un sot, je serais heuieui.
• — Cela me sufBt, dit don Quichotte en élevant la voix. D'après tout ce que je viens d'entendre , il est clair, mes frères, que, quoique vous alliez aux galères pour le cbStiment de vos fautes, cependant vous n'y allez pas avec plaisir et de bonne volonté; d'ailleurs. Il n'est que trop commun que le manque d'argent , le peu de crédit , b passion ou la sottise des juges fassent condamner l'innocence. Après avoir réQéchi mûrement à votre situation, je pense que je ne puis m'empécher d'exercer à votre égard le premier des devoirs de la chevalerie , celui de secourir les opprimés. Mais comme la sngesse prescrit d'employer toujours la douceur et la raison avant d'en venir à la force , j'ai l'honneur de vous prier , messieurs les commissaires ei gardes , de vouloif bien ôter leurs fers à ces malheureux , et les laisser aller en paix. Dieu et la nature les ont faits libres ; personne au monde n'a droit d'attenter à cette liberté. Jamais ces pauvres gens ne vous offensèrent; il est peu digue de vous d'exercer les vengeancM d'autrui; laissez au Tout-Puissant le soin de punir les faiblesses inséparables de l'humanité. Je vous renouvelle donc ma prière , avec la politesse , avec les égards que je vous dois ; je me plais à vous assurer de ma reconoaissance si vous m'accord«zcequeje demande; si vous vous y refusez, j'aurai bien du regret, messieurs , d'élre forcé de vous y contraindre.
' —La plaisanteriea'est pasmauraise, répondit le commissaire CD riant, et vous savez la prolonger avec sang-froid. De bonne fiH ! vous voulez que nous mettions en liberté la clialne des galériens? Allez, monsieur , continuez votre route, redressez le plat à bsrbe que vous avez sur la tête , et , croyez-moi , ne cherchez pasàcompter les poilsdu chat. — C'est vous qui êtes un chat, un rat et un maraud, répond don Quichotte. » Aussitôt d'un coup
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de lance il le jette par terre lui et son escopette. Les lutres gardes, surpris, mettent l'épée à la main , et Tiennent attaquer notre héros; mais le-s galériens, profitant de l'occasion, se mettent à briser leurs chaînes. Les gardes , forcés de courir à leurs prisonniers et de se défendre eoutre don Quichotte, n'avaient pas assez de leurs bras. Sancho aidait Ginès de Passamont à se débarrasser de ses fers. Passamont fut le premier libre ; il saute sar le commissaire étendu par terre , lui prend son épëe et son escopette : alors, ajustant les gardes l'un apr^ l'antre sans tirer, il les met bieutât en fuite, à travers une grêle de pierres que leur lançaient les antres galériens.
La victoire était complète-, mais Sancho n'était pas trop content. 11 dit à son mattre que les fuyards allaient sOrement chercher ta Sainte-Hermandad , qu'il n'y avait pas un moment à per. dre pour se retirer et se cacher dans les montagnea voisines. Don Quichotte avait un antre projet : il appelle tous les galériens, occupés de dépouiller le commissaire, qu'ils laissèrent en chemise, rfofre chevalier les rassemble encercle; et, les regardant avec gravité: « Messieurs, dit-il, la reconoaisBance est de toutes les vertus ta pins chère aui âmes bien nées. Vous venez de voir ce quej'ai fait pour vous, je ne donte point qu'à votre tour vous ne désiriez &ire quelque chose ponr moi. Je vous demande de vouloir bien reprendre les chaînes que je vous ai Atées , et , dans cet état , de vous en aller à la ville du Toboso vous présenter devant madame Dulcinée. Vous lui direz que l'esclave de sa beauté, le chevalier de ta Triste Figure, se recommande è son souvenir; vous lut conterez de point en point comment j'ai brisé vos fers; et vous serez libres ensuite d'aller oii bon vous semblera.
a — Seigneur chevalier, notre libérateur, répondit , au nom de tous , Ginès de Passamont , ce que vous demandez n'est pas raisonnable , puisque, si nous allions ensemble sur les chemins , nous serions sûrement repris par la Sainte-Hermandad , àqui nous ne pouvons espérer d'échapper qn'en nous dispersant et nous cachant. Nous prions votre seigneurie de vouloir bien changer cette ambassade i madame Dulcinée du Toboso contre un certain nombre A'Ave Maria dits à l'intention de cette belle
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dame. Hobs serons très-eiacts à prier pour elle, parce que cela se peut faire eu tout temps et en tout lieu ; mais imaginer que nous allions retouroer auxoi(i;noiiB d'Egypte, c'est-à-dire reprendre nos fera , cela est aussi impassible que de cudllir des poires sur cet ormeau. — Pardieul s'écria don Quichotte en colère, don Giuésille de Parapilla , et don fils de c^tin que vous éles , tous irez tout seul, tous qui parlez, chargé de votre belle chaîne. > Passamont n'élait point patient. Il fît un signe à ses compagnons, qui, E'éloignantaussîlôt,ârent pleuvoir tant de pierres sur don Quichotte , que son bouclier ne pouvait suffire à l'en garantir. Rossinante ne remuait non plus qu'une souche. Sancho s'était mis à l'abri derrière son âne. Le malheureux chevalier fut atteint et renversé. Dans l'instant les galériens fondent sur lui, lui ôientle bassin à barbe, dont ils lui donnent cinq ou six coups sur les épaules , te jettent contre la terre , et dépouillent noire héros d'une casaque qu'il portait sur ses aimes. Ils auraient pris jusqu'à ses chausses , si les cuissards ne les en eussent empêchés. Sancho en fut quitte pour son manteau. Après s'être partagé le butin, les galériens s'échappèrent par diverses routes, plus occupés de fuir la Sainte-Hermandad que d'aller trouver madame Dulcinée. Don Quichotte et Rossinante restèrent couchés l'un auprès de l'autre, tandis que Sancho, ramassé eu boule, tremblait de toutes ses forces entre les jambes de son âne, qui baissait tristement la télé et secouait les oreilles , croyant toujours entendre siffler les pierres.
CHAPITRE XXUI
UNAIBES QUI ABflIVÈBEKT A Ni
Don Quichotte, se voyant ainsi payé de ses bienfaits, s'écria : « Sancho , l'on a raison de dire que Jamais on ne gagne rien à obliger des méchants. J'aurais dû suivre ton conseil : à l'avenir je serai plus sage. — Vous, monsieur? répondit l'écuyer; vous serez plus sage quand je serai Turc. Mais puisque vous regrettez de n'avoir pasécouté mes avis, écoutez-les doncà présent. Décam-
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pons vile , croyez-moi ; car je vous ùvenis que toutes vos chevaleries ne seiaieiit pas d'un grand profit avec la Sainte-Bermondad. Elle oe donnerait pas deux maravédis de tous les chevaliers errants du monde; et je erois déjà entendre ses flèches à mes oreilles. — Mon pauvre Sancho, tues naturellement poUron; mais, pour que tu ne me reproches point d'être opiniâtre, je veux bien faire ce que tu désires , pourvu que dans tout le cours de ta vie, et même à l'iDSlant de ta mort (prends bien garde à cette condition), il ne t'arrive jamais de dire que je me suis éloigné par le moindre sentiment de peur. Si tu le dis , Saucho, tu as menti. tu mens , tu mentiras. Jx seul soupçon que la pensée pourrait L'en venir me ferait rester ici pour attendre, pour défier, nonseulement cette Sainte-Hermandad , si redoutable pour toi , mais toute l'Uermandad des douze tribus d'Israël , et les sept iVlacbabées , et Castor et Poltux , et tout ce qu'il y eut de frères au inonde. — Monsieur , se retirer n'est pas fuir , comme s'exposer de gaieté de cœur à un danger inutile n'est' pas raisonnable. L'homme sage ne risque pas tout d'une fois , et se garde aujourd'hui pour demain. Quoique je ne sois qu'un pauvre paysan, j'ai c« qu'on appelle no peu de bon sens, et ma caboche, qui ne me trompe guère , m'avertit que vous ferez fort bien de remonter sur Rossinante et de me suivre le mieux que vous pourrez. •
Don Quichotte obéit sans répliquer. Sancho, qui marchait devant sur son âne, entra dans la Sierra-Morena , avec le projet de s'y cacher quelques jours. Ce qui donnnit un peu décourage à notre écuyer, c'est que le sac des provisions avait échappé, comme par miracle , aux recherches des galériens. Certains d'avoir de quoi vivre, nos voyageurs pénétrèreiit jusqu'au milieu des montagnes , et ne s'arrêtèrent qu'à la nuit. Arrivés au pied . d'un rocher, ils s'endormirent sous de grands lièges. Mais le destin qui les poursuivait amena justement dans le même lieu Giuès de Passamont, ce fameux voleur délivré des galères par don Quichotte, et qui avait aussi ses raisons pour craindre la Sainte-Hermandad. Passamont trouva nos héros ensevelis dans un profond sommeil ; et comme la reconnaissance n'était pas la vertu qu'il pratiquait le plus , il ne se fit aucun scrupule de voler l'âne de Sancho , qui lui parut beaucoup meilleur que Rossi-
nante. L'anroTe brillait à peioe que l'écuyer , se réreillant , s'aper^ qu'il n'aTait plus son Sue, et se mit à jeter des cris entremâésde sanglots. ■ O mon Itdèle ami ! disait-il, et le bienaimé de moa «Bur! toi qui naquis daos ma maison, toi qui ne m'as pas quitté d'un instant , et don l'enfance et la jeunesse nie eoûtènnt de si tendres soins , je ne te verrai dooe plus ! je t'ai donc perdu pour jamaist Eh! comment oser revenir sans toi dans l'asile où nous TÏTions ensemble ? comment (ser reparaître devant ma Ëemme , dont tai étais le favori ; mes enfents , dont tu fcôsais la jtne; mes voisins , qui te regardaient tons d'un œil d'envie? O mon Ane I mon âne cbéH ! sans tn la vie ne m'est plus rien : Hélas! toi seul la soutenais , puisqa'avee vingt-sii maravédisqueta gagnais chaque jour tu payais presque ma dépense, Ah! je n'en aurai plus besoin; je f ai perdu, je vais mourir. »
Don Quichotte, éveillé par ces plaintes, consola Sancho de son mieux , lui fit un beau discours moral sur les aeddeuts de la vie ; mais il ne pût essuyer ses larmes qu'en lui promettant de lui donner trois ânons, de cinq qu'il avait chez lui.
L'écuyer, encore sau^tant, remercia son maître de sa bonlé> puisse mit à le soi vre tristement à pied, portant le sac de provisions, qu'il avait encore heureusement sauvé , et dont il tirait quelques bribes en poussait de gros soupirs. Don Quichotte inardiait au pas , et s'enfonçait de plus en plus dans Id montagne , en se réjouissant de ne voir autour de lui que des rodwrs, des déserts , et se rappdant avec délices tout ce qui était arrivé aux ebevaiieis dans de parnlles solitudes. Tout à coup Ssnelio l'aperçût soulevant avec la pointe de sa lance une valise à demi potmie, restée aq milieu du cbemio. L'écuyer accourut pour l'aider à lever cette valise; et comme elle était dédiirée, il en lire , malgré la dutne et le cadenas qui la fermait , quaire ebemiaes de toile de Hollande , d'antre linge extrêmement fia, avec un mouchoir plié, dans lequel Sancho découvrit un assez gras monceau d'écu* d'or. ■ Ah I béni soit Dieu 1 s'écria-t-il ; enfin voici une aventure comoK je les aime! • En disant ces mots, sans s'amuser à compter les éeus , il visita de nouveau la valise; niàs il n'y trouva plos rien que des tablettes riehement garnies. Don - Quichotte se réserva ces teUetles, en abandonnant les éeus à
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Saneho , qui vint lui baiser In main , et serra tout ce qu*II avait pris.
■ Ami , lui dit notre héros , ceci appartenait sans doute à quelquemalheureux Toy.-igeur que des voleurs auront assassiné. —HoQ, monsicnr , répondit Saneho, les voleurs n'auraient pas laissé «8 beaux écus d'or qui sont dans ma poche. — Tu as raison. Je ne devine point ee que ce peut être , à nioins que ees tablettes ne m'en instruisent. ■ Il les ouvrit, et trouva ces vers, qu'il lut à ■OD éenjer:
Oa Boas dit que l'espoir eoutiGol leul la coait«iice,
Qu'il eM DéccMaire i l'amoiir :
Pbilis, ma passion augmente chaque jour,
Et ne «mnalt point l'espérance.
Ab ! tl Jamai» iMurlant , seiuible à mon ardenr, Voai pouviez. . Pardonnei ani rere* de mon enur.
non , non , k ce bonheur uiireiiMi Votre timide amant n'élève point set vœu :
PhilM,«aunre« que je vont aime.
Kl je rae tronve encore beureux.
• Ces vers ne nous apprennent rien, dit doD Quichotte, mais Je puis t'asBurer qu'ils neï«Dt point mal faits. — Vous vous connaissez donc en vers ? répondit Sandio. — Plus que tu ne crois , mon ami ; et tu n'en douteras point lorsque je te donnerai une lettre en vers pour madame Dulcinée. Les chevaliers errants d'autrefois étaient tous poètes et musiciens : l'amour seul donne ces talents. — Voyei donc encore, monsieur, si vous ne trouverez pas quelque autre chose danslea tablettes. > Don Quichotte tourna la iènille. ■ Voici de la prose, dit-il; c'est, je crois, une lettre d'amour.— Afa , ah I s'écria Saneho, qui était de iMxme humoir, lisez-la-moi , je vous prie ; j'u toujours beaucoup aimé tes lettres d'arooat. ■ Don Quichotte lai cette lettre :
■ Ne craignez rien ; vous apprendre! ma mort araDt d'avoir ( entendu mes plaintes. Totis avez trahi vos serments , tous ■ avez préféré de vils trésors & mon amour, à votre foi, A vos
• devoirs les plus saints. Je voyais en vous réunies toutes les ver- 1 tus , toutes les perfections ; et je n'y vois plus de vous-même
• qi^e votre seule beauté. Adieu : puissiez-vous ignorer toujours
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<i les perfidies de votre époux J puissiez-vous ne pas vous repen- ■ tir d'un choix si peu digne de votre cœur !
■ Vous avez fait mon malheur éternel ; je fais des vœux pour > votre repos. »
• La lettre ne nous instruit pas plus que les vers, > ditdou Quichotte. Et feuilletant encore les tablettes, il trouva d'autres poésies, d'autres billets, qui n'exprAnaient que des plaintes, des reproches amoureux. Pendant ce temps Sancho visitait une seconde fois la valise , saus laisser la moindre poclie , un seul recoin , une couture , où sa main ne passât et ne repassât ; tant les écus d'or , qui se montaient à plus de cent , l'avaient mis en goât d'en chercher encore! Malheureusement il n'en trouva plus ; mais, en regardant son trésor, il se crut amplement payédes coups de bâton qu'il avait reçus , de la mauvaise nuit de l'hôtellerie , et du baume de Fier-à-bras , et d'avoir été berné , et même d'avoir perdu son âne. Le chevalier de la Triste Figure ne songeait qu'au maître de la valise; et , d'après la lettre , les vers, les écus d'or, le beau linge, il concluait que ce devait être quelque jeune seigneur amoureux que les rigueurs de sa maîtresse avaient réduit au désespoir. Personne dans ces lieux déserts ne pouvant lui donner d'antres informations , il résolut de parcourir ces montagnes jusqu'à ce qu'il eût découvert cet amaot infortuné.
Dans ce dessein, notre hétos s'était déjàremisen marche, lorsqu'il aperçut sur une colline un liomme qui sautait de roclier en rocher avec une extrême légèreté. Cet homme était vêtu de lambeaux; sa barbe était noire, épaisse ; sa longue chevelure, en désordre, retombait sur son visage ; il portait des chausses presque en pièces , qui semblaient avoir été de velours chamois ; ses jambes , ses pieds étaient nus. Malgré la rapidité de sa course , don Quichotte fit toutes ces remarques ; et, s'imaginant que c'était le maître de la valise , il l'aurait suivi sur-le-champ , si Rosnante , qui même dans les beaux chemins ne se souciait guère d'aller vile , n'eût refusé de marcher à travers les cailloux et les rocs. Hotre héros dit à son écuyer de courir après cet homme ; mais Sancho lui déclara qu'il ne pouvait s'éloigner, parce qu'aussttdt qu'il était sans son maître la frayeur lui glapit le sang.
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• D'ailleurs , raonsieor, ajouta-t-il, pourquoi (Âercher a?ec tant de soiu le possesseur de cette valise? si nous le trouvions il faudrait lui rendre ses écusd'or; et je ne vois point du tout <;tte cela presse. > Dans ce moment ils arrivèrent à un ruisseau, sur le bord duquel était une mule morte, à demi mangée des corbeaux; elle avait encore sa selle et sa bride. Un vieux pâtre , qui vint à paraître sur le sommet de la montagne, se mit à sifQer pour rassembler ses chèvres. Don Quichotte l'aperçut, et lui cria de vou~ loir bien descendre. Le vieux pStre vint à sa voix.
• Je gage, dit-il en arrivant, que vous désirez savoir pourquoi cette mule est là : il y a six mois qu'elle n'en a bougé. Vous avez dû rencontrer son maître. —Non, répondit don Quidiotte; nous avons seulemeut trouvé près d'ici une valise au milieu du chemin. — 11 y a longtemps que je l'ai vue , reprit le chevrier, mais je me Buisbien gardé d'y toucher, de peur que l'on ne m'uoeusSt de larcin. Le diable est plus malin que nous. — C'est ce que j'ai dit, interrompit Sandio , en découvrant cette va)ise ; je n'ai pas voulu en approcher de cent pas : elle est encore au même endroit; qu'elle y reste. Oh! que je n'aime pas les chemins pierreux I il est trop aisé d'y broncher. — Brave homme , ajouta don Quichotte, savez-vousà quielleappartenait?— Monsieur, répondit le vieux pâtre, tout ce que je puis vous dire , c'est qu'il y a six mois à peu près que , dans une bergerie à trois lieues d'ici, nous vîmes arriver un jeune bomme d'une belle taille et d'une jolie figure , monté sur cette mule que vous voyez , et portant derrière lui la valise à laquelle vous n'avez pas voulu toucher. Il nous demanda quel était l'endroit le plus désert de ees montagnes : nous lui indiquâmes eelui-ci; aussitôt il piqua sa mule, s'enfonça parmi ces roeben , et nous le perdîmes de vue.
" Quelques jours après , un de nos paires rencontra ce jeune voyageur, qui, sans lui rien dire, vint droit h lui, !e frappa, courut à l'flneebargé de nos provisions, s'empara de tout le pain, de tout le fromage qu'il trouva , et l'emporta dans ces rocbers en courant d'une vitesse extraordinaire. Nous nous rassemblâmes tous, et nous !e cherchâmes pendant deux jours. Nous le trouvâmes enfin dans le creux d'un liège. Ses habits étaient déchirés, son viiagc brûlé du soleil ; nous eûmes de la peine à le reoon-
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naître, il TÎut à nous avec beanconp de douceur , nous salua. Dons dit qa'il ne allait pas s'étonner de l'état où nous le voyions, qa'il aeeom plissait une pénileace qu'on lui avait imposée pour ses nombreux péchés. Nous lui demandâmes se» nom ; il baissa b tfte , et ne répondit pas. Kous le priAmes de nous indiquer où nous pourrions lui porter des nvres , à moins qu'il n'aimât mieux Tenir les chercher à nos cabanes, $«as ks prendre de force comme il aTaitfait. 11 nous remercia, nous demanda pardon, promit que dorénafant il nous demaudersit du pain pour l'amour de IMeu , et qu'il ne ferait plus de peine à personne. Il ajouta qu'il ne pouvait nous indiquer sa demeure, parce qu'il n'en avait point , et qu'il passait les nuits où il se trouvait. En achevant ces paroles il se mit à pleurer , et nous aussi ; car ce jeune homme a l'air bon : on lui ■ causé quelque grand chagrin ; et rétat où nmis le trouvions , comparé avec celui où nous Ta- Ytims vu la première fois , nous brisait le cœur.
■ Comme nous nouseffordousde le consoler avee nos pauvres raisonnements de chevriers , son visage changea tout è coup; il fixa sesyeui à terre , ewni ses lèvres , fronça ses sourcils, et se lançant avec fureur sur l'un de nos pStics, il le frappa d'une telle force, que sans nous il l'aorait tué. Eu se débattant il criait toujours : ■ Ah 1 traître Feniand, tu vas me payer ta perfidie ° abominable! je veux f arracher ce cceur où l'artittce, la fraude, ■ régnent avec tous les vices i ■ U sjoala à cela beanooop d'autres refooehes adressés à ce Feroand. Nous le laissâmes aller ; il s'enfuit avec vitesse jusque dans ces pointes de rocs, oât il serait impossible de l'aller joindre.
• De tout cela, monsieur, nous avons conclu que ce malheureux jeune homme a de temps en temps des accès de folie, qui viennent sans doute du mal que lui a fait quelqu'un appelé Fernaud. Cequiooosl'acoBfirmé, c'est que depuis il est revenu nous demander de quoi manger, quelquefois le prendre de force. Quand il est daus ses mauvais moments, on a beau lui offrir ce dcHitil a besoin, il bat toujours. Le reste du temps il prie avec douceur et politesse qu'on lui doone un peu de pain ; il remercie, pleureets'en va. Hier, quatre bergers de m« amis et moi, nous avons décidé de le chercher partout, de lous e^nparer
»A1TI1 I, CBAP. XUT. Il»
délai, et de le eondniro i Atmodavar, qui est à hait lienes (Tiei, pour le faire guérir, s'il est possible, ou du moins pour décooTTir SB famille, afin qu'elle en prenne soin. Toilà tout ee qat je sus. •
Don Quichotte, surpris aatant qu'iotëressé parce récit, remercia le vieax pâtre, et résolut de l'aider dans^sesrecberches; mais le hasard Ini en épai^a la ptine. A l'instant même ils Tirent sortir du millMi des rocs le jeune homme aux habits dé- <Airés, qui venait à eux en marmottant quelques paroles. Il s'approcha doucement, les salaa , leur dit bonjour d'une roix faible et enrouée. Don Quichotte se pressa de descendre de cheval , et courut l'embrasser tendrement. Le jeune homme parut étonné, se retira deux pas en arrière , et posant ses deux mains sur les épaules du i^vaiier, se mit à le considérer avec une grande attention. Enfin , après un long sileuce , il lui adressa ces paroles.
CHAPITRE XXIV
« Certes, seigneur, quoique je ne tous connaisse point, je n'en suis pas moins touché nvement de l'amitié que vous me témoignez. Le triste état où je suis réduit ne me pn-mettra peut-être jamais de vous prouver ma reconnaissance, mais il ne m'empécbe point de la sentir. — Texposerais ma vie avec joie, lui répondit don Quichotte, pour trouver nn remède à vos maux; si rien ne peut les adoucir, je voudrais du moins les plaindre, et encore plus les partager. Songez que les larmes de la compassion sont le baume de la douleur. Daignez donc m'instruire de vos peines , je vous le demande au nom de ce que vous avez le mieuï chéri; et je vous jure, par l'ordre de chevalerie que j'ai reçu, quoique indigne , que ma sensibilité mérite votre confiance. >
Le jeune homme, pendant que notre chevalier parlait, le regardait, l'examioait depuis les pieds jusqu'à la tête. • Pour l'amour de Dieu, répondit-il, donnei-moiqudque chose à manger; quand j'aurai pris un peu de nourriture, je ferai ce qu'il
..oogic
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VOUS plaira , ou du idoIds ce que je pourrai pour tous obéir. • Sandioetle vieux rtiémer lui présentèrent ce qu'ils avaient de provisions. 1> jeune homme s'en saisit avec avidité, se mit à manger en doublant et précipitant les morceaux , et jetant autour de lui des re$^rds inquiets et farouches. Quand son repas fut achevé , sans dire un seul mot , il Gt signe qu'on le suivit, et marcha vers un petit pré caché par une grande roche. Là, recommandant toujours le silence par des signes mystérieux, mettant le doigt sur sa bouche, et regardant de tous côtés , comme s'il edt craint d'être vu , il s'assit sur l'herbe au pied de la roche , indiqua la place que chacun devait prendre , ferma quelque temps les yeux pour recueillir ses idées , et commeuça dans ces termes :
■ Je consens à vous raconter mes malheurs, pourvu que vous me promettiez de ne pas m'interrompre dans mon récit. Je sens qu'il «rait impossible à ma faible têlc d'en retrouver, d'en renouer le fil, si vous le rompiez une seule fois. « Ce début fit souvenir don Quichotte du conte de» chèvres que Sancho n'avait jamais pu finir. Il promit au nom de tous d'écouter sans interrompre. Le jeune homme reprit alors :
n Je m'appelle Cardenio. Je suis né dans une grande ville de l'Andalousie; tua famille est noble et riche : ces avantages de la fortune ne m'ont pas rendu moins à plaindre. Dans la même ville vivait une jeune personne à qui le ciel avait prodigué tous ses dons ; on ne savait qu'aimer davantage, de la grSce ou de la beauté de Luciude. Elle était aussi noble , aussi riche que moi ; mais elle fut moins constante : puisse-t-elle être plus heureuse! J'aimai Lucinde, je la chéris, je l'adorai dès mes plus tendres années : Lucinde, encore enfant, m'aimait avec ta bonne foi de son âge. Nos parents ne génèrent point cette inclination naissante ; ils n'y voyaient , sans se le dire , qu'un hymen futur convenable à tous deux. Cependant, lorsque Lucinde eut . quinze ans son père se crut obligé de lui défendre de me recevoir. Ah! combien de lettres, combien de billets nous nous écrivîmes , combien j'envoyai de vers , de romances à Lucinde ! Notre amour en devint plus fort. Mon cœur, intimidé jusqu'à* lors par le respect que m'imposait la présence de ma maîtresse ,
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était ping hardi loin d'elle ; nia plume ne craignait point d'exprimer ce que ma boucbe n'eût prononcé qn'en tremblant; et Lncinde osait m'écrire ce qu'elle se m'eût pas dit.
■ Enfin, ne pouvant vivre sans elle, je voulus taire dédder mon sort; j'allai mai-m£me trouver le père de Lucinde, etje le priai de m'sccorder sa fille. Il me reçut avec amitié , me répondit que ce mariage lionorerait également les deux époux ; mais il ajouta que j'avais un père, que c'était à lui à faire cette demande, et que Lucinde ne pouvait pas devenir sa belle-fille sang qu'il eût témoigné qu'il le dégirait. Je trouvai cette réponse Juste ; je le remerciai de ses bontés , et je courus chez mon père pour l'engager à faire la démarche qui devait assurer mon bonheur.
■ En entrant dans son appartement , je trouvai mon père une lettre à la main. Sans me donner le temps de parler : Cardenio, me ditil , cette lettre la l'instruire de ce que veut faire pour tôt le duc Richard. Ce duc Richard , comme vous savez , est ud grand d'Espagne, dont les domaines sont en Andalousie. U écrivait à mon père pour le prier de n'envoyer auprès de lui , afin que je devinsse le compagnon , l'ami de son fils aîné , l'assurant qu'il voulait employer son crédit à mon avancement, a ma fortune , et m'assurant d'avance de son amitié d'une manière si flatteuse, si franclie, si éloignée du ton des protecteurs ordinaires , que Je sentis bien moi-même qae je ne pouvais refuser d'aller au moins le remercier. Cordenio , me dit mon père , v<His partirez dans deux Jours, vous vous rendrez auprès du duc, et j'espère que votre conduite justifiera le choix qn'il a fait. Je n'osai répliquer. Cette même nuit, j'entrEtins Lucinde à sa Jalousie; le lendemain j'instruisis son père de tout ce qui se passait, et je le suppliai de vouloir bien ne pas disposer de sa fille avant mon retour de chez le duc, qui ne pouvait tarder longtemps. Il me le promit; Lucinde me fit le serment de n'être Jamais qu'à moi ; je lui dis adieu en versant des
« J'arrivai chez le duc Richard ; il me reçut avec une bonté paternelle. Son fils atué me témoigna bientôt de l'estime et de l'amitié; mais le cadet, appelé Fernand , Jeune homme aimable et bien fait, me chérit encore plus que son frère, me donna sa
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confiaaoe, se déclara mon meillew amL Mou cour ne tarda pas àcépoodre au sien : j'écoutais stm un intérêt tendre 1m confidences qu'il venait me faire ; et je ne tardai pas à savoir qu'il nourrissait en secret une pasûou violenle et malbeureuse pour la fille d'un laboureur vassal de son pèie , ta plus riefae héritière de l'Andalousie , et si belle, si sage , si bien élevée, qu'elle faisait l'admiration de son pays. Don Fernand , après avoir tenté vainement de la séduire, était décidé au seul moyen qnilui restât de la posséder, c'est-à-dire, à devenir son époux. Je m'efforçai de l'endétoumer; je lui représentai les obstacles qu'il trouverait dans sa famille, les chagrins qu'il se préparait; mais, voyant que son parti était pris , je me crus obligé d'en avertir le duc son père. J'allais in'acquitter de ce devoir d^icat, lorsque Fernand , qui sans doute avait pénétré mon dessein , vint me dire qu'il espérait se guérir de sa passion en faisant une absence de quelques mois. Je veux, ajouta-t-il, mon ami, aller pisser ce temps avec vous dans la maison de votre père; je prendrai le prétexte de visiter les baiss superbes établis dans votre ville pour acheter de beaux chevaux ; et j'espère que le voyage, les distractions, surtout votre amitié, me feront oublier mon fol amour. J'applaudis fort à ce projet, qui me plaisait d'autant plus, qu'il me rapprochait de Locinde ; et je pressai vivement Fernand de l'exécuter au plus tôt.
■ J'ai su, depuis, que lorsque don Fernand me proposait de partir il avait déjà séduit la fille du laboureur en lui promettant la foi dn muriage. Le perfide voulait s'éloigner, soit qu'il craigutt que son père ne découvrit son action coupable , soit que l'amour, qui dans les belles âmes devient la sauvegarde de toutes les vertus, ne fât dans celle de Fernand qu'ua désir ardent, effréné, qui s'irrite par lea obstacles et s'éteint dès qu'il est satisfait. Hous partîmes peu de jours après, avec la permission du due; nousarrivâmesches mon père, où doD Fernand fut reçu comme le Ois de notre bienfaiteur. Je revis Luciude, je la retrouvai fidèle; etjepensai, pour mon malheur, que l'amitié me faisait un devoir de confier mes amours à Pa-
• Frappé de tout ce que je lui db de la beauté, de b sagesse de
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Loeinde, il témoigDa leptas vif désir de la voir. Je cédai sans peine à ses veeai ; je le menai près de la fenfitre où j'eDtreUnaii Ludnde ; la jalousie était ouverte , rappirtemeot édairé. Don Fornand ne vit que trop bien celle de qui dépendait ma vie. Il deoMuni muet, immobile, à l'aspect de tant d'attraits ; il oablA ses amours passées , il oublia surfont l'amitié. Soigneux pourtant de me cafter l'impression qu'il avait reçue, il me félicitait démon bonheur, paraissait souluiter notre hymen, et voulul voir qodqiMs billets de ceui que m'écrivait Lucinde. Sans sonpçou , sans défiance , je lui fls Un sa dernière lettre , aà elle m'exhortait â demander sa main avec tant d'esprit et de grflce , tant d'amour et tant de pudeur? qiie cette lecture acheva d'enflammer le traître Femand. Je me rappelle que dam cet instant les justes éloges qu'il donnait à Lucinde nj'iraportonërent dans sa bouche : je fus frappé d'une luroière terrible; et, quoique sdr comme et ma vie de la constance de ma mattreese , le poison de la jalonsie vint pour la première fois glacer uk» cœur.
«Peu de jonn après, Lscinde, qui aimait beanooop à lire les romans de chevalerie, me fit demander A nudis de Gaule... » A ces mots don Quichotte tressaillit ; et, ne pouvant eontenir soa émotion : ■ Seigneur, interrompit-il, si votre leigueurie avait dit , ea commençant son histoire , que madame Ludnde aimait les livres de efaevalerie, cda seul edt asseï prouvé qu'dieest belle, sage, aimable, spirituelle, parfaite. Dès ce moment j'en tnissilr, je le soutiens, M je le son tiendrai. J'ose pourtant vous représenter qu'avec Amadis de Gaule elle aurait dd vous demanda l'itdmirable Roger de Grèce; madame Lucinde aurait lu avec délices la belle aventoie de Darsyda et de Garaya, ainsi qae les ven donx et tendres du charmant berger Darimel. Quand vous le pourrez, je vous demande en grlce de lui prêter cet eieellent livre : si par hasard vous ne l'avez pas , faites-moi l'honneur de ' venir chez moi , je vous en offrirai trois cents autres qui font la consolation de ma vie et la nourriture de mon âme : il est vrai que j'aurai peut-être un peu de peiue à les retrouver, à cause de la malice de certains enchanteurs. Fardoo si, malgré ma promesse, j'ai interrompu votre récit ', mais je ne suis plus mattre de
moi dès que j'entends parler de chevalerie. Saignez ctmtinuer, s'il vous plaît ; j'écoule avec autant d'atieDtiou que d'intérêt. > Pendant que don Quichotte parlait, Cordenio, rêveur et pensif, avait laissé tomber sa tête sur son sein, et regardait fixement la terre. Notre chevalier le pria deux fois de poursuivre. Cardenio ne répondait point. Tout a coup, regardant don Quichotte avec des yeux égarés : < Non, dit-il, personne au luonde ne m'itéra de la tête, et je croirai toujours fermement, malgré tous les bquins qui diraient te contraire, que la reine Madasime couciiait avec maître Ëlisabetli. — Cela est faux I s'écriadou Quichotte avec un jurement terrible ; la reine Madasime fut une princesse respectable, qui ne couchait point avec des chirurgiens : celuiquidil semblable calomnie est un infâme , un poltron, un menteur, et je le lui prouverai à pied, à cheval, armé, désarmé, comme il lui plaira. " Cardenio, que son accèsde folie venailde reprendre, s' entendant traiter de menteur, saisit une grosse pierre et la jeta de toute sa force à h poitrine de don Quichotte, qui iiit renversé sur le dos. Sancho , voulant venger son maître , tombe à coups de poing sur Cardenio ; mais celui-ci , se relevant, a bieutôt jeté l'écuyer par terre, et se met à danser sur son corps. Le chevrier, qui tente de le défendre, va lui tenir compagnie; et Cardenio, lassé de battre, s'en retourne vers ses rochers- San* cho s'en prend alors au chevrier de ce qu'il ne les avait pu avertis que cet homme était fou furieux. Le chevrier soutient qu'il Je leur a dit ; Sancho afBrme le contraire : tous deux se Htchent, et Gnisseut par se prendre à la barbe. Doo Quicfaotle vent les séparer : •< Non, non, criait l'écuyer, laissez-moi frapper à mon aise ; cet homme n'est pas chevalier errant. ■ Notre héros parvint euGu à remettre la paix ; et désirant , malgré sa querelle , (l'entendre la fin de l'histoire de Cardenio , il prit congé du chevrier, remonta sur Rossinante, et s'achemina de son mieux ' surles traces de celui qu'il cherchait
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CHAPITRE XXV
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Notre héros s'enfoBça dans le plus fort de la montagne. Saucho, qui le suivait en soupirant, mourait d'eurie de parler, mais n'osait commencer la conversation. EnDa , ne pouvant soutenir un si long silence : " Monsieur, dit'ïl, je vous demande en grâce de vouloir bien me donner votre bénëdiclion, et jne permettre do retourner chez moi ; là je pourrai du jnoins causer avec ma femme et mes enfants : j'aimerais autant être enterré TJf que de suivre votre seigneurie sans pouvoir dire un pauvre petit mot. Si du moins les b<!tes parlaient, comme autrefois , j'aurais l'espérance de rencontrer iâ quelque honnête loup avec qui je raisonnerais ; mais par ma foi I il est trop dur de chercher les aventures, d'être berné, d"étre assommé, sans pouvoir desserrer les dents.— Eh bien, répondit don Quichotte, je consens à lever ia défense que je t'ai faite , mais seulement pour le temps que nons serons dans ces montagnes.— A la bonne heure, moDsiemr ! sans cela j'allais étouffer,
• Ayez d'abord la bonté de m'apprendre quel si grand intérêt vous prenez h cette reine Marcassine (je ne dis peut-être pas bien son nom, mais c'est égal], et que vous importe que ce monsieur l'abbé tût son ami ou ne le fdt point. SI votre seigneurie avait passé cela , qui devait lui être fort égal , le fou aurait continué son histoire, et nous aurions évité le coup de pierre et les gonrmades. — Mon ami, si tu savais combien la leine Hadasime mérite de vénération , tu trouverais toi-même que j*ai feit preuve du patience en ne châtiant pas le blasphémateur qui osait ternir sa renommée. Il est bien vrai que maître Elisabeth était un homme d'une sagesse consommée , que la reine consultait souvent, et qu'elle avait pris pour son médecin ; mais d'îmeginer qu'il fût son amant est une calonuiie atroce, que Gardénia ne se serait pas permise s'il n'edt été dans son accès de folie. — Voilà justement la laisou qui devait vous empêcher de prendre garde à ce que disait un fou ; car enlln , si la grosse
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pierre qu'il tous a jetée h la poitrine était arrivée pins haut et TOUS STait frappé la tête , où en seriez-Tous s'il vous plaît , avec cette belle madame, que Dieu confonde? — Un cheTalier errant est obligé de soutenir l'honneur des belles contre les fous et contre les sages, surtout lorsqu'il s'agit d'une grande reine comme Medasirae , pour laquelle je ne te cacbe poiid f ne j'eus toujours une affection partâeulièrs , fondée mr sa beaoé, sas Tertus et ses malheurs. La pauvre prinoesse ! hdas l je m'attendris quand je pense i loat <e qu'elle eut à souffrir, à tous lec chi^rins , à toutes les peines qtw le seol mettre ^iubetb soulageait par ses conseils- Et l'on niudrait en co&diire méchamment qu'il se passait entre eux quelque iD&«tte ! Nob , pardieu J je ne le soufrai pas ; j'en dosBe , j'en ^cnneni le phrs terrible démenti i tous ceux qui le diront et k peaserouL — Hensieur, ce n'est pas moi qui le dis on qui le pente. Otil roon dieu ! je laisse chaeun se loStr de ses affaires : s'ils couchjreiit ensemble , grand lùen leur taxât I je viens de mes vignes, et j'ignore tout. Qui se leut galeui se gratte. Celui qui adiète clier et dit que c'est bon mareiié ne te sent pas moins à sa bosrse. nn je sois né , nu je me trouve ; je ne gagse ai ne pcréi. Que diable cela me fait-ilP Souvent on parle de tard li où il n'p a point de ebevitles. De qui n'«-t-on pas médit? Qui pourrait fermer les champs? — Bonté divine I s'écria don Quichotte ; cfa .' à qnoi peut revenir cette enSlade de proverbes ? Je te pardonne TolonticTS de n'avoir pas l« sens coramoD; nuis tu devrais ase bonne fois te bien mrttre dans la ttte que tout ce que je fus et ferai se trouve toujours conforme aux règles de la chevalerie, que personne au monde ne connut mieux que mei. Toutes mes actions ont un bat : par exemple, dansct momoit, je ne m'enfonce dans ces déserts que pour exécuter un projet subiime , qnî seul doit m'aeqiiérir plus de gloire que n'en ont jamais idileM les dnvalien les plas renommés. — Dans ce projet-là, monsieur, cooRS-voui de grands dangers P — Cela dépendra de ta dOîgeoee , et du plus ou moins de tnmpe qae ta metttas à l'ambussde dont je prétends t'bonorer. Approcbe, tn vas toat avoir.
■ Tn n'ignores pas , mou ami, que le bmenx Amadis de Gaule fat peut-être le plus pariait des cbevdiers errants du
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mowle : f ai toct à* dira peut-An ; il bit le prâmler , l'onique , le prince de ceux qui ou cxtsté. Dans tous les arts , dans tous les emplois , on dioisit toujours ponr modèle celui qui s'est le fias illustré dans cet art ou dans cet émisai : c'est donc Amadîs qui doit être ie nord , Fétoile , le soleil de tont ce que nous ■smiBn de ecEDis généreux , combattant sous la banoière de la cberaloie fltde l'amoar. Une des ^us bdies adions d'Amadis, Mlle qni proon le mieux son courage et sa constance, ce fut qund il eut le iMlbeur de défdaira à la belle Oriane , de se retirer tmr la rocfae paurre , «à il vécut longtemps dans la pémtMtce MNU le nom a^nlllcttif dn 6eau Ténébreux. V m'est plus {Mlle d'imitar eette pénitence ds grand Am&dîs que de fendre «onmae loi des géants, de tnw des andriagms, de mettre en fuite in années : anssi Tsia-je profiter peur oda de rheureuse occa- Ron qni m'amène dans «tdteeit aussi commode qne ceini-ci.
■ — Je ne Tonseomprends pas bien, reprit Sand)o; qn'est-ce done que vous Toolez feire? — Imiter Amadis , et peut-être Roland, qui, en ap^eoant qu'Angélique loi avait fuit infidélité avec le Manre Médor , arracha les arbres , troubla les fontaines, tna les troupeaux, mit le fen anx maiions , et devint tout k fait fou; oeqmluifit beaueoupd'hoonenr. — Mais vous avez dit, ce m« semble, que ces deux messieurs avaient des raisons pour tûm ces belles choses-. Je ne vois pas que vous en ayei : soupçonnei-voos que madame Dulrinée se soit permis quelque gentillesse avec im Maure ou tra chrétien ? — Non; et voilà justement ea quoi j'aurai bien plus démérite. Qn'nnchevaRer devienne - fou pat ua motif raisonnable, on ne peat guère lui en savoir gré; mais qu'à propos de rien, sans le moindre strjet, la tête loi tourne tout d'un coup; tu sens , mon ami, combien c'est glorieux et agréable pour sa dame , qni juge par-là de ce qu'il Murait fain dans ime véritable occasion ; d'ailleurs, la seule ab- WDBedeDokiaéaeet on suffisant prétexte. Cen est fait, Sanebo, je suis fbu, om , mon cher en&nt , je veux être fou, et je ie aarai jmqu'i la réponse d'une lettre que tu vas porter de ma part à madame Duldnée. Si eette réponse est telle que mon amour la mérite , Je reprendrai ma raison pour mieux sentir ma COieMé ; si la enielle me dédiugne Je garderai mon défire pour
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diminuer ma douleur. Tu vois que daas tous les cas l'affiiire est excellente, et que je ne peux qu'y gagner. »
£nparlantainsi,doDQuichotlese troa?ait au pied d'une haute montagne, qui, séparée des autres, s'élevait seule dans unje prairie arrosée par un ruisseau. I.a fratcheurde l'eau courante, la beauté de la verdure émaillée de fleurs sauvages, quelques bouquets d'arbres plantés çà et là , engagèrent notre chevalier ùchoisircctagréableendroitpour y îairesa pénitence, n Le voici, s'écria-t-il en promenant des yeux attendris sur tous les objets qu'il apercevait, le voici l'asile solitaire où je veux soupirer mes amours ! voilà le ruisseau limpide dont mes larmes augmeuteroDt les flots! O vous, qui que vous soyez, rustiques dieux de ces montagnes, pardonnez à un malheureux de troubler par ses tristes plaintes la paix de vos belles retraites! 0 vous, dryades et uapées, ne vous lassez pas de m'entendrel et je ferai de tendres voeux pour que votre pudeur ne redoute rien des fau nés ou des satyres. 0 Dulcinée du Toboso , jour de mes nuits aimaut de mon cœur, étoile brillante de mes longs voyages. regarde l'état affreux où ton absence me réduit '. Et toi, mon fidèle écuyer, loi, le compagnon de ma gloire , n'oublie , n'oublie rien de ce que tu vas me voir faire , afin de le raconter à celle qui cause mes maux. •
Don Quichotte h ces paroles descend de cheval , ôte la bride et la selle à Rossinante ; et, le frappant de la main sur la croupe : n Reçois , dit-il, cette liberté dont ton mattre ne jouit pas : je ne retiens plus ton ardeur, coursier aussi doux que lerrible, tm qui portes écrit sur ton front que tu surpasses en légèreté et le renommé Frontin et l'hlppogripbe d'\stolpbe.
• — Si mon pauvre âne était encore à moi , interrompit alors Sancho, j'aurais, en lui ôtaot son bât, d'assez belles cboses h lui dire, quoique dans le fait il n'eût rien à voir à ceci , puisque celui qui fut son maître n'est pas amoureux , que je sache. Hais au surplus , seigneur chevalier de ia Triste Figure , si vous £tes ton tout de bon , et que vous vouliez que je parte , Rossinante pourrait fort bien suppléer au défaut de mon Sne : j'irais et reviendrais plus vite, car je suis un fort mauvais piéton. — Je ne m'y oppose poiatîrépoud don Quichotte; je désire seulement que tu
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ne te mettes eo route que dans trois jours , afin que tu puisses voir et raconter à Dulcinée toutes les folies que je sais tain quand je m'y mets. — Oh ! monsieur , j'en ai assez tu. — Tu n'y es pas, mon pauvre ami. Je vais d'abord déchirer mes vét^ roents. jeter çà et là mes armes, me précipiter la tâte la première sur les rochers , ensuite — Prenez-y garde; je vois
ici tel rocher qui finira sur-le-champ votre pénitence. Écoutez : s'il est absolument nécessaire que vous fassiez de pareilles culbutes , je serais d'avis que ce fdt dans l'eau , ou sur du sable ' doux comme coton, et rapportez-vous-en à moi pour dire ensuite à madame que c'était contre des rochers plus durs que du diamant.— Non, Sancho, les lois de !» chevalerie ne permettent point ces mensonges. — Oh bien I je me les permets; et croyez-moi, monsieur, imaginez que les trois jours sont passés ; écrivez promptement à madame, sans oublier la lettre de change des trois ânons que vous m'avez promis. Donnez-moi le tout; je cours ventre à terre au Toboso ; je parle à madame Dulcinée; je lui raconte des merveilles de votre pénitence ; je vous k rends plus souple qu'un gant ; et Je l'eviens , léger comme un oiseau, tirer votre seigneurie de son purgatoire. — Je n'ai point ici de papier; mais je vais écrire ma lettresur les tablettes deCardenio. Tu la feras transcrire au premier village par le maître d'école ou le sacristain. Peu importe qu'elle soit d'une autre main que la mienne : d'abord , autant qu'il m'en souvient, Dulcinée ne sait pas lire; ensuite je puis te répoudre qu'elle ne connaît pas mon écriture. Depuis douze ans qu'elle m'est plus chère que la lumière des cleux, je ne l'ai pas vue quatre fois , et j'ose assurer que de ces quatre fois elle ne s'est pas aperçue une seule que je l'aie regardée , tant est sévère la retenue dans laquelle l'ont élevée Laurent Corcbuelo, son père, et Ra mère, Aldonza Nogalès! — Comment 1 que dites-vous donc, monsieur? Quoil madame Dulcinée est Aldonza Laurenzo , la Dlle de Laurent Corcbuelo? — Oui , sans doute. — Oli ! je la connais , je la connais par^îtement. Diable ! c'est un lier briu de fille , qui vous jette une barre aussi bien que le plus fortgarçondu village. Vive Dieu! (fest une gaillarde qui a de la barbe , et qui pourrait faire le coup de poing avec tous les chevaliers errants de la terre. Je me
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souviens que COTtain joar elle monta au haut ia clodier pour appeler des onvriers de sod père qui traTsiltaient il demi-lieue de là ; ils entendirent sa voix romme s'ils avaient été à une toise. Jarnibleu! quels soufflets elle donne quand on vent joaer avee elle ! 0 me tarde déji d'Are en route ; je serai charmé de la tevoÏT. Je lu trouverai sdrcment un peu noire , car elle est toujours au soleil. Hais que j'étais donc imbédle 1 j'imtginaiH que cette madame Dulcinée était une grande princesse dont vous étiez amoureux , et qui méritait de voir à ses pieds ie Biscafen , les galériens , tous les autres que vous avei vaiocos. Pardi I monteur, s'ils y ont été, ils ont dû trouver Aldonza Lauremo teJllant du chaoTre ou battant du Ué ; oela doit leur avoir paru drôle, et je crois qu'elle en a bien ri.
• — Sancbo, reprit doDQuichotted'one voix calme mais sévère, je TOUS ai déjà dit une grande vérité, que vous perdes trop souvent de vue ; c'est que vous êtes ud sot eiceseivement liatMllard. Quand on se mêle , comme vous , de faire le raisonneur, on davrait savoir que deux choses seules m^itent 4e nous de l'amour, la sagesse et la beauté. Dulcinée les possède au plus haut degré. Qu'importent sa naissance et son rang? Je la respecte, jaift chéris autant que si die était la première priseesse du monde. D'ailleurs, pensez-vous que les Amariltis, les Silvîes, les Gala- ■ tées, que nos poètes se plaisent à cél^rer, existent telles qu'on nous les peint 7 Non, sans doute. Il est très-pennis à tiotre ima* ginatJon de se former uu modèle idéal , de l'embef lir de tous les attraits , de toutes les perfections réunies , soit pour le donner en exemple , soit pour nous exciter à aimer ce ipii est véritAlement aimaUe. Voilà ce qu'est pour moi Duldnée; njilâ ce que certains petits esprits auront peut-être de la peine àampreodre; mais on se passe de leur sufirage. — Vous avez nisoo , monsieur; et je conviens du fond de mon eceur qye près de vous je ue suis qu'un âne. Hélas , mon Dieu I en prononçant ce nom je ne puis m'empScher de soupirer , et de songer que j'ai perdu mon Adèle compagnon, que votre bonté daigna me promenra de remplacer par trois autres. >
Don Quichotte , sans lui répondro , s'éloigna de quelques pas, tira les tablettes de Csrdenio , et lit sa lettre pour Dulcinée.
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Lorsqu'il l'eut achefâe il «ppela son écoyer, ifln qu'il rapprit par cœur. ■ N'espéreE point cela , lui dit Saoeho , j'ai une trop niauvaiBe mémoire; maia liaez-moi toujours cette lettre pour «na seule satisfaction , parce que je auis silr qu'elle est bonne. — La vcHci , reprit don Quichatle :
<• Haute et souveraine dame ,
■ Celui qui languit loin de vous , celui dont le cœur, pfofon-
• dément blessé, souffre et chérit ses souffrances, vou:
• hsite , douce Dulcinée , le repos qu'il a perdu. Si rotre beauté •• me dédaigne , si votre fierté me rebute , je succomberai , mal
> gré ma constance, sous le poids de mes douleurs. Mon B- ■ dèle écuyer, Sancho , tous rendra compte, ennemie adorée - de l'atïreui état où je suis réduit. Mes tristes jours sont
« TOUS ; un mat peut les conserver, un mot aussi peut les finir. « Commandez , il me sera doux de satisfaire votre cruauté.
■ Le T^tre jusqu'à la mort ,
■ CbevBËer de la Triste Figure. ■
« — Par la vie de mon père ! s'écria Sancho, jea'ai jamais rien «ntendu de pareil. Mardi I monsieur, comme tous saTez dire tout ce que tous voulez, et comme vous avez bien encadré là-dedans votre Chevalier de la Triste Figure .- tous êtes un diable pour l'esprit. Ab çà, n'oubliez pas à présent d'écrire sur une autre feuille la lettre de change des trois ânons, et siguez-la d'une manière moins gentille , mais plus claire. >• Don Quichotte écrivit aussitôt :
■ Madame ma nièce, vous payerez comptant , par cette pre- « mière de change, à mon écuyer, Saucho Pança.Taleur reçue
> de lui , trois Soons de einq que j'ai laissés sous Totre garde; « lesquels tous seront alloués dans vos comptes, en me repréa seutaut la quittance dudit Sancbo.
" Fait au milieu des montagnes de la Sierrs-Moréna , ce 32 août de la présente année. ■
" C'est à merveilles, dit Sancho ; mettez là votre parafe, et je vais seller Rossinante. — .attends, attends , reprit don Quichotte;
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je désire qu'au moins tu me voies tout uu ; et je De te demande queqtielques minutes pour fairedevant toi une douzaine de folies dont tu pourras parler comme témoin. — Oh! non , monsieur, . je vous en prie , que je ne vous voie pas tout nu ! je serais sûr de me mettre à pleurer; et j'ai déjà tant pleuré mon fine, que mes pauvres yeux n'y pourraient suffire. Laissez-moi partir, j'eu serai plus tôt de retour, et je vous promets de vous rapporter une réponse favorable ; car si madame Dulcinée s'avisait de faire la revéche, jejureDieuquejelui apprendrais à vivre à bons coups de pied dans le ventre. Pardi oui! je soufl^rirais qu'un &meux chevalier errant prit la peine de devenir fou pour une.... Suffit, je conseille à madame Dulcinée de marcher droit. Je suis bon, mais il ne faut pas trop m'échauffer les oreiliesi je mets alors mon vin à douze , fût-il certain que je n'en vendrai pas.... Hais , a propos , de quoi vivrez- tous jusqu'à mou retour? — 14e t'eu inquiète point, Sanclio; l'herbe de ces prés, les fruits de ces arbres, sufliront à ma nourriture; j'espère même ne rien manger du tout, ce qui serait encore mieux. Je suis plus occupé de la crainte que tu ne puisses pas me retrouver dans ces déserts; et je te conseille, pour ne pas te perdre, de couper des branches de genêt , que tu sèmeras sur la route jusqu'à l'entrée des montagnes ; elles te guideront quand tu reviendras. »
Sancho approuva cet expédient, lise munit d'un faisceau de genêts , demanda la bénédiction de son maître ; et , montant sur Rossinante , dont notre chevalier lui recommanda de prendre les plus grands soins , il se mit sussitât en route. Mais il n'avait pas fait cent pas qu'il revint précipitamment : ■ Vous aviez raison, dit-il; je pense qu'il est nécessaire ^ue je voie quelquesunes de vos folies, pour les afOrmer par serment en sûreté de conscience.... » Don Quichotte, qui ne demandait pas mieux, se déshabilla dans l'instant, dta jusqu'à ses caleçons , De garda que sa chemise, et fit ensuite deux sauts en l'air avec deux culbutes la tête en bas. Sancho n'en voulut pas voir davantage ; il tourna bride en fermant les yeux , et reprit vite son chemin.
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CHAPITRE XXVI
Le chevalier de la Triste Figure, demeuré seul et en chemise, interrompit ses culbutes pour monter sur le haut d'une roche. L£i il réllÉcliit mûremeatsurun point qui l'embarraiigait. n Ëxaminons bien , disait-it en lui-même, si je dois prendre le parti de me déclarer fou furieux, comme Roland, ou fou triste, comme Amadis. Ces deux modèles sont également beaux à suivre ; mais ce Roland , qui , dans le Eût , n'avait pas un si grand mérite à être vaillant, puisqu'il était invulnérable, devint tout à coup furieux, parce qu'Angélique, oubliant sa gloire. Tendit lejeuneMédor possesseur de ses attraits. Si j'imite Roland, j'offense Dulcinée , je donne un prétexte aux méchants de soupçonner sa pudeur : et le ciel sait combien elle est sévère! Amadis, qui valait su moins Roland, se retira sur la rocbe pauvre pour y pleurer pendant plusieurs années, uniquement parce qu'Oriane l'avait banni de sa présence. Il n'y a rien là qui ne soit honnête, décent, honorable pour tous les deux. Vive, rive le grand Amadis ! Revenez dans ma mémoire , actions sublimes et touchantes de ce phénix des chevaliers ; c'est lui que don Quichotte imitera. •
Il descendit alors du rocher, reprit une partie de ses vêtements; et, se rappelant que la prière occupait souvent Amadis, il se fit, avec des glands enfilés, une espèce de rosaire, qu'il disait avec dévotion. Le reste du temps il se promenait dans le pré, s'entretenait avec ses pensées, faisait des ïers, qu'il écrivait sur les hêtres ou sur le sable du ruisseau. La plupart de ces vers ont été perdus ; cependant on a recueilli les suivants :
Arhres touffus , qui dans les airs Ualaocez roulleuient vos verdoyants reiiillages. Prés émaitlésde Qeurs, silencieux ombrages,
Rocbers escar|)és et déserts , ,2
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Pltigpei ma tiisle deslioée.
Soi* atlenlir, fidèle écho.
Et répète svec moi le Mm de DohMa Dnlobow.
HaghiiKB'apaUlMir; J'ai su dompter le monde et n'ai pas su lui plaire : ta mes expMts , ma briHaate carrière
m ttars , cbiimaBt tbsmis, r* «Tec moi le wm de DoloBée DuTobOÉO,
Don Qnchotte se enit obtrgéde mettre i la Sa de tontes ses stances cet atfmJrable refrain da Toboso, afin qu'il n'y eût point d'équivoque , et que l'on entendit bien que les T«rs étaient poar Duletnée.
Tandis qu'il eétëbrart ainsi sa dame , qu'il confiait sa doulen aux sylvatns, anx nymphes d«s bcns, et qu'il se nourrissait (Thetbes sawages, Saneho poursnivait son chemin. Si mafbaareosement ee Toyiqp amit été de trots semaines , somme il ne fut que de trois jours, le fidèle éeuyer risquait de ne pas retrouver son mattre en vie; mais vingt-çinatre heures après l'avoir quitté, Sartefao arriva pourdtner à la fatale hAtetlerie oà l'on s'était amusé à le faire sauter dans la couverture. Dès qult l'aperçât il lui prit un frisson; cependant, comme il avait faim, il s'arrêta mal^lui, regardant dedtté la porte, et ne sachant s'il devait entrer. A Tinstant m Jme il en sortit detnc hommes, dont l'un dit à l'antre : > Seigneur licencié, n'est-ce pmnt là Sancho Pança , celui que la gouvernante nous a dit avoir suivi notre aventurier? — Cest lui-même, répond reeclésîastîqne , et je reconnais le dieval de don Quichotte, »
Aussitôt le curé et le barbier, car c'étaient eux, s'approchèrent de notre voyageur. « AmiSaucbo, dit le curé, qu'avez-vous fait de votre maître?— Monsieur, répondit l'écuyer, quiles reconnut aussi, mon maître est dans un certain lieu, occupé de certaines choses fort importantes , et que , sur les yeux de ma télé, j'ai promis de ne point révéler. — Ob! s'écria le barbier, si mon-
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sieur Sa&cho &ît tant )e dÎMret , bobs serons persuadés ifu'il q volé le seigQMir den Qakbatte, et qa'il lui a pris jusqu'à son cbeval.que veilâ. — HcHisiear,mMiiiear, répliqua r«cu;«r,«e soyei pas si léger dau rat jugnaenis et dan ws propos : je n'at jamais vdépersanse, et je sonhaite que tout fetnaBcle en paisse direaotant. Hou aialtre , au fond de wmoDtagDes.aeoaiii' plit une péniteace ; et moi, eonine tan ambanedenr, je tw porter «ne lettre de lui ■ nadanM Dulcinée ds T<d)oso, fille de Laurent Corcbuelo, pour laqv^e il se oienrt ffamaaz. Hsttre Nieolas et le curé, surprà de eette aonmUe Mie, 4emaDdèreat à voir cette lettre. Sancho leur dit qu'elle était sur des tablettes, «t qoe aoa m^tre hn avait ordonoé de la faire tiaoscrire au premier vUlage. Le euié s'eAit pour la ailier. Sancho descendit alen de cberal, et tait la nain tu» aon sein pour m tirer tee tablMtes , qu'il n'avMt garde d'y trouver, puisqu'il les avùt ouUiées. Inquiet , trosUé , pâle de frayeur, Saocbo toane , retoume aas pocfaci , se tftte pv Mat ]e(sorps,«t,praiaBtni>wtesabHtw àdeuxiaaiBS, a'm vmcbe la jnoitié, se doaH cinq ou sis souRlots, et s'égratigae le visag». > Qu'aves-TOusdonc? l'écna le «are. — GeqnefM? lépaadit-il : ab, aulheurtiix qoe jeewel je Tiens defoidn en taa moMHit trois »f)erbes Snooi , dont efanean vaMt wm MMirie. — Comment] réidiqua k barbier, ces Addos étaieU dans «se p»cliesP^Saas doute, puisqu'ils étaientdaas «ne lettre de changesignée de non mattre, poctsct l'ordre à sa nècede.me domier trois JBOOS de quatre ou cinq qu'il a cbec bri; cette lettre de duH^Ce, avec l'épJUe pooi madame IMdnée, était dMS les tablâtes que j'ai pndaes. ■
Le curé oousia Sancbo , «t \m fromit qu'on retrourant doB Quichotte il lui ferait renootder la Mtn de cbanga. Le baa éeuyer, un peu rassuré, dit alors qu'il regiMalt fm l'éfKtrt i inadune Duldsée, perae qu'U la sanit pnsqne pnr cnnr. Le barbier le pria de la répéter, aSa ^lls pvssent la «ettre au net. Alors Saacfao , se grattant la (Ae, ae mit Mr nn fied , puis mr l'autre, i:BgaTda latente, leeiel, se na^ea la moitié d'un osgle, et finit par dire : > Le diable s'en «nélel oar fe nepem me rappeler que du eammeoceaient de la lettre, où il y araitAsoAef
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sQttterratnedame. — Vous voules dire souiteTaiw, reprit le barintT. —Ooi, c'était souveraine, }t m'en souviens. Ensuite il disait : Celui dont le cœur est blessé mvs souhaite, ennemie adorée, l'affreux état oit U est réduit. W y avait après cela des tristes fours , et puis , un seul mot; et , après le seul mot, cela finissait par votre , jusqu'à la mort, chevalier de ta Triste Fi' gure. Voilà toute la lettre à peu près. >>
Le barbier et le curé félicitèrent Sancho sur son heureuse inémoiie, et lui firent répéter deux ou trois fois cette lettre , atin de la copier. Sancho la répéta de deux ou trois foçous différentes , et raconta dans un grand détail tout ce qui lui était arrivé avec son maître, sans pourtant juger â.propos de dire qu'il avait été berné dans cette même batellerie, ou il refusa d'entrer. Il ajouta qu'aussitât après son ambassade à madame Dulcinée SOD maître était décidé à s'aller faire empereur quelque part; que, quant â lui, son parti était pris : dès qu'il serait veuf, ce qui ne pouvait manquer d'être prochain, d'épouser une demoiselle de l'impératrice , qui lui apporterait en dot un bon duché en terre ferme, parce qu'il était revenu des lies, et qu'il ne s'en souciait plus. Sancho disait tout cela d'un si beau sang-froid , d'un ton si tranquille , en essuyant de temps en temps les égratignures qu'il s'était faites , que le curé et le barbier jugèrent fort mutile d'essayer de lui parler raison, et le regardèrent au moins comme aussi fou que son maître.
■ Je vous &ÎS d'avance mon compliment, reprit le curé; car je vois bien qu'avant peu le seigneur don Quichotte sera roi, ou tout au moins archevêque : alors,... — Archevêque, interrompit récuycr, il nem'eaapoint parlé; mais si cette fantaisie allait lui prendre, dites-moi ce que les archevêques errants ont coutume de donner à leurs écuyers. — Ordinairement ils les font jouir de quelque bénéfice simple, d'une bonne core ou de quelque chapelle, qui leur rapporte beaucoup, sans compter le casuel.— Diable ! j'aimerais assez un bénéfice ; mais pour le posséder il faut n'être pas marié, et savoir an moins servir la messe. Me voilà joli garçon, moi qui ai une femme, et qui ne .sais rien! Oh , messieurs i je vous demande en grâce de détourner mon maître de ce projet , et de l'engager à se faire tout bonnement
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empereur. Le barbier et le curé lui promireot d'en parler à doii Quichotte. ■ Hais, ajoutèrent-ils, nous devons nous occuper à présent de le tirer de son désert; nous réfléclurong )àdessus'à table ; venez avee nous dans l'anbei^e. — Non, répondit Sanchoen détoumantlatéte; si cela vous est égal , je n'entrerai point dans cette auberge-là ; je tous en dirai quelque jour les raisons. Vous pouvei m'eavoyer ici mou dtner, arec un peu d'orp pour Rossinante. " On ne le pressa pas davantage, et le barbier lui fit porter à manger.
Le curé pendant ce temps imaupnait un moyen qui devait réussir auprès de don Quicbolte pour le conduire où l'oa voudrait : c'était de s'habiller en demoiselle errante, en se couvrant le visage d'un voile*; de déguiser maître Nicolas en écuyer, et de s'en aller ainsi sa jeter aux pieds de notre héros, en lui demandant un don. Après que ce don serait accordé , la demoiselle, affligée, devait le prier de venir avec elle pour la venger d'un clievalierfélon, et ie prierait de ne point exiger qu'elle dtât son voile avant la fin de cette aventure. De cette manière ou était certain de mener don Quichotte jusqu'à son village, où l'on essayerait de guérir son inconcevable folie.
CHAPITRE XXVIl
GRANDS ÉVËNEHENTB DICNEB D'ÊTRE nACO^T^.
Maître Nicolas applaudit à rinvènlion du curé, qu'il vonlut exécuter sur l'Iieure. Il emprunta de la femme de l'aubergiste un corps de jupe avec une coiffe ; quant à lui , pour se dégui* ser il pensa qu'il lui suffisait de s'attacher au menton une barbe de quene de bceuf, extrêmement rousse et touffue, qui appartenait à l'hdie, et dont le barbier s'empara sans en demander permission. L'hâtesse voulut savoir le motif de ces défpisements , et , d'après ce que lui dit le curé de la folie de don Quichotte, elle reconnut le chevalier du baume , et le maître de l'écuyer berné. Alors elle ne manqua pas de raconter tout ce qui n'était passé dans l'hôtellerie, sans oublier l'aventure que Sancbo prenait tant de soins de eacher. Tout eu parlant elle
liitk hmrèa l'Unito' « doMiMlle, l'iiUibit d^ jipM ilr ilnip tiillBiir rk InrBrn hw4ri ■wirrw , t» iTiw MrM4e«e- Uan vert, giloiiDé de aaà» Uaac, 4«Mnibbiei«kf«r<éié fiÉb éqwia ie rtgiM dv r«i Waodn. l« ewri ne vwlst feùt 4e le flotte; il mit senleMeKWi petit boBMtdetailcfi^HtawB lequel il «odokiit, le serra «r«OB fraw «wc on leag mil nu 4> tttffetMnoir, iloDt«iief*rlie lai voilait te ««âge, A parJetnM le loat (■tfoaça sm grand «baçeaa nkaik, qai l«i aemit de parasol. Daos cet équipage, eapelefipé idan mb ■oatMa, il Mwta sursaanule àlaowBtère deefaiiaeii. Le tarbitr monta av Ja siatoe , aMM de aa langMkeito nMBse ; «t teai 4evx fn- MBt rni^é de l'anliMyHe, 4e sa famnn, at de HaritMne, ^ praMit de diic wm iw^bk paar Itouaeui «aoeèi 4e km «mtreprâe.
Sancba, ^ les atleadijl «adebon,ne ^ s'«nipêelMr4e dn ea te voyaut. Us l'iastowairant ide iear pnofet, qa'iis lui pfésentiKDt ooaiiiK le aeal mofta d'anacher daa QwdMne à aea dàertt, poar qiàV «'«ocapit saMfriAMnr de 4eveHr «■pcrear et de rtaonniepger aaa iaijtK. Saacho te tniiwii , preait i* secret , recommaDda sortoat an curé d'caipéeber >oa mtÊtn d« M &ire arctaeTËque , et prit avec eux la route de la Sierra-Morena. Ils arrivèreat le mioK soir à l'entrée des montagnes, ou ils passèrent la nuit. Là le «uré fit part i son ami le barbier d'un scrupule qui le tourni entait : il lui semblait qu'il était peu décent à un ecclésiastique d'aller ainsi déguisé en femme. D'aprti cette réOecioii , il pia maCtra Nieras de se Cimier dn rtie de la demoiselle, en loi WmaMvelui 4e i'éen^, «bat )• gravité serait moins blessée. Uaftre Néoolas coaaenlit «i trac, nmit au «nré la f^a«4e liai^; «t., ae mnlaM sliafeilin aa feetime qae lorsqu'il serait près farrirar. il ftt ■■ |uq«Kl 4e la jape «t dv beau corset de «eleun. fje iMideaiaiii matia as pav saÎTkent leor roate; et Sancho , fai te gmdnt, leur noaate Faventore^eCardmio, sansfiarlff teepeadastiirt paareaaae, des écns d'or trouvés da«s la vbHsb. Ils fatwtereat-enBa i f endroit où te genêts coapés indi^uient ie «iiMiia. Oa ût halle iwor tenir conseil : il fiit déeidé<|(reSa»aho irait «■ avant readre compte à doD Quichotte 4e son ambassade à Ddanée; qa'il hii
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dinit ^(M Mlle inae n'amit pa lui répondre ^e de bouClre, pftr b ruwn qu'rile ne smBït pas éciwe; mais qa^Tle ordonuit à son ctteTalier, souB peine de son întiguNtion , de se rendre aBEÛtfit près ifdle. Sancho pronrtt de revenir iDStnnre te «■lié des prejets de son niatVe, R laissa ses deux compagnoDs dans DM fnririe «nibragée de ^nds aibres «t arrtsée d^»
ClétaitMmoisifantltjWRles troiEbaiTesdeTi^rèa-inidi, au nMMent ei ta dntntr «st le phs forte. I« carè et le barbier, anisàl'onbRSuk t>«ml4ereaQ,atteiidnieM paisiblement le retoor 4a fidèk entier, torsçirSs emendirent près d'eui une n>ii 4|ui (^DBlatt awcait etjngtesae, non pasune chanson mstiq*t, DMîsiaroBiaMeqs'onvaKre :
Triste ranger de la DKHibgDe,
Quel mannurBpii te ravir
Ta d«noe «t Adèle campagne ?
rs ne l'uiplin, 1ti<*cax moar^.
Jetuiaseiil, el je vtsencori AbaBdonnaa! Im verts booiges.
Dans lesdéKrtatu nens#teir, Sur lapointe des roce unMgas Ta répMes : Je veux iDoiirir.
Dèa kniglemps le mal qui me presse Me bit ici cherdier la mort; Ooomie toi, jeine pluns hids cesse D'être seul et de vivre ciimt.
Ta fois , ramier ; ma triste plainte Te lasfe mlieu de l'atlendrir; Solitaire tm% cette eitccintï.
Ta «onlai» te iflmdre el mmirir, DeoMin, qoand le jour fiendra laire,
L'heuK , le lieu , la beauté de la voix , augmentaient la aur-
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prise dti barbier et du curé, quî, se levant aussitât, s'avancèrent vers une collinfe d'où renaient ces doux accents. A peiae avaient- iisfaitquelques pas, qu'ils découvrirent sur unrocheruD homme semblable à celui que Sancho leur avait dépeint en racontant l'aventure de Cardenio. Cet homme les aperçut^ et sans s'échapper, Stins montrer aucune colère, il demeura dans Ja même place , la tête penchée sur s» poitrine , comme quelqu'un qui médite. Le curé , ne doutant p)]int que ce ne fût ce Cardento dont il savait déjà l'histoire , s'approcha doucemenl , le salua , lui Ht entendre qu'il était instruit de ses malheurs, et sut mêler dans son discours, aux expressions d'un tendre intérêt, les coDSolatioos plus grandes qu'un ecclésiastique pouvait offrir. Cardeaio jouissait alors de sa raison. Surpris d'entendre au milieu de ces déserts un langage aussi touchant, il répondit avec politesse : " Je vois bien que le ciel n'abandonne point tes misérables, puisqu'il daigne m'envoyer un ange de paii qui sait me rappeler mes devoirs sans être insensible à mes peines. Ne me jugez pas trop sévèrement , messieurs ; ayeï quelque pitié d'un pauvre insensé : je le suis , Je le sais bien ; ma faible raison ne me luit que dans de courts intervalles. J'apprends alors avec une douleur vive que sauvent j'ai fait du mal : j'en verse des larmes de repentir. Mais ce repentir est inutile : je retombe dans mon délire , J'offense de nouveau ceux que je voudrais servir. Hélas ! je n'ai qu'un moyen de me faire excuser , c'est de dire ce qui m'a réduit à cet état déplorable : Je raconte mes malheurs à tous ceux qui veulent les entendre. Il faut bien que l'on me plaigne , et l'on me pardonne alors. Si vous venez avec ceûe intention. Je vais vous faire ce récit. ■
Nos voyageurs, qui ne demandaient pas mieux , acceptèrent son offre avec reconnaissance , et s'assirent près de Cardenio, qui recommença son histoire, presque dans les. mêmes termes qu'il l'avait dite à don Quichotte lorsqu'elle fut interrompue par notre Itéros , un peu trop chatouilleux sur l'honneur de la reine Madasime. Cette fois il n'y eut point d'interruption ; et Cardenio raconta que Lucinde lui avait envoyé , dans le volume d'Amadis de Gaule , le billet suivant :
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Ltteinde à Cardenio.
• Chaque jour je découvre ta vous de nouvelles qualités qui • m'imposent l'obligaiion devons aimer davantaj;^. Comme je > désire vivement de remplie cette obligation Jaas toute sonéten- ' due , je TOUS prie d'en parler à mon père. Il vous estime, il « mechérit: TOUS réglerez sûrement ensemble comment je peux 1 acquitter toutes les dettes de mon cœur. ■
« Je montrai ce billet à don Fernand, ajouta Cardenio ; je lui vfm&ai que je n'osais prier mon père de demander la main de Lucinde, parce que je savais qu'il était décidé à ne point me marier avant que le due Richard se fût expliqué sur ce qu'il voulait (aire pour moi. DonFernand me répondit qu'il se chargeait de parler à mon père, de le déterminer à cet hymen, d'aplanir toutes tes diflicullés. Traître, perGde, homme sans honneur! tu méditais déjà ma perte quand je t'ouvrais mou 3me avec confiance! Que t'avais'je fait, cruel? je t'aimais, je t'estimais : j'étais si loin de soupçonner que le jeune , l'heureux Fernand , à qui ses richesses, son rang, ses qualités personnelles rendaient si fadie le choix d'une épouse parmi cent beautés qui briguaient SB main, oublierait la vertu, la pudeur, la l>oDBe foi, pour eolever â son ami le seul bien qu'il edt au monde? Mais de quoi vais* je me plaindre ? la fatalité de mon sort forçait don Fernand â ce crime affreux.
' Le perfide, pour venir â bout de ses coupables projets, commença par m'éloigner. Il me pria d'aller chez son frère chercher de l'argent dont il avait besoin. Il m'assura que pendant ce temps il agirait auprès de mon père. Je le crus , je l'embrassai avec des larmes de reconnaissance. Lesoirmâmej'allai voir Lucinde, à qui je rendis compte des promesses et des bontés de Fernand. Elle n'en douta pas plus que moi , n^rda notre hymen comme certain , me pressa de revenir bientôt. Je ne sais pourquoi cependant une profonde tristesse , des pressentiments douloureux, se mêlèrent à cet entretien. Jamais Jusque-là nos conversations n'avaient été troublées par le moindre nuage , jamais aucun reproche , aucune jalousie , aucune inquiétude n'avaient altéré le bonheur suprême dont je jouissais en la voyant.
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Je ne Ini parlais que de sa béante , de s(»i esprit , de ses vertus adorables ; elle me louait aussi ; et l'amour, qui donnait seul et recevait ces éloges , les exagérait souvent , sans les rendre dangereux pour l'orgueil, nous nous racoutions, nous nous répétions mille choses de peu d'importance, que nous écoutions avec délices, parce que nous les disions. Dans ce dernier mtrelien nous ne pdmes , hélas ! que pleurer. Je laissai Luciode presque évanouie; je me relirai plein d'effroi.
• Je ptnis )« lewleniaia ; j'ariivai chez le frère de Fcmiud , » qal je remis une lettre. Il ne f eçvt avec anailié ; nais il im relut phisiMirs jeiHs : U exigea même (te moi que je ne panase poiH devifit mn père , aaoi prAeiW q«'il «vut basai* 4e pfémïtioDs f(WT eaveyer à sou frère l'aident q«'il lai àeaaaaéiH. i'obéiB, qiMiq«c avecrépugaance. raoewlis quatre jo«raeBtiert; et l'-éais sur le point de rebmaer («s de LooiiHle., ^vasd Ha boDiDMipied, Inletaot, se |>réscnai toat à coup àmo^, et se pressa de raconter que, paanstpir l>Bsai<d4Bn dm me, vers le Midi, une très-belle fenvie l'avait «fpeté far sa éÉaêtiv, et tiri avait dit ea saogiotaBt : ■ Han Mrs , à vow Ats ehnétiM, je va«i demande , au nom de Die*., de farter aar-it^àaatpt le plos vite que w«s peuitet, ce biUet à sea adrerae-A «s sots, sjoute-t-4l, elle m'a jeté ce papier, et^ moneboir oàj'ai trouvé cent réaox , avec oette bagoed'ar. Je n'ai«n qae la tÊÊOfs de répondre que j'allais faire ce qu'elle désirait. Elle a fcnné la fenêtre ; et moi , plus tooehé de ses larmes q«e de ses f relents , je me suis ihù aussitdt m roMte , «I j'ii frit «a Mise bcana dixbtHtiieMS.
• rmnrisla lettre prfaipitanif t; dfc «wiwait km aaets :
• PonFernaad, Beh««apiwiMiw,aiait partertwwapère,
■ nais pour Mimtmt, et nan peaa- vans. Il a deaisodé as
■ main. Mon père, Aleeé piroetMaH(>nae,Bdaaaé ssfanle
■ àFemand. Je<iois fépoàaer «tt seeKt.dansnetiieHiimi,
■ devant les seuls téaieiBsaéeettaiMt. Vous pouvez (nnpreadpc > ceqae je souffre. J'ai ftis «01 pani'MpBndant : iloaupNM- « veri si je tms «iiwer. •
■ Je deraenrai tremblante cette ledare , «ms jambes se pouvaient uM soutenir. Dieatôt ia Ëareur aie pendit et ama covrage
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et KHsftiTCM. 1» mwrtaàaw UBe Muk, «t > NvoM *en Lucùide ; mm je s'anirai q»'à la nuit. Je cwmus à !• {•DJtre de na mattresse : heureusement je l'y trouTaï. Cardeoio . ne lUt-clle , je n'ai qa'aa iostKit ; écoviec-iDoi bML Me voilà déjà parée pour la DOC». Lstrittre FeniaBd, manfére M les ténMuns , in'aneDdent dans la salle {waebiMie. Voici ta denùire reposa* qiw Totr* amaale compte leur faire. Alorsi elle me &t voir hb poignard, et disparut comme au éelair.
> Troublé par ces derniers mots, anxi|uels j> m pus ré^ndre, aa désespoir , hors de moi , j'allai droit à la parte de la maison de Lueinde : elle était ouverte, j'eidrai. PcrsoBoe ne m'aper^t an milieu du tum^tft<)ui v^^iait dans la maison. Je parnos ïusqa'à la salle où l'on attendait les aouveauié^ux. Là, je me rais dans une embrasure, presque «aehé tout eatiei par deux rideaux de tapisserie. La salk était très-éclairée, pleine de domestiques. DonFernand entra le premier, suivi d'un cousin nnraaiQ de Lucii^e, qu'il avait riHHsi païur témoia. Jen'avals point d'armes , je contins ma rage. Un momem a|>rès je vis paraître Lueinde , acoompagnée de sa mère et de deui de ses femmes : elle était couverte de pinreries , et portait une robe blaocbe mêlé* de couleur de chair. Pardouoei-moi ces détails, tout était tii>> portas! pour moi , tout m'est présent ; m» mémoire fait à la f<»s mon supplice et ma etmsolatiou,
0 Leeurédelaparoisse ne tarda pas à venir. U joignit les mains des époux, et dità Lueinde, selon l'usage : ■ Àcceplei-vous pour mari le seigneur don Femasd que voilà 7 > Alors j'avançai ta tête, et j'attendis, sans respirer, la réfioose de Lueinde. Ah ! Luciode! Laùnde ! qui l'aurait pensé? ApréB ce qa'dte m'avut dit, après les serments qu'elle m'avait faits, après la certitude où elle était que moB repos, om» bonbeur , ma ne , allaiatt dépendre d'un mott... KNheureui que je suis 1 et j'ose ma plaindie ! moi qui fae assea Ucbe , assez vil pour ne pas me montrer alors , pour ne pas m'écrier : Luciode , tu ne peux disposer de toi , tu m'appoitiens , nous sommes l'un à l'autre; les nceuds les plus saints nous unissent. On te eomnunda uu parjure ; tu vas pronoucM' l'arrêt de ma mort ; conserve-moi le jour, Lueinde , en l'épargnant un horrible crime!... Et je ne l'ai pas fait , et je ne m'é>
H4 SOU QUICHOTTE
lançaipassurFeraand.et jenerétonfiai pas dans mes bras!... NoD , les maux que je soufCre ne sont pas assez grands ; dod , j'en ai mérité davantage!
> Le prêtre attendait la réponse de Lucinde , qui , pjle, tremblaote, la tête penchée, garda JoDgtemps le silence. Sa mère alors se baissa fers elle , me déroba son visage : et j'entendis , jacrus entendre ce oui fatal qui me donnait la mort. Je demeurai immobile de surprise , d'efTroi, de douleur, doutant encore si c'était bien Lucinde dont j'avais entendu la voix. Je n'en doutai plusquandjevisFemand metlreii son dolgtl'anneau de l'épouse. Au moment même, Lucinde, évanouie, tomba dans les bras de ■es femmes. On l'emporta; sa mère, Feroand, la suivirent ; et moi , dont les yeux, couverts d'un nuage, ne distinguaient , n'apercevaient plus rien , je sortis en poussant des cris , sans m'entbarrasser d'être reconnu , sans savoir où porter mes pas, sans me sentir même cette soif de vengeance qui uaguère me dévorait. J'ai toujours pensé que dès ce moment ma raison s'était altérée. Je me rappelle confusément que je courus reprendre ma mule, et que je sortis de la ville. Je marchai toute la nuit. Le seul sentiment qui m'occupait , et dont je me souvieus parce qu'it m'occupe encore, c'est que Lucinde était infidèle ; c'est que Lucinde m'avait trahi pour ce Fernand, cet indigne Femand, dont le rang et les richesses avaient ébloui Lucinde. Cependant mon cœur l'excusait encore. Je me rappelais sa timidité, sa douceur, son obéissance craintive pour les auteurs de ses jours. La douce habitude de la trouver parfaite l'emportait sur mon ressentiment, et j'aimais mieux m'en prendre à mon sort que de tien reprocher à Lucinde. En proie a ces tristes idées, je précipitais ma course. J'arrivai, sans m'arrêter, jusqu'au milieu de ces montagnes, où ma mule tomba morte. Moi-même, épuisé de faim , de fatigue , de souffrances , je m'étendis au pied d'une roche , résolu de ne plus me relever. Jignore combien de temps j'y demeurai , j'ignore tout ce qui m'arriva ; je sais seulement qu'en revenant â moi je me vis entouré de pfiUres, qui sdrement m'avaient secouru. Je n'avais plus feim , j'étais paisible , et j'appris avec douleur que j'avais maltraité ces bonnes gens. Il ne m'en nourrissent pas moins ; ils ont soin de mettre
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du pain dans les endroits où J« dois passer : je me tunirris de ce pain ; quand j'ai mangé , je suis mieux ; je cause alors avec les chevriers ; ils me disent que je les maltraitË encore , et je pleure de repentir d'offenser malgré moi mes bienfùteurs.
■ Telle est ma misérable vie ; je passe les nuits dans le creux d'nn arbre, j'erre pendant tout le jour; je répète, je chante, je crie le nom de Lucinde , sans autre espoir que d'expirer en pro- Donçant ce nom si cher! Épargnez-vous des conseils qui me seraient inutiles , je ne puis jamais guérir, puisque jamais je ne puis oublier Lucinde. Je ne veux pas l'oublier. J'aime mes mata, j'aime mes souffrances. Elle les prévoyait bien quand elle m'a manqué de foi ; elle était bien Sûre que je deviendrais le plus infortuné des hommes. Elle l'a voulu ; eh bien ! je le suis , je me plais à l'être , je le serai jusqu'à la mort. -
Ainsi parlaCardenio. Le curé, touché jusqu'au food du'coeur, allait s'efforcer de le consoler , lorsqu'une voix douce et tendre , qui se plaignait non loin d'eux , attira son attention.
CHAPITRE XXVIII
Oh ! combien nous devons aimer ce brave et galant don Quid)olte! qui, malgré les revers, malgré les obstacles qu'il rencontrait à chaque pas, poursuivit toujours le noble dessein de ressusciter la chevalerie ! Il est cause que, dans le triste siècle où nous vivons , nous avons du moins encore quelques instants de plaisir en lisant son agréable histoire, en y trouvant des épisodes qui ne sont pas moins intéressants que les grandes actions du héros. I4ous admirons ses hauts faits d'armes, Saucho quelquefois nous fait rire; mais nous aimons à nous attendrir avec l'amant de Lucinde : et pour en revenir à lui , je vous dirai , mon cher lecteur, que cette voix qu'entendit le curé s'exprimait de cette manière :
' « Dieutout-puissant,m'avez-vouaenBnexauoée7 puis-jecspérer de trouver iù les seuls biens que mon cœur désire , la solitude et un tombeau? Ah! je ne me plaindrais plus si dans ces
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tristes déserts je pouvais dérober ma vie k ces hommes cruels . pervers, dont la plus douce jouissatioe est de voir les larmes qu'ils fout couler. >
Le curé, surpris de ces accents , s'avança , suivi de ses deux compagnons , vers l'endroit d'où il semblait partir, lis n'avaient pas fait vingt pas, qu'ils aperçurent sous un fr^ne an jeune paysan qui se lavait les pieds dans un ruisseau , et dont la tête baissée leur dérobait le visage. Ils s'approchèrent avec précaution, se cachèrent derrière une roclie, « remarquèrent l'extrême blancheur des jambes de ce jeune homme. Son habillement, fort grossier , était composé d'une espèce de veste de drap gris, serrée par une ceinture , d'un pantalon, et d'un bonnet d'étofFe. Après s'être lavé les pieds , il tira de son bonnet un linge di»it il les essuya. Ce mouvement fit voir aux voyageurs la beauté de son visage. Us en demeurèrent frappés; et Cardenio dit à voix basse : n Je n'ai rien vu de plus beau sous le ciel ; cependant ce n'est point Lucinde.»
Le jeune homme, qui se croyait seul, ôta tout à fait son bonnet , secoua deux fois la tête , et son immense chevelure , descendant aussitôt sur ses épaules, le couvrit presque tout entier. Kos voyageurs ne doutèrent plus que ce -ne filt une femme. Us la regardèrent quelques instants démêler avec ses mains ses longs cheveux ; mais , à un bruit léger qu'ils firent , elle sépara cette chevelure pour jeter sur eux un regard d'effroi. Dos qu'elle les aperçut elle se leva précipitamment, saisitun petit paquet de hardes, et, sans songer à ses-souliers, elle fuit ou-léte, uu-pieds, avec toutes les marques d'une vive frayeur. Elle tomba bientôt sur les cailloux tranchants. Déjà le curé l'avait jointe. • Rassureïvous, madame, lui dit-il, nous sommes loin d'être vos ennemis. Le hasard seul nous a conduits dans ces montagnes. Vos cheveux nous ont découvert ceque vous avez sans doute un puissant intérêt à cacher; soyez sûre que votre secret sera respecté pat nous : niais pardonnez au désir que nous aurions de vous être utiles. '
La jeune personne, troublée, regarda le curé sans répondre. Celui-ci , par d'autres discours , cherchait à dissiper sa terreur. Enfiu elle se rassura, baissa vers h terre ses yeus pleins de br-
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mes, et dit avec un soupir : » Puisque tnes cheveoi m'oDt trahie, puisque cette solitude n'a pu me ciicher aux humains , je n'essayerai point de feindre; ma boucl» n'a point l'habitude du mensonge , et votre cœur me semble avoir l'habitude de la pitié. Oui, j'ai voulu me cacher , j'ai voulu déguiser mon sexe; je rougis <le tous les soupçons que ce déguisement doit faire nallra : vous m'en épargnerez quelques-uni quand je voob aurai' tout dit. i>
Ces paroles furent prononcées avec tant de grâce et de modestie, que le curé, ses deux compagnons, se seulireut autant de respect que d'intérêt pour cette belle personne. Elle s'éloigna -de quelques pas , acheva de s'habiller , rassembla sur sa tête ses longs cheveux, et , revenant avec confiance s'asseoir auprès du «uré, commença ainsi son histoire:
n II est un boui^ dans l'Andalousie qui donne le titre dé duc a un grand d'Elspagne. Mon père habite dans ce bourg; il est latKiureur et fort riche. Cette immense richesse n'a rien fait pour inon boniieur; le seul défaut de naissance a causé toutes mes peines. Ce n'est pas que j'aie à rougit d'être la fille d'un laboureur ; notre race antique et pure fut de tout temps respectée. Nous sommes de vieux chrétiens , lionorés de nos frèretf et chéris des pauvres, dont notre fortune fut toujours le patrimoine. Mes parents étaient moins fiers de ces avantages que de m'avoir (jour leur fille ; j'étais leur unique enfant, leur héritière, l'espoir , l'appui de leur vieillesse, l'objet sur lequel se réunissaient «tleurscomplaisauceaet leurs affections. Je méritais alors tant d'amour ! j'aimais si bien les auteurs de ma vie ! j'étais sans cesse occupée de leur bonheur, de leurs plaisirs; je n'existais que pour eux : aussi leur conllance en moi n'avait point de bop- Des. Je réglais tout dans la maison; les domestiques ne répondaient qu'à nwi ; les ouvriers , lés moissonneurs étaient payés par mes mains ; la vente des récoltes , les soins du ménage , les bienfaits, les charités à répandre , tout était en mon pouvoir ; et mesbonsparentsapprouvaient toujours ce que leur fille avait fait. Mes heureuses journées étaient remplies ; s'il me testait quelques instants, je tes donnais à la broderie, à la lecture, à la musique, que j'aimais parce qu'elle adoucit l'âme et qu'elle délasse l'esprit. Telle étaitl'innocente vie que je menais ebra mes
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liareDts ; ma reconnaissance pour eux, et dod pas ma vanité, vous en raconte les détails.
" Tant de soios, et surtout mon godt , me retenaient toujours à la maison : je ne connaissais que nos domestiques; je ne sortais que pour aller â la messe avec ma mère, avec les femmes qui me servaient ; et j'étais si fort enveloppée dans ma mante, que je ne voyais de la terre que l'endroit où je mettais le pied. Je o'écliappai point cependant aux yeux d'un des fils de ce duc dont mou père était vassal : j'eus le mallieur de plaire à ce jeune homme, qui s'appelle don Femand. i
A ce nom Cardenio tressaillit, et fit paraître une si grande altération , que le curé et le barbier craignirent un accès de fureur. Cardenio se contint ; une sueur froide coula de son front ; il appuya sa léte sur sa main , et se mit à considérer plus attentivement encore celle qui continuait son récit sans s'apercevoir de son émotion.
' ■ Je ne vous redirai point tous les moyens qu'employa Feraand pour m'instruire de son amour ; il suborna mes domestiques , il rechercha , combla mes parents de politesses, d'amitiés, multiplia les sérénades sous mes fenêtres , et m'écrivit une foule de billets qu'il avait l'art de me faire parvenir. Loin d'être séduite par ces soins , je regardai don Fernand comme un ennemi dangereux qui ne voulait que m'avilir, et je redoublai d'efforts pour échapper à ses poursuites. Je dois pourtant avouer à ma honte que mon secret orgueil était llatté de me voir ain^ distinguée par un homme comme Fernand : il était aimable et bien fait. Déjà coupable de l'avoir remarqué , heureusement j'étais défendue par mou amour pour la vertu , par les conseils de mes parents. Ma Hlle, me disait moa père , je ne m'en remets qu'à toi seule du soin sacré de ton honneur, qui m'est plus dier que la vie; je laisse à jugera toi-même s'il est possible que tu deviennes l'épouse de don Femand. Prends garde , prends garde , ma fille , la moindre démarche hasardée , un seul instant d'oubli , d'imprudence , peuvent te perdre à jamais : peut-être ferais-tu bien, poor te mettre à l'abri des pièges dont cet homme va t'environner , de te marier tout à l'heure. Tu peux clioisir un époux à tan gré ; il n'est personne dans ce pays qui ne fût honoré de
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ton choiic , et je bénirais le jour où je donnerais ma fortune entière pour assurer le repos de ma fille.
« Je me croyais sûre de moi; je remereiai mon père, et j'espérai que don Fernand flnirait par m'ouMier ; mais mon silence et ma froideur rendirent sa passion plus violente. Il fut instruit que mes parents s'occupaient de me cherclier un époux ; cette nouvelle enflamma davantage son caractère impétueux : il résolut dès ce moment de ne plus rien ménager.
( Une nuit, seule dans ma chambre, avec la filjequi rae servait, après m' être bien assurée que toutes mes portes étaient fermées, j'allais me livrer au sommeil , lorsque tout à conp paraît devant moi don Fernand, don Femand lui-même. Immobile , muette d'effroi , je le regardais sans pouvoir parler. Le perfide tombe à mes genoux, et, par des paroles flatteuses, par des larmes qui semblaient sincères , il cherdie à me faire excuser son audace, .l'étais jeune , crédule, sans expérience ; je me sentis touchée de ses pleurs: mais, reprenant bientôt mes esprits, je lui répondis d'une voix ferme :
> Seigneur, vous me connaissez mal si vous pensez que le danger où je me trouve puisse affaiblir ma résistance : je M redoute point vos indignes transports, la mort saurait m'en délivrer.' Je suis 6ile d'un de vos vassaux, mais je ne suis point votre esclave. Votre noblesse et votre rang n'ont aucun droit sur mon honneur : mon Swe , Bère, indépendante, sera toujours au-dessus de vous ; surtout lorsqu'une action infâme vous avilira comme en ce moment. Épargnez-vous donc ces promesses , ces pleurs , ces serments inutiles ; mon coeur n'appartiendra jamais qu'a l'époux qne j'aurai choisi... Ce nom d'époux , reprit-il alors, est l'unique bien où j'aspire ; je ne suis venu dans ces lieux que pour vous presser d'accepter ma main. Oui, \e jure devant le Dieu du ciel, devant l'image desa mère que je vois ici , je vous engage ma fol de n'avoir jamais d'autre épouse que ma chère Dorothée. ■
A ce nom de Dorothée, Cardenio dt encore un mouvement ; el, n'étant plus maître de son transport : ' Madame, dit'il d'Dno . voix émue, vous vous appelez Dorothée? J'ai entendu parlerd'une Dorothée qui doit être bien malheureuse. Continuez, je vous
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çne, je ponnai tous dire à mon tour des dtoseE qui tous «loaneroDt. ° Dorolbée, fixant ses yeux surCardeoio, considcE3 quelques iustaïUs ses babits déchirés , ses cheveux eu désordre, et parut inquiète de ses paroles; mais elle reprit son fécit :
• Surprise et touchée du sennent soienuel que me faisait don Feraand , Je lui représentai les obstacles qui s'opposaient à son dessein , les chagrins qu'il se préparait , la colère du duc son père ; je le suppliai de ne point se laisser aveugler par une passion, par un peu de beauté, qui ael'excnserait jamais à d'autres yeui que les siens. Je finis par le conjurer, par le sentiment même qu'il me témoignait , de me laisser en paix couler ma vie dans l'état pour lequel j'étais née, dans le bonheur obscur qui me convenait , et dont on ne jouit qu'avec ses égaux.
' Hee raisons, mes prières , furent inutiles ; il combattit les unes , repoussa les autres , renouvela ses serments. Mon lâche -coear était séduit ; ce cœur me disait en secret que je n'étais pas la première que l'amour eût élevée au faite de la grandeur ; que don Femand n'était pas le seul qu'on eût vu faire un mariage io^al ; qu'il était peut-être dangereux pour moi de réduire au -désespoir un jeune homme emporté , violent, qui sortant de ma chambre au milieu de la nuit, pouvait me perdre de réputatitxi, «t me laisserait l'étemel repentir de n'avoir pas profité de son dernier moment de vertu. Les promesses , les instaoees, les larmes de don Femand , peut-être même sa grâce , et l'amour extrême qu'il roe témoignait, donnèrent du poids a ces coupables réflexions. J'appelai la fille qui me servait; je voulais qu'elle Eût témoin de la foi d'époux que me donnait Femand. Le traître me la confirma , pria le ciel de l'accabler de toutes ses malédictions si jamais il pouvait l'oublier, invoqua les noms les plus saints, les plus révérés de la religion , et finit par me persuader de la ràicérité de ses promesses.
« Don Feraand sortit avant le jour, aidé par cette même fillequi l'avait introduitdans ma chambre. Il me laissa une riche bague, oomnie le gage de sa foi, comme l'anneau de son épouse, et me fit consentir à ce qu'il revint me voir en secrâ jusqu'au moment où il serait libre de déclarer notre mariage. La nuit soi-
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TUte il retint : m fat la dernière fois. J'eus beau le eheidiw avec soin aux promeDades, à l'église; un mois tout entier l'écoula sans que j'entendisse parler de Femand. Jugex de mea craintes, de mes remords, de mes efforts douloureui pour déguiser à mon père le clif^rin qui me consumait Ha aanté s'altéra; j'allais luecomber, lorsqu'ime nouvelle imprévue Tint hm^ tre le comble à mon infortune.
* Il se répandit que Femand s'était marié , depuis qaiiqmt jours, dans une ville peu éloignée, avec une Jeune demoiselle aussi noble, aussi riche que belle et qui s'appelait Ludnde. ■
A cet endroit Cardenio fronça les sourcils , se mordit les lèvres, et, couvrant son visi^ de ses mains, se lait à pleurer sans dire un seul mot.
• On ajoutait, continua Dorothée, que des événements eitraor* dinaires avaient troublé cet hymen. Ce bruit, qui devait me donner la mort, m'anima d'une ardente colère- Je ae respirai plusque la vengeance; je pris l'habit d'un de nos bergers, el, munie de beaucoup d'argent, partant avec moi mes vêtements de femme, je partis seule, dans la nuit, et j'allai droit à la ville oà Femand s'était marié. Je ne voulais que le voir, lui reprocher son crime, et mourir devant lui. J'arrivai le surlendemain. Mon premier soin fut de m'informer de la maison de Lucinde. On m'instruisit aussitât de tout ce qui venait de se passer. 11 était public dans la ville qu'à l'instaDt m^me du mariage Lucinde n'avait pas voulu prononcer le otd fatal, que sa mère l'avait dit pour elle, et que Lucinde , évanouie.. .
n 0 ciel ! ôciel ! s'écrie alors Cardenio en se relevant avec transport, répétez, répétez ces paroles : c'était la mère de Luclnile...? — Qui prononça le otiipour se fille, reprit Dorothée surprise; lucinde était tombée sans sentiment. En la rappelant à ta vie, don Femand trouva dans son sein un écrit signé, par lequel elle déclarait qu'dle était l'épouse de Cardenio, jeune cavalier de cette ni£me ville, et qu'elle préférait la mort au paijure qu'on exigeait d'elle. Un poignardétait avec cet écrit. Le violent Feraandl'Mit à peine vu, qu'il se saisit du poignard et voulut percer le cœur de Lneinde. On arrêta ce furieux, qui sur-le-champ sortit de b ville. Le lendemain Lucinde disparot. Ses parents, au désespoir, tu
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faisoientcliercherpariout, et versaient des larmes amères sur la violence qu'ils se reprocliaieot.
< Ces Douvelles me reodirent ud peu d'espoir. Don Femand était eueore libre, il pouvait revenir à moi. J'ignorais dans quels lieux il était allé, mais j'étais décidée à courir sur ses traces, iMsque J'eutendis un crieur public auooncer une récompense pour celui qui me découvrirait, et me ramènerait cliez mes paraitfi. Mon âge, ma ligure, mou d^uiseraeot, tout était dépeint dans rauDonce. Un mortel effroi s'empara de mon cœur. Comment reparaître devant mon père? comment soutenir ses justes reproches? Uélas! il m'aurait pardonné, mais je serais morte à ses pieds déboute et de repentir. Sans savoir où je portais mes pas, je sortis de la ville à l'heure même, je gagnai ces tristes diserts , ne voulant , n'espérant plus rien que de me cacher à tons les yeux. Depuis plusieurs mois que je suis ici j'ai servi comme berger un paysan de ces montagnes. Il a découvert mon sexe, et je me suis vue l'objet de ses infâmes désirs. J'ai fui ; je suis arrivée jusque dans cette solitude , où sans secours, sans nourriture, j'espérais ne pas attendre longtemps cette mort que je demande, que je cherche, qui seule peut finir mes peines, et ensevelir avec moi la mémoire de mesmalheurs.demafaule, et de
CHAPITRE XXIX
tlNT A BOUT DG FINIR L'aVSTÈUE PÉNITENCE
Apme Dorothée avait achevé de parler, queCardenio, lui prenant la maio : ■ Madame, diMt, quoi ! c'est vous qui êtes la fille du riche Clénard? — Comment se fût-il, lui répondit-elle, que vous sachiez le nom de mon père ? — C'est que je suis ce malbeiu«ui k qui Lueinde avait donné sa foi ; je suis ce Cardenio que les crimes de don Fernand ont réduit à l'état où vous me vofez. R^ardezmoJ, Dorothée; j'ai tout perdu comme vous; j'ai perdu de plus la raison : mais depuis votre récit il me semble que je .la retrouve. Vos malheurs , votre présence , le désir d*
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vous ftre utile , me rendent un peu de courage. Luciode ne m'a point trahi : elle ne «eut, elle ne peut jamais avoir d'autie ripoux queCar{lenio;les serments les plus sacrés vousassuient la main de Feroand. Ne nous quittons plus, madame; bIIous ensemble diercher ce perSde ; et Je vous jure par l'hoaneur de le forcer à vous tenir parole, ou d'eipirer sous ses coups. ■
A ce discours, le premier mouvement de Doroth^ fut de sa précipiter aux pieds de Cardenio, qui se bâta de la relever, et coofirma sa promesse. Le curé les engagea tous deux à venir dans sa maison : ■ Là, dit-il, je me chargerai de prévenii' les pareutsde Dorotliée, de faire sa paix avec eux i ensuite j'irai, s'il le faut, trouver moi-même don Fernand, lui rappeler ses devoirs :etj'es< père que, sans exposer vos jours, nous le ramènerons à la vertu. ■
Les deux infortunés lui rendirent grâces, et se décidèrent à ne pas le quitter. Maître Nicolas offrit ses services, et Snit par les instruire du motif de leur voyage, de leur ancienne amitié pourdon Quichotte, du vif désir qu'ils avaient de guérir ce bon gentilhomme de son ét[a[^!e folie. Tout ce qu'il en dit intéressa Dorothée et Cardenio, Celui-ci se rappelait confusément d'avoir eu quelque querelle avec le chevalier de la Manche. Dans le même instant on entendit la voix de Sanebo, qui, de retour de son message, et ne trouvant pas le curé au lieu désigné pour le rendez-vous, criait de toutes ses forces. Le batl>ier eourut au-devant de lui. « Où étes-vous.donc.'luidit l'écuyer. Jeviensde retrouver monseigneur don Quichotte dans un état digne de pitié: il est en chemise, maigre, jaune, blâme , mourant de faim , mais soupirant toujours pour madame Dulcinée. J'ai eu beau lui répéter qu'elle lui commandait de revenir au Toboso, mon maître m'a répondu que certainement il ne reparaîtrait point devant elle avant d'avoir bit quelque action éclatante qui pût lui mériter sa grâce. Ma foi, voyez à le tirer de là prnmptement; car, pour peu qu'il y reste, il court de grands risques de n'être jamais empereur. >
Tandis que maître Nicolas rassurait Saucbo, le curé contait à Dorothée ce qu'il avait imaginé pour ramener chez lui don Qoicbolte. L'aimable Dorothée offrit aussitât.de jouer le râle de la dame affligée. Elle avait avec elle ses habits de femme, elle
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connaissait fort bien le style des livres de la chevalerie , et if ail- « leurs elle était charmée de faire quelque chose qui fût agréable aucuré. Celui-ci accepta son ofTre. Dorothée alla s'habiller, et revint bientôt parée d'un riche corset, d'une jupe brodée, et -d'une mante de soie verte. Quelques bijoux, quelques pierres précieuses qui brillaient à ses oreilles et a son col rehaussaient tellement sa beauté, son air, sa grâce naturelle, que Cardenio lui-même en fiit plus indigné coutre Fernand. Mais celui qili l'admira le plus , et qui la trouvait le mieux à son gré , ce fut Sancho. Il la considérait de tous ses yeux , et s'en vint demander du curé qui était cette Iwlle dame pour laquelle il se sentait beaucoup de goôt. • Mon ami, répondit le curé gravement, c'est seulement l'hérititre en ligne directe du grand royaume de Mi* comicon. D'après la glorieuse réputation dont votre maître jouit «n Guinée , cette princesse s'est mise en route pour le chercher, et vient loi demander vengeance d'un certain géant qui l'a détrônée ; ce n'est que cela , mon frère Sancho. — Peu suis bien aise, répondit l'écuyer ; je vous réponds qu'elle n'aura pas perdu son voyage! mon maître lui assommera son coquin de géant, pourvu que ce ne soit pas un fantôme ; car nous ne brillons pas cnnlre les fantAmes. Hais ensnite , monsienr le curé , je vous serai fort obligé d'engager monseigueur don Quichotte A se dé- «ider un peu promptement à épouser cette belle dame , dont je ne sais pas encore le nom . — Elle s'appelle la princesse Micomicona , parce qu'elle est du royaume de Hicomicon. — Ah ! j'entends : en Guinée , c'est comme chez nous , où l'on prend le nom de son village. Hais n'importe, monsieur le curé ; songez aux épousailles , je vous prie , et bâclez-nous cela le plus tôt possible : j'ai des raisons pour être pressé. <•
Pendant cette conversation , Dorothée était montée sur la roule du curé, maître Nicolas snr la sienne, avec la barbe de queue de bceuf. Le curé, qui n'était plus nécessaire , et qui voulait rester avec Cardenio , dit à Sancho de guider h princesse , et lui recommanda sur toutes choses de ne point parler de lui ni du barbier, en l'assurant que s'il n'était discret son maître ne deviendrait point empereur. Sancho promit le silence, et l'on n mil en chemin.
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Au bout de trois quarts d« lieue ils aperçurent , au milieu de rocs, don Quichotte debout, habillé, mais non couvert de aes armes. Doiotbée eu le voyant flt doubler le pas à son palefroi. Dés qu'elle fiit près du chevalier, le barbier barbu descendit , et prit dans ses bras la piiaoerae, qui sur-le-champ courut se mettre à deux genoux devaut le héros de la Manclte. Celui-ci flt de vafns fiïorts pour la relever : ■ Non , valeureux cberalier, dit-elle , je ne quitterai point cette simalion, qui convient trop à mon infortune, avant que votre courtoisie ait daigoé m'accorder un don. Tose lui répondre d'avance que cette faveur, que je viens cliercherdes extrémités de laterre, ne pourra qu'ajouter encore à votre gloire immortelle. — TTès-lielie dame , lui dit dooQuichoite, je suis irrévocablement déddé à ne point vous écouter que vons^ ue. soyez debout. — Cette résolution est triste pour moi, seigueur, car je suis ferntemeut résolue a ne pas me relever que je n'aie obtenu ce que je demande. — Eh bien, madame, je vous l'octroie, pourvu cependant que vous n'exigiez rien qui soit contraire aux intérêts de mon roi , de ma patrie . de celle qui règne sur ce tendre cceur. ■
Sancho , que ce long prologue impatientait , vint doucement dire à l'oreille de son roattre ; ■ Accordez-lui son don , croyezmoi ; je sais ce que c'est , monsieur : il ne s'agit que d'un grediiidegéant qu'il faut tuer; et cette belle dame est la princesse ^iicomicona , héritière du grand empire de Micomicon , qui est dans l'Ethiopie de la GuiDée. — Qu'elle soit ce qu'elle voudra , répondit don Quichotte , je sais ce que me prescrivent ma conscience et ma profession. Daignez vous lever, madame; je me suis «engagé à ce que vous vouliez.
• — Apprenez donc, chevalier magnanime, reprit alors Do rotlire, ce que j'attends de votre valeur. Je demande que dès ce mo- ■nentvous m'accompagniez partout oiiie voudrai vous conduire, Bt que vous n'entrepreniez aucune aventure avant de ro'avoîr vengée du traître qui, contre toutes les lois, ^usurpé mes États. —Madame, je confirme mon don : bannissez la sombre tristesse 9"' semble obscurcir vos attraits, rappelez votre courage; soyez sûre que dans peu ce bras, si terrible aux méchants , vous rétablira sur le trône de vos antiques et nobles aïeux. Et partons
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à rheure même : un moment perdu pour la gloire ne se répare jamais. >
La princesse voulut alors baiser les mains de son chevalier : doD Quichotte était trop poh pour le souffrir, il l'embrassa de bonne grâce , donna l'ordre à Saocho de lui apporter ses armes et de seller Rossinante. Sancho courut détacher les armes qui étaient peodues au tronc d'un chêne. Notre héros s'en revêtit , et voulut se mettre en route sur-le-champ. Le barbier, toujours à genoux, n'osait ui parlerai se remuer, de peur que sa barbe, mal attachée , ne vint tout à coup à tomber. Dès qu'il vit don Quichotte à cheval, il se hSia d'aider à Dorothée à remonter sur sa mule , et la suivit sur la sienne. Le seul Sancho marchait a pied , en donnant de nouveaux soupirs à la mémoire de son dne. Cependant il se consolait par l'espoir que cette fois son msttre ne pouvait manquer d'être empereur de Micomicon,et de lui donner un petit royaume. Ij seule chose qui lui déplai- MJt, c'est que ses vassaux devaient être des nËgres. << Au bout du compte, disait-il en lui-même , j'ai toujours un moyen facile de tirer parti de messieurs mes sujets r je vous les ferai diarrier en Espagne , où je les vendrai à beaux -deniers comptants. Ce serait bien le diable si je ne trouvais pas marchand pour nne trentaine de mille : je ne ferai point de crédit, et j'achèterai une bonne char^ qui me donnera de quoi vivre à l'aise. Ah ! par ma foi, vous ne me connaissez pas, mes chers vassaux ; vous y passerez tous , grands et petits ; et fussies-vous plus noirs que Lucifer , je saurai bien faire de vous du bon argent blanc. »
Tandis que Sancho soulageait par ces consolantes réflexions son chagrin d'aller à pied , Cardenio et le curé , cacliés derrière des halliers , voyaient venir nos voyageurs , et ne savûeut eomment les joindre. Le curé, quiavait l'esprit inventif , coupa surle-champ avec ses ciseaux labarbede Cardenio, lui donna son habit , son manteau noir, et par ce moyen le changea tellement, qu'il n'était plus recounaissable Demeuré lui-même en simple gilet, il partit avec son compagnon pour aller par un sentier plus court rejoindre le grand chemin ; et justement il s'y trouva comme don Quichotte sortait des montagnes. En apercevant notre héros, le curé feignit une grande surprise , s'arrêta , le considéra quel-
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que temps ; et tout à coup s'avança vers lui , les bras ouverts , en s'Écrianl ; ■ Jeoe me trompe point, c'est tous, mon brave compatriote, don Quichotte de la Manche, l'appai , le défeoseur des opprimés , le miroir de la chevalerie , la fleur, la gloire des béras errants 1 " Don Quichotte, étonné d'abord , fioii par le recoDDaltreet voulut aussitôt descendre pour lui céder son cbeval. ' Non, seigneur, dit le curé, que votre grandeur demeure sur la selle, c'est là qu'elle travaille pour la renommée. Si le respect que TOUS témoignez pour ma qualité d'ecclésiastique engage quelqu'un de votre honorable compagnie h me recevoir en croupe, )e me trouTerai trop heureux de suivre ainsi votre selgnerie. ■ A ces mots maître Nicolas, sans attendre qu'on le lui dit, quitta promptement sa mule , et vint l'offrir à monsieur le curé, qui l'accepta.
On continua de maichcr. Don Quicliotte Toulut savoir comment monsieur le licencié se trouvait sur cette route, seul, sans valet, sans monture, et dans ce léger équipage. ■ ParuoéTénement assez triste, répondit l'ecclésiastique : j'allais à Sévill'' avec ce jeuue homme que vous voyez , en montrant Cardenio : le molif de mon voyage était de receToir une assez forte somme qu'un de mes parents m'envoie des Indes. Hier, à quelques lieues d'ici, nous fûmes attaqués par quatre voleurs, qui nous ont laissés dans ce bel état. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est qu'on nous a dit que ces voleurs étaient de certains galériens délivrés de leur chaîne par un homme terrible , dont la vaillance vint à bout de les remettre en liberté malgré les gardes qui les conduisaient. Vous sentez comme moi, seigneur don Quichotte, que cet homme-là sûrement était échappé de la maison des fous, ou bien un brigand lui-même, puisqu'il emploie sa valeur à défendre, a protéger le crime , à remettre les loups au milieu des brebis , i violer à la fois les lois , la justice et l'humanité ; c'est h ce héros si utile aux eoupe-jarrets du royaume que nous devons le plaisir de vour voir. >
Don Quichotte pendant ce discours changeait de couleur, se mordait les lèvres, et n'osait répondre. Sancho, qui marchait près de lui, se mit h crier : ■ Monsieur le curé, ce ne fut pas ma £inte si mon maître mit en liberté ces gens-là : je l'avais bien
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avertiquec'étaienttotisdes coqoms.— Sot que vous êtes, reprit don Quichotte, DO vous ai-je pas déjà dit qu'il est impossible aui chevaliers errants deeonnahre précisément le plus ou moins de mérite des malheureux qu'ils secourent? Je rencontre des geusenchainés, je commence par briser leurs fers, voilà mon devoir : le reste ne me regarde point; et ceux qui te trouvent mauvais, excepté monsieur le licencié, dont j'honore le caractère, n'ont qu'a parler, je les défie. > En prononçant ces paroles ils'afTermitsurles étriers, et mit sa lance enarrAt.
> Seigneur chevalier, loi dit Dorothée, daignez vous rappeler le don que votre bonté m'accorda ; vous ne pouvez entreprendre aucune aventure que vous ne m'ayez vengée. Calmez ce générenx courroux ; si monsieur le licencié s'était douté que votre bras invincible avait délivré ces galériens , soyez sâr qu'il n'eilt pas proféré les paroles indiscrètes qui lui sont échappées. — Je me serais plutdtcoupé la langue, interrompit le curé. — N'en parions plus, madame, re|irit don Quichotte ; vous avez tout pouvoir sur moi , et je sais tenir mes serments : mais j'ose supplier votre altesse de m'instruire de ses malheurs , de m'apprendre de quels ennemis mon épéedoit la délivrer. — Je vous dois es récit, seigneur, lui répondit Dorothée, et je suis prête à vous satisfaire. <•
Alors le curé , le barbier , Cardenio , Sancho lui-même, qui de plus en plus s'intéressait à la priucesse, s'approchèrent pour mieux entendre. Dorothée, après s'être arrangée sur sa selle, après s'être mouchée et avoir toussé avec une grâce infinie, commença ce touchant récit.
CHAPITRE XXX
IHTA QC'CLLe A
■ Vous saurez d'abord, messieurs, que je m'appelle... ■ A ce mot la princesse s'arrêta , parce qu'rlle ne se souvenait plus du nom que le curé lui avait donné. Celui-ci , devinant son embarras, reprît aussitôt :■ — 'Madame.iln'estque trop simple que votre altesse soit troublée en rappelant ses infortunes : elles sont
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tà\ts , que votre écuyer m'a dit que tout l'empire de Micomieor pleurait sur votre destinée , et que personne sur la terre n'élail aussi malheureux que la princesse Micomicoua. — Hélasl monsieur, répondit Dorothée, vous avez pénétré le motif de mon trouble : je me crois remise à présent , et j'espère pouvoir achever ma triste et déplorable histoire.
■ Mon père, souverain paisible du grand empire de Hicomicon, s'appelait Tinacrio le Savant. On l'avait ainsi surnommé, parce qu'il Était fort habile dans la magie. Il découvrit par sou art que la reine ma mère, nommée Xaramille, devult mourir avant son époux , et que lui-même bientSt me laisserait orpheline. Ce qui lui causait le plus de chagrin , c'est qu'il connut en même temps, par ses lumières Garnatarelles, que mes États seraient envahis par on effroyable géant, roi d'une grande tie voisine , et nommé Pandafilando des feux louches, parce qo'en effet, quoique ses yeux soient droits , il regarde toujours de travers pour inspirer plus de frayeur. Mon père prévoyait encore que je IMUvais éviter le malheur de me voir chassée de mon empire, » je voulais épouser PaiidaKIando; mais il était bien sûr que pour rien au monde je ne me résoudrais à devenir la femme de ce géant, nid'aucun autre, quelquegrand qu'il fût. Tinacrio me conseilla donc de fuir aussitdt qu'il serait mort, de m'enibarquer pour l'Espagne , où je trouverais le seul guerrier capable de me défendre ; il ajouta que ce béros , mon vengeur , s'appellerait don Gigotte ou Quichotte ; qu'il devait être grand de taille, maigre, sec de visage, et qu'il aurait vers l'épaule un seing noir marqué sur la peau. >
En cet endroit don Quichotte appela son écuyer : • Mon Gis, dit-il, d es habi Ile-mol tout à l'heure. — Pourquoi ^ire? s'écria Dorotliée. — Pour voir , madame , si je suis celui que votre père ^désigné. — Ce n'est pas la peine, répondit Sancho ; je sais que vous avez un seing au milieu de l'épine du dos. — Cela sufBt, reprit la princesse , et justice pleinement la prophétie : d'ailleurs avec ses amis on n'y regarde pas de si près ; les traits, U ligure , la taille, tout se rapporte, seigneur don Quichotte ; c'est vous que le delà dioisi pour me rétablir sur mon trdne; et je n'en ai pas douté lorsque, débarquant à Ossone, le bruit de votre valeur.
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si célèbre, non-seulement en Espagne, mais encore dans toute la MaDche, m'a promptemeot avertie 'jue vous seul pouviez me saaver.
« —Madame, je ne comprends pas, interrompit don Quiehotte, que vous ayez pu débarquer à Ossone,où jamais il n'y eut de port. — Sans doute, reprit le curé , la princesse a voulu dire qu'après être débarqoée à Malaga, c'était à Ossoae qu'elle avait, pour la première fois, entendu parler du grand don Quicbotte. — C'est la vérité, répliqua Dorotliée; excusez une étrangère, qui ne s'exprime pas bien. Je dois encore vous faire savoir que mon père Tioacrio m'a laissé un écrit cbaldéen ou grec, que je n'ai pu lire , par lequel il m'ordonne , aussitSt que le cbevalier prédit aurait tué Paiidafilando, de l'épouser sur-le-champ et de le mettre en possession de mes États et de ma personne.
« — Eli bien, Sancho, que t'en semble ? dit don Quicbotte avec iinaam'is:entends-tucequ'on me propose! Avais-je tort ou raison? As-tu toujours peur que nous ne manquions de royaumes et de princesses à épouser.^ — iVIa foi! monsieur, je conviens de tout, répondit Sancho, plein de joie, et bienfou serait l'étourdi qui ne ferait pas la noce aussitôt après avoir tordu le cou à ce grand monsieur Pendardo. La mariée n'est peut-être point assez belle, n'est-ce pas ? Ah bien oui , ma foi ! je ne demande qu'une chose, c'est que toutes les puces de mon lit lui ressemblent, >■
En disant ces mots, le bon écuyer fit un entrechat dans l'air, et courut se mettre à genoux devant Dorothée en lui demandant sa main à baiser. Dorothée la lui donna , lui promit de le faire un très-grand seigneur dans son royaume , et termina son his* toire en disant que du nombreux cortège qu'elle avait en partant de chez elle , un seul écuyer lui était resté ; que tous les autres avaient péri dans une horrible tempête , dont elle-même, avec l'écuyer barbu , ne s'était sauvée que sur une planche. Don Quichotte conlirma de nouveau sa promesse de ne point se séparer d'elle qu'il n'edt fait voler la tôle du perfide Pandafllando. ■ Après cette victoire, ajouta-t-il, que vous pouvez regarder comme sûre, je vous laisserai, madame, maîtresse absolue de votre personne, tant que montristecŒur dépendra de la cruelle que j'adore, de c^e qui, depuis si longtemps... Il suffit, je u'at
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puisdirepluB; mais les nœuds d'hymen me sont ioterdits, quand le pliéDU même voudrait m'éjiouser.
«—Vous avez doac perdu l'esprit, monsieur ? interrompit Sanclio en colère ; que diable dites-vous donc là f Comment ! vous serieE capable de refusercelte belle dame avec le royaume qu'elle a la bonté de vous offrir ; et tout cela pour les beaux yeux de madame Dulcinée! Vraiment, c'est une jolie fille ù mettre en comparaison! Qu'elle aille se (Mclier, la laide! elle n'est pas seulement digne de déchausser madame la princesse. Ah ! si vous allez ainsi cherchant des truffes dans la mer, j'attraperai joliment le duché que vous m'avez promis. Eh , monsieur I mariez-vous , mariez-vous , croyez-moi, et sachez prendre la balle
Don Quiciiotte ne put entendre ces blasphèmes sans un transport de fureur : il lève aussitôt sa lance, et la fait tomber si fort sur Sancho, qu'il jette à terre le pauvre écuyer. • Isfîïme paysan, lui dit-il, croyez-vous donc que toujours je vous passerai vos sottises ! Misérable eicomniuuié , qui au moins méritez de l'être pour avoir osé mal parler de la divine Dulcinée ! Et ne savez-vous pas, faquin, sot, bélitre, langue de vipère , que toute ma valeur me vient d'elle seule; que sans elle je ne ponrrais rien; que c'est elle qui m'anime, combat, triomphe par moi, et que je ne vis, n'existe, ne respire (]uc par elle? Méchaot, lâche, ingrat écuyer , que j'ai Ciré de la poussière pour le foire comte ou marquis (car je regarde cela comme fait), vous osez dé(â médire de celle à qui vous devez votre élévation ! ■
Sancho s'était réfiigié derrière le palefroi de la princesse, d'où il écoulait en silence tout ce que disait don Quichotte. Dorothée implora sa grflce , et fui assez heureuse pour l'obtenir. < Allez, dit-elle au triste écuyer, allez baiser la main de votre maître, et lui demander pardon d'avoir pu oublier un moment le respect que vous deviez à cette illustre Dulcinée que j'honore sans la connaître, et que de bon cœur je voudrais servir. -Notre héros, apaisé par ses paroles, consentit à pardonner à Sancho, lui donna sa bénédiction , et lui recommanda fortement d'être plus cir-
Au même instant on vit sur la route un homme qui paraitsait
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£tre un Bohémien, monté sur un âne gris. SaDcho , dont le coeur palpitait toujours dès qu'il apercevait un &ae, eut à peine considéré celui-ci, qu'il crut reeoniiaitre le sien. Ce qui confirma ce soupçon , c'est que le prétendu Bohémien était Ginès de Passamont, le même qui l'avait volé dans la Sierra-Morena. ■ Ah ! coquin de Gioésille, lui cria notre écuyer, rends-moi mon bien , rends-moi ma vie, ce que j'ai de plus cher au monde, mon amour, ma seule joie; rends-moi mon âne, voleur! » Ginès, qui reconnut Sanclio , et qui le vit si bien accompagné , ne se le fit pas dire deux fois; et sautant aussitôt par terre , il s'eofuit à travers les cliamps. Saneho était déjîi près de son 9ne;il l'embrassait, il le baisait avec des larmes de tendresse : « Te voilà donc, lui disaitil, mon compagnon, mon ami! comment t'estu porté, mon enfant? comment as-tu pu vivre sans moi? û le biea-aimé de mon cœur! >> L'âne se laissait caressersaos répondre une seule parole. Tout le monde partagea la joie de Sancho ; et don Quichotte l'assura qu'il n'en aurait pas moins les trois ânons donnés par la lettre de change. Quand les transports de l'écuyer furent calmés, son maître lui ordonna de marcher un peu en avant parce qu'il voulait lui parler en particulier.
CHAPITRE XXXI
INTÉnFSSlNT DE DOS QUICHOTTE El DK SON ÉCCHEB.
Quand ils furent assez éloignés pour ne pouvoir être entendus, notre héros dit à Sancho : • Oublions dos querelles, ami, et raconle-moi sans rancune les détails de ton ambassade. Dans quels lieux , quand et comment as-tu trouvé Dulcinée? que faisait-elle? que lui as-tu dit?que t'a-t-eile répondu? quel air avait-elle en lisant ma lettre? qui te l'a transcrite? En un mot .j'exige de toi que tu me rendes un compte exact de tout ce qui s'est passé, sans rien ajouter, sans rien retrancher. Monsieur, répondit Sancho , je vais vous satisfaire de point en point. D'abord , il faut vous avouer que je n'emportai point votre lettre. ■— Je le sais ; car je ■n'aperçus , après ton départ, que tu m'avais laissé les tablettes , ce qui mecausa un violent ciiagrin. Je ne doutai même point que
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tu ne reviDEses lescbercher. — Je serais sdremenl revenu, si je ne m'étais rappelé mot à mot tout ce qu'il j avait dans l'épttre pour vous l'avoir entendu lire; de sorte que J'allai trouver on sacristsÎD, qui l'écrivit loua ma dictée, et médit que de sa vie, quoiqu'il eût fait un grand nombre de billris deconfeadou, il n'en avait jamais vu de si galant et de si bien tourné.
> — Ten souviens-tu bien encore ? — Rod, monsieur, parce qu'aussitSt qu'elle fiit écrite, comme je n'en avais plus besoin, je me mis à l'onbtier. — Cest fort bien. A présent , dis-moi ce que faisait cette reine de beauté lorsque tu f offris devant elle ; sans doute elle disposait des rar^ de perles , ou brodait ea pierreries une écharpe pour son chevalier? — Non , monsieur : elle était dans la basse-conr, criblant deui minots de blé. — J'entends.les grains de ceblé se transformaienten topazes en passant par ses belles mains, — Kon,monsienr;je crois même que ce blé n'âtaitqnednseigle.— Passons. Quand tu lui remis ma lettre, la baisa-t-etle snr-le-champ, la mit-elle sur son cœur ou sur sa tAe, suivant l'usage d'Orient? — Ttonmonsimr: qiiandjelaluiprésen' tai, elleélait fort occupée de son seigle ; elle me dit :Mon ami, pose cettelettreaurcesac, ilfantquej'aclièvemon tas avant de la lire,
— Ah I c'était pour la lire seule , et pouvoir se livrer en liberté aux mouvements de son coeur. Elle te fit sûrement beaucoup de questions sur moi , sur mes exploits, sur mes périls, sur l'affreuse vie à laquelle je m'étais condamné pourelle? — Non, raousieur : elle ne me demanda rien; mais j'eus grand soin de lui dire qne TOUS faisiez pour son service la plus rude des pénitent»s : je vous avais laissé nu en chemise au milieu des rochers , dormant sur la pierre , ne mangeant que de Therbe , ne vous peignant point la barbe, pleurant et maudissant votre fortune. — Il ne fallait point lui dire que je maudissais ma fortune ; je la bénis , au contraire , et je la bénirai tous les jours, puisque j'ai le bonheur de souffrir pour une aussi grande dame que Duldnée. — Il est vrai , ma foi , qu'elle n'est pas petite , et qu'elle a an moins un demi-pied plus que moi. — Comment I t'es-tu mesuré avec elle?
— Non, monsieur : mais il a bien fallu m'en approdier ponr l'aiderA mettre son sac de blésur son Ine; et c'est là que je me suis aperçu qu'elle me passait de tonte la t£te.>
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IddonQuicbotteEoupiratendreineat.'AhlsaDsdoute, reprîtil, sa taille est riche, noble, svelte; sod amour est encore plus éleré , et sa grâce l'emporte sur tout. Dis-nioi . Sancho , quand tu t'es approché d'elle, n'as-tu pas senti l'odeur de la rose, du lis, de l'ambre réunis, une certaine vapeur suave, nu parfum semblable à celui qu'exhalent les aromates de Saba? — Non. monsieur; il faisait grand chaud, elle s'était donné beaucoup de mouvement, et tout cela faisait.... — Fort bien. Qu'a-t-elle dit après avoir lu ma lettre ? — Elle ne l'a pas lue, monsieur : elle m'a donné pour raison qu'elle ne savait ni lire ni écrire ; mais elle l'a déchirée en petits morceaux , afin que personne dans le . village ne vtnt à savoir ses secrets. Ensuite elle m'a chargé de dire àvotreseigneunequ'elleétaitsatisfailede votre pénitence, qu'elle vous présenlait ses respects, et qu'elle vous ordonoait.si vous n'aviez rien de mieux a faire, de revenir au Toboso, parce qu'elle avait un grand désir de vous voir. Elle a bien ri quand elle a 8u que vous vous appeliez te Chevalier de la Triste Figure ! Je lui ai demandé si le Biscayen était venu la trouver ; elle m'a répondu que oui, que c'était nn fort honnête homme : pour les galériens . elle n'en a point entendu perler. — Quel bijou t'at-elle donné à ton départ? car tu saisque l'usage des chevaliers et de leurs dames fut toujours de douner aux écuyers , aux demoiselles , ou aux nains qui viennent leur porter des lettres. quelque riche bague ou quelque diamant. — Ma foi , c'est un très-bon usa^e; mais apparemment il passe de moile. car le seul bijou que j'aie reçu de madame Dulciuée a été un morceau de fromage avec un peu de pain bis. — Oh '. personne ne l'égale en générosité ; je suis bien sûr que t&t ou tard tu recevras d'elle un riche présent.
■ Hais, continua don Quichotte, donne-moi conseil, monami; In vois que madame Dulcinée m'ordonne de retourner près d'elle: mon cœur brûle de lui obéir; d'un autre côté, j'ai fait serment à la princesse d'aller la rétablir sur son trône ; les lois de la chevalerie m'ordonnent de tenir mon serment. Jesuis vraiment embanassé ; mon Ame se trouve partagée entrel'amouTet le devoir. — Ah! monsieur, nous y revoilà : Comment est-il possible que vous hésitiez enticinadame Dulcinée et un royaume su-
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porbe qui vous tombe dans la main , un tx>y3ume qu'on m'a dit avoir au moins vingt mille lieues de tour, abondant en toutes choseSiplusgrand peut-être que la Castille et le Portugal léunis! Pour l'amour de Dieu! monsieur, ne perdez pas cette occasion , manez-vous avec la princesse dans le premier village où nous trouverons un curé : si nous n'en trouvons point, monsieur le licencié n'est pas là pour rien. Mnriez-vous , je vous en prie : n'oubliez pas que le moineau dans la main vaut mieux que le vautour qui vole ; et que celui qui trouve son bien et ne le prend pas est ensuite mal reçu à se plaindre. — Je vois bien pourquoi tu désires si vivement ce mariage ; mais tu peui le tranquilliser, parce qu'avant de combattre le géant je compte mettre dans mes conditions que, sans épouser la-priDeesse,on me donnera une portion du royaume dont je veux te faire présent — A la bonne lieure : et tâchez , s'il vous plait , que cette portion soit voisine de la mer, attendu que j'ai dans la télé un certain projet de commerce. — Allons , mon ami , je suis décidé; je vais combattre pour la princesse , et je remets mon retour auprès de celle que j'adore après cette glorieuse expédition. Je te recommande de ne parler à qui que ce soit de tout ce que nous avons dit ; Dulcinée est si sévère , si délicate sur l'honneur, qu'elle ne me pardonnerait pas la plus petite indiscrétion , et mon cœur se la reprocherait comme le plus grand des crimes. • . Ils en étaient là, lorsque le barbier leur cria de s'arrêter, parce qu'ils avaientenviedeserafralchir aune fontaine voisine. Saneho , fatigué de mentir, fut charmé de finir l'entretien. Cardenio, pendant ce temps, s'était revêtu des habits de berger que Dorothée avait quittés. On s'assit autour de la fontaine , oCl l'on dtoa , tant bien que mal , des provisions qu'avait le curé. Pendant le dtner il vint à passer un jeune garçon, qui , apercevant don Quichotte , s'avança tout à coup vers lui : <> Je vous salue , monsieur, dît-il d'une voix dolente ; ne me reconnaissez- vous plus? je suis ce malheureux André que votre seigneurie délivra du chêne où j'étaissi bien attaché. » Don Quichotte se rappela ses traits, le prit par la main, et, le présentant à la compagnie : • Je suis charmé, s'écria-t-il, de pouvoir vous fournir un exemple vivant àe l'extrême utilité de la clievalerie errante. 11 n'y a pas
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longtemps que, traversant un bois, je rencontrai cet enfant demi-nu, lié fortement à un arbre , tandis qu'un paysan barbare le fustigeait avee des courroies ponr ne pas lui payer ses gai^. Je fis délier ce pauvre jeune homme, et reçus le serment de son maître qu'il lui payerait ce qui lui était dû jusqu'à la dernière obole. Parle à présent, mon ami André, ce queje dis n'est-il pas exact?
« — Trés-eiact , reprit le jeune gai^o ; mais quand tous fûtes parti... — Ton maître te paya sur-le^iamp?-— Point du toot; il me rattacha plus fortement au même chêne, et medonna tant de coups, que depuisce jour, grâce à Dieu, je n'ai pas quitté Tbôpital. C'est à tous , monsieur, s'il vous plait, et à votre chevalerie que J'ai dil ce beau traitement : si vous aviez bien voula ne pas vous mêler des affaires d'autrui, 'fea aurais été quitte pouruue douzaine deconps de fouet, et j'aurais été payé de mes gages; mais vous rtntes irriter mon mattre, qui s'en vengea sur ma peau, en se moquadt beaucoup de TOUS. — Sancho[s'écriedaii Quichotte . amène-moi Rossinante ; je veux aller sur-le-champ tirer de ce scélérat une épouvantable Tcageance. — Ce n'est pas la peine, monsieur, dit André ; je n'en veux point de vengeance , et j'aimerais beaucoup mieiix que vous me donnassiez quelque chose pour continuer mou chemin. » Sancho lui offrit son pain , avecun morceau de fromage: «Tenez, mon ami,iuidit-il; Oiea saitsiceqtieje tous donne ne me fera pas bientôt faute, car nous autres écuyers de chevaliers errants nous sommes toujours à la veille de mourir de &im et de soif. >
André s'éloigna la tête basse; et, quand il fut à quelques pas, se mit à crier en fuyant : • Que le diable les emporte tous, les malheureux chevaliers errants, qui vous font rouer de coups quand ils prétendent vous secourir! » UonQuichotte voulut se lever pour châtier cet insolent ; mais Dorothée le retint, el personne n'osa rire de la reconnaissance d'André.
CHAPITRE XXXII
ARBITRE ï I-'aOTELlEBIE.
LedlQeiacbevéJ'onseremit en route, et t'oo arriva le len-
demaia sans aventure à la fameuse hôtellerie si redoutée par Sancbo, qui ne put éviter d'y entrer. L'aubergiste , sa femme, sa filieet l'aimable MaritOTue, en reconnaissant don Quichotte, s'avancèrent au-devant de lui. Le chevalier les reçut gravement , et leur reconimaDda de lui donner un meilleur lit que la dernière fois. On lui répondit que, pourvu qu'il iiayâtnùeux, il serait traité comme un prince, et sur-le-champ on lui arrangea la même chambre qu'il avait occupée. I4otre héros, qui se trouvait (auguc, ne tarda pasâ se coucher et à dormir.
Pendant ce temps , la femme de l'aubergiste se disputait avec maître Nicolas , qu'elle avait pris par sa fausse barbe , en criant de toutesscs forces:» Parla mardi ! vous mêla rendrez, maboone queue de bœuf, que nous cherchons depuis trois jours. » Le barbier défendait sa barbe , et la querelle devenait vive , lorsque le prudent curé vint mettre la paii en conseillant à maître Nicolas dequittec son déguisement, devenu désormais inutile, puisqu'on dirait à don Quirhotte que la princesse avait envoyé son écuyer annoncer dans son royaume l'arrivée du libérateur. La barbe fijt alors rendue, ainsi que les beaui habits que l'hâtesseavaitprAés.
On s'occupa du souper : tandis qu'on le préparait, Dorothée, Cardenio,lecuré, racontèrent à l'aubergiste età sa femme tout ce qu'il avait fallu faire pour ramener don Quichotte avec eux. Le curé déplorait l'étrange folie de ce pauvre gentilhomme, qtii, plein d'esprit et de sens sur tout ce qui n'était pas la chevalerie, avait eu la tête tournée par les maudits romans qu'il avait tus. ■ Vous m' étonnez, monsieur le curé, lui répondit l'aubergiste; ces livres dont vous dites tant de mai font le bonheur de ma vie. Dans le temps de la récolte , les moissonneurs se rassemblent ici les jours de fête : nous nous mettons en cercle plus de trente ou quarante, et nous écoulons avec.délices la lecture de ces histoires de chevaliers. Nous ne nous en tassons point: ces grands
coups d'épéenous charment; et nouspasserions la nuit entière, sans nous en apercevoir, à entendre ces beaux récits. — Moi de même , s'écria Maritorne ; et ce que j'y trouve de plus gentil , c'est quand ces belles demoiselles se promènent avec leurs messieurs sous tes allées d''oTangers, tandis que la vieille duèt(nefait le guet eD enrageant. —Et vous, mademoiselle, dit le curé à la jeune fille de l'aubei^ste , ces lectures vous plaisent- elles P Je ne les comprends guère, monsieur, répondit-elle d'un air saîf : les coupsd'épée ne m'amiiseQtpas;mai3les plaintes amoureuses des chevaliers mefontsouvent pleurer de compassion. Je trouve leurs dames trop cruelles, etje ne conçois pascommenC il peut y avoir des femmes assez abandonnées de Dieu pour faire souffrir ainsi des hommes d'honneur, qui ne demandent que le mariage. — Allons! taisez-vous, petite fitle, reprit l'bôtesseavec aigreur; à votre âge on n'en doit pas tant savoir, eton ne doit pas se mêler de la conversation.
« — Monsieur l'aubei^pste, interrompitle curé, vous avez doue ici de ces livres Pjeseraiscurieux de les voir. ° L'aubei^iste courut aussitôt diercher une petite malle fermée d'un cadenas, dans laquelle il y avait quelques gros volumes , et des Cahiers écrits à la main. Le curé feuilleta les livres : c'étaient don Cirongilio de Tlirace , Félix le Mars d'Hircanie , l'histoire de Gonzalve de Cordoue, surnommé le grand capitaine, et la vie de don Diègue Garcias de Parèdes. Aux deux premiers titres le curé dit au barbier: «Madame la gouvernante nous manque. — Mais, mon cher frère, ajouta-t-ilens'adressant à l'aubergiste, ces ouvrages- là ne devraient point être ensemble : votre Ciron^lio et votre Mars d'Hircanie ne sont qu'un ramas de mensonges , au lieu que l'histoire de Gonzalve et de Diègue Garcias est véritable, instructive, et nous apprend les grandes actions de ces héros , dont l'un fut eu effet leplusfermesoutiendenos armées, et dont l'autre mérita le titre de grand capitaine, qui lui fut donné par toute l'Europe. — Vous direz ce qu'il vous plaira, reprit l'auberçiste, mais l'histoire de ces deux messieurs m'ennuie , et Félix d'Hircanie m'amuse ; j'aime à le voir, d'un seul revers , couper par le milieu cimi géants ; une autre fois , dans une bataille , coucher par terte seize cent mille soldats «name des capudns de cartes.
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Votre graDd capitaine en a-t-il Jamais bit autant? Commeotne pas admirer CiroDgilio de Tbrace, qui vit sortir un beau jour du milieu d'une rivière un grand serpent tout de feu ? Il s'élauça sur ce serpent, et le serra si fort, qu'il allait l'étouffer, quand le monstre , plongeant tout à coup , emporta le chevalier au fond du fleu^'e. lit il se trouva dans un palais de cristal , entouré de jardinssuperbes; et leserpentdevintun vieillard qui lui raconta ■es plus belles choses du monde. Voilà une histoire , celle-là , et DM) pas celles que vous me vantez. — Mais vous savez, j'espère, lui dit le curé, qu'il n'y a pas un mot de vrai dans tous ces récits?— A d'autres! répondit l'aubei^ te; comment celane seraitil pas vrai , puisque c'est imprimé avec la permission du conseil royal ? Vous sentez bien que messieurs du conseil ne mettraient paslenrsignatureàdes mensonges. — Fort bien, répliqua le curé: vous n'êtes pas éloigné, ce me semble , d'en être au même point que don Quichotte. Mais j'en aurais trop loog à vous dire pour vous faire comprenilre la différence d'une histoire et d'un roman pour qu'il fût un ouvrage estimable ; cesera pourune autre fois. Montrez-moi, s'il vous plaît, ces manuscrits. »
L'aubergiste les lui remit. lie premier avait pour litre : A'oitvelk du Curieuxexlravagant. Après en avoiriparcouni quelques pages : Void , dit le curé , un conte , une espèce de petit roman qui ne me psratt pas mauvais, parce qu'il a nn but moral : si madame n'a pas envie de dormir, je lui proposerai cette lecture. De tout mon cœnr, répondit Dorothée; aussi bien je n'ai pas l'esprit assez calme pour espérer du sommeil. Cardenio, maître Nicolas, témoignèrent à monsieur le licencié beaucoup d'envie d'entendre la nouvelle. On s'assit, on Bt silence, et le curé la commença.
CHAPITRE XXXIII
Nouvelle.
■ Peux jeunes cavaliers , riches et de bonne maison , vivaient
ensemble à Florence : ils s'appelaient Anselme et Lothaire. La
conformité de leur âge , de leurs goûts et de leurs mœurs , les
avait tellement liés , qn'on ne les nommait que les deux amit.
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Anselme , plus galaot que Lotbaire , donnait quelquefois à l'amour le temps que son amidonnait à la chasse; mais it était tonjours prêt à quitter ses maîtresses pour Lothaire, et Lotbaire rétait de même à oublier la chasse pour Anselme.
K Une jeune et belle personne de Florence Qia le volage Anselme ; il devint si épris des charmes de Camille , qu'il se résolut àdemandersa main. Cette uiiion étaitde tout point assortie. Anselme était aimé. Son ami Lothaire obtint l'aveu de ses parents. Le mariage se fit bientôt ; et les deux époux, beureux l'un par l'autre, remerciaient le ciel et Lothaire.
« Pendant tes premiers jours qui suivirent tes noc«s, Lothaire continua devoir son ami avec sa familiarité ordinaire. Peuà peu ses visilesdevinrent moins fréquentes: sa délicate amitié lui Faisait craindre , non d'exciter la jalousie de son ami, mais d'éveiller la malignité du public en vivant trop intimement dans la maison d'une jeune femme. Anselme s'en aperçut, et s'en plaignit avec tendresse : il dit à Lotbaire que jamais il ne se serait marié s'il avait pu prévoir que son hymen relâchât les nœuds qui les unissaient ; il le suppliade venir chez lui aussi librement qu'autrefois, l'assura que Camille elle-même serait vivement afQigée d'être le prétexte ou la cause d'un refroidissement si cruel. Lotbaire, sans avouer à son ami ses véritables motifs, inventa, chercha des excuses; et, pressé vivement par Anselme, il se promit d'accorder, autant qu'il lui serait possible, sa prudence et son amitié.
1 Quelques temps se passèrent amsi, Anselme se plaignant toujours de ne pas voir assez Lothaire , et Lothaire sacrifiant à sa délicatesse le plaisir sidouià son cœur de ne vivrequ'avec Anselme. Un jour qu'ils se proinenaient ensemble, le nouvel époux lui parla de la sorte :
iTu crois sans doute, mon cher Lotbaire, que, possédant à la fleur de l'âge une fortune au-dessus de mes vœux , une existence honorable, une épouse selon mon cœur, et le meilleur, le plus lidèledes amis, je dois me trouver heureux : détrompe-toi; je ne le suis point : un désir étranj^e, bizarre, insensé peut-être, me poursuit et me lourniente ; ma raison ne peut le vaincre : sa violence ne me permet plus de le tenir renfermé. Je te le conGe,
FABTIE I, CHAP. XXXm. ' 171
ami; prends pitié de iDOQ délire, et songe qu'il fautquejeiueiire on que ce désir s'accomplisse.
• Lothaire, alarmé de ces paroles , serra teodrement la main d'Anselme, et lui promit de tout ^re pour lui rendre le repos. Apprends donc, lui dit celui-ci, quel est ce secret dont je rougirais avectout autre qu'avec toi, cesecret dont dépend ma vie: je veux éprouver ma femme ; je veux m'assurer que j'en suis aimé; que les promesses, les soins, les présents, tous les efforts qu'on tenterait pour la séduire n'ébranleraient point sa vertu ; je veux enfin que cette vertu soit dans un péril assez grand pour que sa résistence ail quelque mérite : et comme je ne connais personne plus digne d'être aime que toi , comme aurua mortel n'obtiendra Jamais ce qu'on a pu refuser à Lothaire , c'est toi que j'ai choisi pour cette épreuve. Si tu ne peux vaincre Camille , je serai sûr qu'elle est invincibk : je jouirai d'un bonheur, d'une paix inaltérable, que je ne devrai qu'à tes soins ; si malheureusement ces soins semhlecit te promettre quelque succès , je connais mon ami, je suis encore tranquille : l'épreuve o'ira pas plus loin. Dans toutes les suppositions mon bonheur «stà couvert, etj'auraisatisfait un désir que ma mort seule peut éteindre.
■ Lothaire fut longtemps à répondre; il regardait fixement Anselme ;enriD il lui dit avec gravité : Si je n'avais pensé, mon ami , que c'est moi que vous voulez éprouver, je no vous aurais pas écouté jusqu'au bout. Je ne puis croire que vous ayez parlé sérieusement , et que j'aie besoin de vous rappeler que l'amitié , oe sentiment divin qui s'honore de tous les sacrifices, s'oHense avocjuste raison d'une proposition coupable. Demandez ma vie, vous en avez le droit, Anselme, je vous la donnerai de bon cœur; mais ne me demandez pas un crime.
■ Anselme pâlit et baissa la tête. Quoi ! reprit Lothaire plus doucement, cequetu m'as ditest donc vrai! tu veuxque j'éprouve ta femme! Mais écoute-moi , malheureux : tu crois Camille ver* tueuse, ton bonbeurdépend de la croire telle; ce qui peut t'arriver de mieux , ce que tu espères , ce que tu souhaites , c'est qu'elle résiste : elle résistera , Je a'en doute point ; alors qu'auras-tu gagné? que t'aura valu cette tromperie criminelle? rien
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que le repentir amer, profond , étemel , de l'avoir tentée. Qui le saura? me diras-tu. Toi, toi, qui te souviendras toujouisd'a- .voir offensé sans motif la plus pure des épouses; qui te le reprocheras saDS cesse , qui ne pourras plus Jouir de l'amour qu'elle aura pour toi, parce qu'une voix secrète te dira que tu ne le mérites plus ; toi enfin , dont le remords empoisonnera les tristes jours, etqui pourras t'âppliquer ces vers si vrais d'un de nos poètes:
Le coupable a be*u fuir, a beau caclier «a vie ;
Le jour, la nuil, malgré ses soins.
Il tremble, il Remit, il s'écrie :
Tant que mon cœur me suit mon crime a dea lémoiaB.
«Tu vois, Auseirae, que je ne te parle que de ce que tu dois à toi-m£meet àtafemme. Je prends garde de ne point te rappeler ce que tu dois peut-être à moi : l'amitié seule devrait t'en instruire, et m'épargaer le chagrin si sensible, si douloureux, de faire rougir mon ami.
' Anselme, qui écoutait dans un morne et profond silence, fut quelquetemps à répondre. Enfin, d'une voix faible et triste ; Lothaire , dit-il , je n'ai qu'un seul mot à opposer à tes misons : je suis malade, et certain de mourir de mon mal si tu m'en refuses leTemède. Ta vertu , ta sagesse, ont fait leur devoir; regarde si ton amitié n'aura point quelque remords quand , n'espérant plus obtenir de loi ce que je veux, ce dont j'ai besoin, Jlrai le demander à un autre , j'irai confier peut-être à un traître mon honneur, celui de Camille, mon repos, ma félicité. C'est à quoi je suis résolu , c'est ce que tu peux m'épargner, en te prêtant pendant quelques instants à ma faiblesse, à ma folie. Je te promets, je te jure qu'une seule tentative me suffira : Camille ne cédera poiut à une première attaque ; je ne t'en demande pas davantage , et je serai tranquille pour toujours.
• Lothaire, effrajé du projet d'Anselme de s'adresser à un autre, prit aussitôt son parti. C'en est Ëiit, répondit-Il : puisque la vertu , ta raison, la pudeur, la délicatesse ne peuvent rien sur votre esprit, je n'écoute que l'amitié, je m'associe à votre délire. Ne eha^ez personne de l'emploi pour lequel vous m'aviez choisi ;
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je promets de m'en acquitter. A ues mots Anselme se jelte à son cou , le serre vivement dans ses bras, le remercie avec des traosports, et lui deinaode, le supplie de commencer dès le lendemain 3 devenir l'amant de sa femme. Il te faudra, luidit'il, desmusi-' cieûs, des sérénades, peut-être même des présents; jeté donnerai pour cela tout l'argent dont tu auras besoin. Si tu n'as pas le temps de faire les vers qu'il sera bon que tu lui adresses , je Jes ferai , mou ami , et tu peux être sûr que j'y mettrai du soin, Lo* thaire consentit à tout; et, rempli d'une compassion douloureuse pour la démence d'Anselme, il promit d'aller dîner che^ lui le jour suivant.
• Il futreçu de Camille avec cette familiarité franchequedonue l'innocente amitié. Anselme, à peine hors de table , se pressa de dire qu'il avait affaire , et sortit prédpitamment , dans une joie inexprimable de sentir qu'il les laissait tête à tête. Lothaire employa ce tempsà parler à Camille de son époux, de leur amour mutuel, du bonheur dont un bon ménage fait Jouir deux cDcnrs vertueux. Camille était de son avis , et cette douce conversution se prolongea plusieurs heures, après lesquelles Lothaire sortit. Anselme l'attendait dans la rue : Eh bien ! dit-il dès qu'il l'aperçut, es-tu déjà bien avancé? as-tu fait ta déclaration? l'a-t-elle bien ou mal re^ue ? Je n'ai pu , répondit Lothaire , m'expliquer ouvertement dans un premier entretien, mais j'ai préparé les choses, et j'espère pouvoir dans peu te rendre un compte plus satisfaisant. Allons , reprit Anselme , patience ! tu peux être &ùr que, demoncâté, je ne négligerai rien, et que (chaque jour je te procurerai un tête à tête avec ma femme, sans qu'elle puisse l'é-
4 En effet, ces rendez-vous eurent lieu pendant deux semaines. Lothaire n'en profita point; mais il commençait à les redouter; les attraits, l'esprit, l'amabilité delà charmante Camille l'avertissaient de fuir le danger. Il n'en était que plus attentif à répétera l'imprudent Anselme que tous ses efforts étaientvains ; que, loin de lui donner la moindre espérance , Camille l'avait menacé de lui fermer sa maison, même d'avertir Anselme. Fort bien, répondait celui-ci ; mais tu n'as fait encore que parler ; il est temps d'eu venir aux présents : les plus cruelles n'y résistent
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Suère. Void quatre mille écus d'or, que je te prie d'employer ea pierreries, ea bijoux, pour les offrir à Camille. I^tbaire lui représenta qu'il abusait de sa ro m plaisance , que ces honteux moyens lui répuguaient. Anselme promit que ce Ecraieut les derniers; et Lotbaire, quoique las de le tromper, se résolut à le tromper encore.
1 Enfin, quelques jours après, au sortir d'un entretien a «"ec Camille , Lottiaire vint déclarer à son ami que l'offre de ses présentsavait indigné la fidèle épouse, qu'elle l'avait traité de corrupteur infâme, lui avait marqué le dernier mépris , et qu'il était décidé a ne plus se présenter devant elle. Anselme l'écoutait d'un air aussi triste que mécontent : • Ah ! Lothaira I Lothairel dit-il, combien peu tu t« montres digne de ma confiante amitié I J'ai tout vu , j'ai tout entendu , caché dans le cabinet voisin du salon de ma femme. Tu n'as pas dit un seul mot ; et, par le ton que vous avez ensemble , il n'est malheureusement trop sûr que jamais tu ne lui parlas d'amour. »
I Plquéd'âire surprisà mentir, Lothaire avoua, non sans quelque honte, ce qu'il ne pouvait plus cacher, et promit, avec le dessein de tenir parole, d'exécuter cette fois ce qu'on eiiigeait de lui avec tant d'opiniâtreté- Anselme le lui fit jurer, et pour lui donner encore plus de facilité que jamais, il prétexta des affaires pressantes qui le forçaient d'aller passer huit jours ctiez un parentâ la campagne. Il eut grand sain, à son départ, de recommander a Camille de recevoir, comme s'il n'était pas absent, les vîsitesdeEonami;et. malgré les représentations de la sage épouse, il insista pour que cliaque jour Lothaire vint dîner arec elle , et ne la quittât pas un instant.
«O misérable insensé! d malbeuretu ennemi de toi-même ! que clierches-tu?que vas-tu fairePcessede te donner tant de peines pour devenir l'artisan de tes maux! arrête, il en est temps encore. Tu es ehérj, tu es adoré de la plus aimable des épouses; la vertu seule avec toi règne dans son coeur innocent; un tendre et fidèle ami ne respire que pour t'aimer; la fortune semble se plaire â te prodiguer tous ses dons ; elle ne te demande rien que de savoir supporter le bonheur : et ce bonheur te lasse , t'accable I et tu emploies pour le détruire tes soins ton esprit, ton
adresse, toutes les facultés de ton Ame! Tranquille possesseur d'une miae inépuisable de plaisirs , de félicité , tu la combles de tes propres mains, et tu te creuses auprès d'elle le plus affreux des précipices!
« Dès le lendemain du départ d'Anselme, Loth aire arriva chez Camille; mais il ne la trouva plus seule. Une de ses femmes, nommée Léonelle, avait reçu de sa iiiattresse l'ordre secret de rester au salon. Cette conduite que Lothaire admirait, l'espèce de gène qu'elle lui faisait éprouver, les qualités, les charmes nouveaux qu'il découvrait sans cesse dans Camille , tout nourrissait, tout augmentait uue passion que Lothaire s'avoua trop tard, il n'était plus temps de l'éteindre : il s'en aperçut avec effroi, voulut fuir, n'en eut pas la force, et, oubliant à la fois la vertu , l'amitié, l'honneur, dans un moment oil Léonelle était sortie, il tombe aux genoux de Camille, lui fait l'aveii de son amour, avec un trouble , un transport , qui n'en attestaient que trop la violence. Camille , surprise , se lève , jette sur Lothaire un coup d'œil de mépris, et gagne son appartement.
X Elle réfléchit mârement à ce qu'elle devait faire. D'après les ordres précis d'Anselme, n'osant fermer sa maison à Lothaire, elle écrivit le soir même ce billet à son époux , et l'envoya par un exprès :
•< La confiance que vous m'avez témoignée en me laissant « seule dans votre maison m'honore moins qu'elle ne m'afQige. 1 Si votre retour n'est pas prochain, je vous demande la per* a mission de me retirer chez mes parents. Là , du moins , je <■ pourrai m'entretenir en liberté de ma tendresse pour vous , « et du véritable chagrin que me cause votre absence. Cette « conversation paraît eimuyer l'ami que vous m'avei ordonné ■ de recevoir tous les jours, il me semble se plaire davantage à " me parler de lui seul. Ce peu d'accord dans nos sentiments < rend nécessaire ici votre présence. ■
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CHAPITRE XXXIV
> Anselme fut transporté de joie en recevant cette lettre : il ne douta plus que son ami n'eût tenu parole , et répondit en peu de mots à £3 femme qu'elle se gardât bien d'aller cbez ses parents , parce qu'il était sur le point de revenir. Cette réponse , ce silence sur tout ce qu'elle avait écrit , étonnèrent Camille et lui déplurent. Elle r^lut d'attendre son époni , sans se plaindre , sans le presser ; et , trop certaine d'elle-même , irop sûre que la vertu n'a jamais besoin de fuir, elle continua de voir Lothaire.
■Celui-ci, dont l'artlenie passion, augmentée par la résistance , n'était plus capable de s'ari^ter, vînt plus assidûment chez Camille, ne perdit pas un jour, un instant, employa tous les moyens de toucher, d'atlendrircelle qu'il aimait, et, secondé par sa grâce , par son amabilité naturelle, par l'extravagance d'Anselme , qui prolongeait exprès son absence , par le temps , qui en amour fait pardonner le lendemain ce dont on s'offetksait la veille, il s'aperçut, il découvrit que la vertueuse , la sévère Camille commençait à cbsnceler. Aussitôt il redouble d'efforts , demande, presse, supplie, répand des larmes sincères, attend, épie, fait naître les occasions , les moments, surmonte pas à pas les obstacles, s'avance de succès en succès, einpéclie qu'on ne s'aperçoive de ceux qu'il vieut d'obtenir, en profite, se plaint encore, ne s'arrâte jamais dans ses victoires, et finit par triompher.
«Qui l'aurait pensé de Camille? Qui l'aurait dit de Lothaire! Tous deux étaient nés vertueux ; jamais un seul désir coupable n'eût corrompu ces flmes pures si le délire d'Anselme ne les eût forcées chaque jour à s'approcher davantage d'un inévitable danger, à le braver, à s'y plaire, à ne le voir qu'en y périssant.
■ Anselme revint, et son premier soin fut de courir chez Lothaire. Celui-ci, cachantdeson mieux et son trouble et sa rougeur, lui dit: «Ami, sois satisfit; j'ai employé près de Camille tous tes efforts, tous les moyens que l'amour peut mettre en usage : après m'avoir marqué de la colère , elle a Uni par me repousser
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avec l'arnie de l'ironie. Ne me demande pas d'autres détails , ils seraienthumiliantspourmoi : reprends tesdiamaats que TOilà, et jouis en pai:i du bonheur que tu ue sens pas asses , de posséder la plus aimable des épouser. ■
• Enchantédecerécit.Aoselme embrassa plusieurs fois, serra contre sa poitrine ce bon, ce fidèle ami, qui, disail-il, venait de lui rendre le plus signalé des services. Mais, ajouta-t-il avec prière, je te demaDde, mon cher Lothaire, je te supplie de venir chez moi aussi souvent que dans mon absesce, de marquer h ma femmeles mêmes empressements, de soupirer, de la regarder avec tendresse, d'avoir l'air enfin d'être toujours amoureux d'elle, et de chercher à te cacher de moi. Je te servirai sur ce dernier point avec une merveilleuse adresse : tu sens combien cela est nécessaire pour qu'elle ne soupçonne jamais la fdnte convenue entre nous. Lothaire, en baissant les yeux, avoua qu'il
• Quelques temps se passèrent ainsi , sans que les amants heureux eussent beaucoup de peine à tromper un époux qui s'y prêtait avec taot de soin. Camille, Camille coupable, avait été forcée de mettre dans sa confidence la jeune Léonelle, celle de ses femmes qu'elle aimait le mieux. Léouelle, sage jusqu'alors, pervertie par l'exemple de sa maltresse , ne tarda pas â l'imiter : elle eut bientâtun amant commeelle; et, ne redoutant plus rien depuis qu'elle avait le secret de Camille, elle osa faire venir la nuit son amant jusque dans sa chambre. Camille le sut, et fut obligée de tolérer cette insolence. Son crime, qui lui faisait sentir qu'elle avait perdu tout droit, même au respect de ses gens, lui donna sauvent l'humiliation de devenir la complice, la coniplaisonte de sa suivante et de l'aider à cacher ou à faire évader cet amant; châtiment sévère, juste, que la femme qui s'est avilie ne peut jamais éviter. '
■ Lothaire n'était pointiustmitdes intrigues de Léonelle. Un jour qu'il attenilait l'auroro auprès de la maison d'Anselme , il voit descendre un jeune homme par une des fenêtres de l'appartement de Camille. Troublé, furieux, il ne douta point que ce ne fût un rival, et que Camille ne le trompflt lui-même comme elle trompait son époux : il poursuit en vain ce jeune homme,
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qui bieDldt échappe à ses yeui;etle malheureux Lothaire, égaré par sod dépit, par la violence de sa jalousie, va sur-le-champ trouver Anselme, l'éveille; et dans sa fureur : nAmi, dit-il, depuis trop longtemps je te cache un affreux secret. Camille n'est plus Camille : sa faiblesse n'a pu soutenir la trop longue épreuve où nous l'avons mise; elle cède enfin ; elle m'a promis un rendez-vous pendant la première absence que tu doisfaire.Feinsde partir, reviens en secret te cacher dans l'appartement de ta femme; tu t'assureras deson crime, et tu la puniras à ton gré.»
■ Anselme, pâle et tremblant, réponditd'unevoii altérée qu'il suivrait le conseil de Lothaire : il versa des larmes amères, ne Ht aueun reproche à ce perfide ami, qu'ji pria de le laisser seul.
• Déjà Lothaire se repentait de ce qu'il venait defaire;déjà l'amour dans son cœur l'emportait sur le ressentiment. Désespéré d'avoir remis dans les mains d'un époux offensé une vengeance qu'il aurait pu satisfaire d'une manière moins cruelle, il ne vit plus d'autre ressource que d'instruire Camille du sort qui l'attendait. Il lui écrivit, l'accabla de reproches, mais l'avertit dn péril qu'elle allait courir dans ce même jour.
■ Léonelle apporta larépoase, et justifia sa maltresse, en prouvant par des détails précis que c'était son propre amant qui s'était échappé par la fenêtre. Elle parvint, non sans peine à le persuader à Lothaire, qui n'en put douter à la fin, et se repentit d'autant plusd'avoirtout dit à sonami. «Calmez-vous, reprit Léonelle , nous saurons nous tirer de ce pas difficile : nous ne vous demandons que d'être prêt à vous rendre chez ma maltresse lorsqueje viendrai vous chercher. *
■ Pendant ce temps, le triste Anselme, après avoir prévenu as femme qu'il était obligé de partir, avait feint de se mettre en route, et, par une porte scCTète , était venu se cacher dans le cabinet voisin de l'appartement de Camille. Celle-ci, qui le savait la, se promenait à grands pas dans sa chambre, affectait d'être agitée, s'arrêtait , soupirait, parlait seule. Anselme, respirant à peine, suivait jusqu'au moindre de ses mouvements. Tout à coup , d'une voii émue , Camille appelle Léonelle : Va me chercher, lui dit-elle, le poignard de mon époux. — Un poignard, madame! répond la sciante; ehl bon dieul qu'en voulez-vous
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faire? —(%éis, ne réplique pas. Léonelle apporta le poignard; Camille le santt vivement, le tire, essaye la pointe, et le cache sous SB robe. Ensuite, regardant LéoneJJeavec des jeux brillants de courroux : A présent, dit-elle, cours ehei ce perfide, ce traître, cet infâme Lothaire, qui osa me mépriser assez pour espérer demesëdwre; va lui dire que je l'attends. Madame, reprît Léonelle avec l'air de trembler de frayeur, daignez réfléchir à ce que vous aUez faire. Vous voulez tuer Lothaire ; mais en aurezvous la force? Comment cacherez-vous ce meurtre? Que dira votre mari? pourrez-vous lui persuader le vraimotifdecette vengeance ? Votre honneur, qui vous est si cher, ne sonffririi-t-il pas lui-même du bruit de cette aventure? Songez à tous les périls qui vont vous environner. Que m'importent les périls ? interrompit Camille avec feu; je ne connais qu'un péril, qu'un seul malheur qui me touche , celui de manquer à ce que je dois au plus chéri des époux. Un abominable fourbe, se jouant de sa bonn&fui, veut L'outrager, m'oulrager moi-même ; je n'écoute, je ne vois rien que son crime et ma vengeance. Allez le chercher, Léonelle, et faites cequc J'ordonne.
« La perfide Légnelle obéit. Anselme, tr^insporté de Joie, de reconnaissance, d'amour pour sa femme, fut prêt à sortir du cabinet pour aller tomber a ses pied:;; mais il voulut jouir encore de ce délicieux spectacle; il essuya les larmes de tendresse qui déjà baignaient son visage, el resta dans le cabinet.
> Lothaire ne se Bt pas attendre. Dès que Camille l'aperçut elle se leva, saisit son poignard ; et, plaçant la pointe contre sa poitrine : Arrêtez, dit-elle, ou j'expire; écoutez-mot dans le silence, et gardez-vous de faire nn seul pas.
' Depuis longtemps, Lothaire, pourla première Ibis, vous awz osé me parler d'amour. Ce que j'en dis a mon époux était suftisant pour l'instruire : il ne Gt pas semblant de m'entendre ; sans doute il était rassuré par son estime pour moi , par son amitié pour vous. Je crus alors que mes dédains, mon silence, ma conduite, vous guériraient d'une passion importune autant qu'offensante. Il faut que ma résolution ait été mal exécutée ; il faut bien que, sans le vouliHf ,Je vous aie donné de justes motifs de me mépriser, puisque, oubliant h la fois ce que vous devez a la vertu,
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qui jadis rous était cbère, à l'amitié, dont tous setnbliez digne, TOUS avez continué vos poursuites criminelles. Fatiguée de cette constances! humiliante pour moi, je vous ai promis, pour m'en déllTieT, que TOUS recevriez aujourd'hui la récompense de tos soins : je Tais acquitter ma parole, Ne tous atteadez pas à aucun reproche : je pense , je crois fermement que c'est toujours la faute d'une femme quand un homme ose deux fois lui parler de son déshonneur. Vous aTez espéré le mien ; c'est donc ma faute, et je m'en punis.
• Aces mots, levant le hras assez lentement pourqueLéonelle pût accourir, elle se frappe , malgré ses efforts, légèrement à l'épaule gauche, et tombe sanglante sur te parquet. Le pauvre Anselme à cette vue s'évanouit dans son cabinet. Lothaire interdit, hors delui , admirant aveeeffroi jusqu'où pouvait aller l'astuce , la fausseté d'une femme coupable , se hflta d'emporter Camille , fit panser sa plaie peu profonde , et revint rendre à la vie son aveugle et crédule ami.
• Celui-ci , ne doutant plus qu'il possédait la plus chaste , la plus vertueuse des femmes, s'informa d'abord en tremblant si la blessure était dangereuse. Lothaire l'ayant rassuré, rien ne put égaler sa joie; il se félicitait de son bonheur, il embrassait mille fois son ami, qui, triste, accablé de remords, avait â peine la force de recevoir ses caresses. Anselme, sans y prendre garde , St semblant de revenir le soir , trouTa Camille indisposée, ne lui parla que de son amour; et, grâce à cette horriUe comédie, les deux amants continuèrent a tromper encore quelque temps ce malheureux insensé, à qui sa folie et son iro|»iidence, après avoir coâté riiooneur, coûtèrent enfin la vie.*
CHAPITRE XXXV
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n ne restait presque plus rien à lire de la nouvelle, lorsque Sancho, tout effrayé,sortit du grenier oiïcouchaitdonQuichotte, en criant : • Au secours , messieurs ! au secours ! mon maître livre dans ce moment la plus terrible bataille où jamais il se
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Boit trouvé. Par ma foi ! il vient d'appliquer un si furieux coup d'épée au géant de madame la princesse, qu'il lui a coupé la tête comme un navet. — Que dites-vous donc' répondit le curé en laissant là sa nouvelle ; le géant dont vous parlez est à deux mille lieues d'ici. > En m£me temps on entendit don Quichotte qui s'écriait dans sa cfaambre : « Arrête; arrête, malandrin, valeur, scélérat infSme; je te tiens enfin, jeté tiens; tua cimeterre ne peul te sauver. » En disant ces mots , il s'escrimait contre les murailles, o Oh l c'est une affaire Soie, reprit Sancho , te coquin est à présent à rendre compte à Dieu de sa mauvaise fie ; j'ai vu couler son sang dans la chambre , comme une rivière rouge, et rouler d'un autre côté sa tête , qui est grosse au moins comme une outre. — C'est fait de moi ! s'écria l'aubergiste en se frappant la tête de ses mains ; je gage que don Quichotte, ou don diable , a donné quelque coup d'épée à des outres de vin rouge que j'ai mises dans ce grenier, et que c'est mon pauvre vin que cet imbécile a pris pour du sang, u
Tout le monde courut avec de la lumièreà la chambre de notre héros. On le trouva nu en chemise ; cette chemise , assez courte par devant, l'était encore plus par derrière. Juché sur ses longues et maigres jambes , il avait sur la léte un bouuei jadis rouge , que l'aubergiste lui avait prêté, autour du bras gauche une couverture, que Sancho connaissait trop bien. Dans cet équipage, l'épée à la main , les yeux ouverts , comme s'il veillait , il se démenait dans sa chambre, en rêvant qu'il combattait le géant, et frappant de toutes ses forces , ainsi que ^'aubergiste l'avait deviné, sur les malheureuses outres, dont le vin rouge ruisselait à flots autour de lui. L'aubergiste à ce spectacle voulut se jeter sur le chevalier; Cardenioetle curé le retinrent. Dorothée, qui avait accouru pour voir le combat desoudêfenseur, se pressa de s'en retourner, en apercevant la brièveté de son vêtement. On fit d'inutiles efforts pour réveiller notre héros ; on n'en put venir à bout qu'avec un grand seau d'eau fraîche que te barbier alla chercher et lui jeta sur le corps.
Pendant ce temps, le pauvre Sancho allait, venait, se baissait , regardait souG les lits , dans les coins , cherchant partout la têtedu géant. > Dans cette chienne de maison, s'écriait il avec
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colère, ou ne peut compter sur rien, tout se fait par eochantemeat. J'ai vu rouler cette t£te , je l'ai vue de mes deux yeux , au milieu du sang qui coulait tout comme d'une fontaine ; et le diable l'a emportée, jeue la trouve plusà présent. — De quel sang parles-tu donc, ennemi de Dieu et des saints? lui répondait l'aubergiste. Ne vois-tu pas, larron que tn es, que ton sang et ta fontaine ne sont autre cbose que mon vin, dans lequel nage toutce grenier? Que puisse nager ainsi ton maudit maître dans l'eiifér ! — Tout cela est bel et bon, disait Sandio ; mais j'ai vu rouler cettetéte.etfaule delà retrouver,j'ea serai pour mm duché. *
Bon Quichotte, enfin réveillé, jetait autour de lui des yeux de surprise. Toutà coup il tombeaux pieds du curé ; s Madame, dit-il , votre altesse n'a désarmais rien à redouter; votre persécuteur n'est plus : ce bras, avec l'aide de Dieu , vient de lui faire mordre la poussière. — Vous l'entendez, s'écriait Sancho; il est dans le sac, le géant ; à demain la noce ; et mon petit royaume !— Fils de Satan , reprenait l'aubei^iste, je t'en donner rai de petits royaumes, si tu comptes t'en aUer comme la dernière fois ; je te jure bien que ton maître et toi vous me payerez mon vin jusqu'à la dernière goutte. — Oui, sûrement, ajoutait sa femme avec unevoixglapissantequi perçait Bumilieudetoutrales autres; depuis que ces bandits-là sont venus dans notre maison . nous eu sommes pour un souper, pour notre avoine, notre paille , notrequenede bceuf, qu'on nous a gâtée, et notre bon vin, qu'ils ont répandu; mais ils le payeront comptant, j'en jure par les os de mon père. ■ La fille de l'aubergiste, sans rien dire, souriait; et la bonne Maritorne accompagnait de toutes ses forces les eriailleries de sa maltresse.
Le curé parvint à ramenra la paix , en obtenant de don Quichotte qu'il voulût bien se remettre au lit , et promettant à l'aubergiste de lui payer tout le dégât. Dorothée consob Ssncho , et l'assura que, quoiqu'il eût perdu la tête du géant , il n'en aurait pas moius son petit royaume ; qu'elle le lui choisirait elle-même , l'arrangerait, le meublerait de manière qu'il en serait content. La tranquillité rétablie ainsi , le curé reprit sa lecture, et acheva la nouvelle du curieux extravagant :
• Le crédule AnMlme, heqreui de son errenr, vivait avec son
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faux ami et son époose CTiminelle , sans aToir le moindre soupçon de leur perlidie. Camille affectait devant son mari de marquer de la lûine à Lothaire; «lui-d ne s'en plaignait point , il en était trop dédomnugé ; maia Anselme reprochait i sa femine d'être injnstement prévenue contre l'ami le plus cher à son oxar; et c'était entre les deux époux le seul sujet de querelle.
• Léonelle , à qui sa maîtresse n'aurait rien osé refusa-, es était devenue à tel point insolente , qu'elle ne se gênait sur rien. Certaine qu'on lui passerait toat, depuis laseènedu poignard, elle continuait dwqoe nuit à recevoir son amant dans sa cham- > bre, séparée de celle de Camille par une simple cloison. Une nuit , Ansdme , érnllé , eml entendre du bmit dans la chambre de Léonelle : il se lève , s'arme anssitAt , court , et trouve de la Insistance à la pane. Irrité par ce mystère, i) pousse avec force; it entre , et voit un homme s'échapper par la fenêtre , tandis que Léonelle, se jetant à ses pieds, s'écriait d'une voix altérée : Apaisez-vons , apaisez-vous , seigneur; c'est mon époux que vous venez de voir s'enfuir. Anselme, furieux, tire sa dague, et menace Léonelle , qui, troaUé«, tremblante de peur, lui demande à genoux la vie, en promettant de lu! révéler des secrets importants à son honneur. Parle tout â l'heure, répondait Anselme, ou tu vas moorir d« ma main. Léonelle le supplia de lui donner jusqu'au jour suivant, en jurant de nouveau qu'il saurait tont. Anselme , que Camille , inquiète , rappelait de toutes ses forces, enferma I.éoaelle dans sa cfaanriire, dont il emporta la clef, et revint rendre compte à sa femme de ce qui s'était passé.
Camille , plus morte que vive , ne douta point que te lendemain Léonelle ne découvrit son crime. Son trouble, sa frayeur furent tels , qu'elle ne vit d'autre moyen de sauver sa vie que de s'enftiir de la maison. Elle attendit qu'Anselme fltt endormi, se leva doucement , prit ses pierreries , une bourse d'or ; et, garant la portede la rue dont elle avait la clef, elle courut avant lejourfirapperaa kigisde Lothaire. Celni-ei, réveillé par elle, apprit le danger qui la menaçait, et, pour sauver du moins les jours de la malhenrense Canaille , ta conduint dans un couvent dont sa sœur était la prieure. Après l'avoir mise en sûreté, il
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revient, muale à cbevat , et, saDS dire à personne où il allait,
sort aussitât de la ville.
« Anselme, pendant ce temps, snrpris, alarmé de ne point voir sa femme . se lève , l'appelle , la cherche , et court à la diambre de Léonelle : les draps du lit , nonés à la fenêtre , lui indiquent qu'elle s'est échappée. Il revient, parcourt toute la maison en demandant à grands cris Camille. Personne ne peut en donner des nouvelles. Anselme vole chez Lothaire : il apprend à la porte quesonami avait pris ce qu'il avait d'argent, et s'en était allé sans rien dire. De plus en plus interdit, Anselme retourne cbez lui, et trouve la maison déserte : valets , servantes , tout avait fui , dans la crainte d'être soupçonnés d'avoir favorisé l'évasion de Camille. Anselme , seul , abandonné de sa femme , de son ami, de ses gens , de tout l'univers, fut prêt de mourir de douleur. Il veut du moins aller chercher quelque consolation auprès d'un de ses parents, qui demeurait à la campagne ; il monte à cheval, se met en chemin. Alais à peine avail-il fait deux lieues , qu'il est obligé de descendre : il se laisse tomber au pied d'un arbr« ; et là , baigné de ses larmes , il demeure étendu par terre , sana avoir la force de se relever.
• Il était depuis plusieurs heures dans cet état digne de pitié, lorsqu'il vit passer un cavalier qui venait de Florence. Anselme le salua , lui demanda tristement quelle nouvelle on disait à la ville. La plus extraordinaire , répond le voyageur : Lothaire , cet ami si cher , si inséparable d'Anselme , vient de lui enlever son épouse , et s'est enfui avec elle la nuit passée. On a eu les détails de leurs amours par la suivante de Camille, que le gouverneur 3 surprise au moment où elle s'échappait de la maison de sa mattresse. Tout le monde parle de cette aventure. —Et sait-on, dit l'infortuné, quel chemin ont pris Lothaire et Camille? — Non, seigneur ; malgré ses soins , le gouverneur n'a pu le découvrir. Après ces mots le cavalier florentin poursuit sa route.
■ Anselme , au comble du désespoir, ne pouvant plusdouter d'être trahi par tout ce qu'il avait de cher au monde , se traîna jusqu'à la maison de son parent- Pâle, défait, ne se soutenant plus, en arrivant il se mit au lit, et demanda qu'on le laissât seul. Le lendemain, comme il ne paraissait point, sonparrat.
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inquiet, ealra dans sa cliambre; il trouva le malheureux Anselme à demi coticlié sur son lit, la tête et la moitié du corps appuyés sur une table, leDant encore une plume et du papier écrit devant lui. Après l'avoir appelé plusieurs fois , alarmé de son silence , de son immobilité, son parent le prit par la main, et trouva cette main glacée. Anselme n'existait plus ; il était mort de sa douleur, en écrivant ces tristes paroles ;
■ La curiosité la plus insensée m'a coûté l'honneur et la vie : D si la nouvelle de ma mort arrive jusqu'à Camille , qu'elle ap-
• prenne, qu'elle soit sûre que Je meurs en lui pardonnant. Cest
• moi qui fus le seul coupable ; je méritai de perdre à la fois et a mon épouse et mon ami, en les exposant tous deux a l'inévi-
• table.... •
n Anselme n'en put écrire davantage. Le bruit de sa mort se répandit bientôt- Camille, qui se la reprochait, prit le voile, et fît profession dans le couvent où elle s'était retirée : elle mourut peu de temps après. Lothaire , accablé de remords , alla chercher le trépas à ta guerre , et périt dans noe bataille livrée par monsieur de Laotrec à Gonzalve le grand capitaine. Ainsi finirent ces infortunés, qu*un seul désir extravagant rendit A jamais A plaindre. >
CHAPITRE XXXVI
GttàNDS ÉÏÉKEIENTS DASS
Le curé venait de terminer sa lecture , lorsque l'aubergiste , regardant sur la grande route, s'écria : •> Voici une belle troupe de voyageurs ; s'ils s'arrêtent chez nous , la journée sera bonne. — Qu'est-ce que ces voyageurs ? demanda Cardenio. — Quatre hommes à cheval , répondit l'aubergiste , armés de boucliers , de lances, et portant sur le visage des masques noirs; au milieu d'eux est une femme vêtue de blanc et voilée; deux valets à pied tes suivent. -
Dorothée à ces paroles se couvrit aussi le visage de son voile , et Cardenio se retira dans la chambre de don QuiciKitte pour
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Mier ces étrangers, qui entrèrent daos l'hôtellerie. Les quatre cavaliers para issaieDtJeuaes et bien faits. Ils descendirent de cheval : l'un d'eux alla prendre la dame voilée , et la fit asseoir sur unechaise peu loin de la chambre où était Cardeuio. Tout cela se passait dans un grand silence , sans qu'aucun ôlât son masgue. ï^ dame , s'asseyant, fit un soupir, et lai&sa tomber ses bras comme une personne accablée. Leurs valets emmenèrent les chevaux à l'écDiie ; et le curé les suivit pour s'informer de ce que voulaient dire ces armes, ces masques, cet air de mjstère. ■ Ma foi, monsieur, lui répondit un des valets, noos n'entavons pas plus que vous : depuis deux jours seulement nous sommes au service de ces cavaliers , qui , selon les apparences , sont des seigneurs déguisés. Celui que vous avez vuconduireladame voilée paraît être au-dessusdesautres,caroDn'obéitqu'àlui. Quant à la dame, nous n'avons pas encore vu son visage ;elle n'a fait que gémir et sangloter pendant toute la route ; personne ne lui parle ni ne lui répond : ces messieurs voy^ent sans dire un seul mot. Cette pauvre dame nous fait compassion : nous croyons, d'après son habit , que c'est quelque religieuse échappée de ion couvent, et qu'on y ramène de force. ■
Le curé revint prèsde Dorotliée, qui , s'approchant de la dame voilée, et l'entendant soupirer, lui demanda si elle était malade, lui oSiit avec sensibilité ses secours et ses consolations. Avant qu'elle pût répondre, le cavalier masqué qui commandait aux autressepressadedireàDorotbée:' Réservez votre pitié, madame, pour des personnes qui en soient plus dignes; vous vous adressez à une ingrate, qui ne vous parlerait que pour vous tromper. — Je n'ai jamais trompé , reprit alors la dame voilée ; et vous le savez trop bien, vous qui ne me rendez si malheureuse que parce que je garde ma foi. >
Ces paroles furent entendues de Gardénia dans lachambiede don Quichotte. 11 Uessaillità cette voix, se précipita vers la porte, en s'écriant : « 0 Dieu 1 serait-il possible \ me la rendriez-vous à la fin? ■ A ce cri ladametournala tête, et voulut s'élancer versla chambre d'où le cri était parti; mais le cavalier la 'retint, tandis que le curé, inquiet du transport de Cardenio, se mettait au-devant de lui. La dame voilée, eused^ttant, perdit le voile qui
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connaît son visage, et, dans h mSmt agitation, le masque du cavalier vint à tomber. Deux cris aussitôt se confondent : Cardenio reconnaît Lncinde, Dorothée reconnaît Femand. Cardenio , malgré le curé , veut se jeter sur son ennemi ; mais Dorothée est évanouie. Le barbier pour la secourir se hâte d'arracher son voile. Don Feiaand ta regarde alors, demeure interdit, imtnobile , et , sans quitter les mains de Lucinde , protnène des yeux troublés sur Dorothée et Cardenio.
Tous se taisaient ; la crainte , la joie , Tamour, la colère , se peignaient dans leurs vifs regards. Dorothée reprenait ses sens, le curé veillait sur Cardenio , lorsque Lucinde , rompant la première le silence, dit ces paroles àFemand ; ■ Seigneur, il en est temps encore , revenez enfin à vous-mSme ; laissez-nous la possibilité de vous conserver de l'estime. Vous savez trop que vos promesses, vm menaees, vos fureurs ne peuvent et ne pourront rien. Renoncez Tolontairement à nn bien qui n'est pas à vous, et que Jamais vous ne posséderez. Vailâ mon époux, voilà celui que j'ai choisi, celui à qui j'appartiens , à qui j'appartiendrai jusqu'à la mort. LaissA-oioi retourner i lui, ou serrez-vous du seul moyen qui vous reste de m'en empéclier : percez ce cœur où il règne, oii il régnera toujours ; délivrez-moi d'une vie que vous me rendez affreuse ; je bénirai mon trépas, puisqu'il me délivrera de votre indigne violeiKe , et qu'il prouvera dumoinsan seul homme que je puisse aimer que Lucinde est morte fidèle. »
Femand l'écoutait en silence , baissant les yeux , fron^nt les Eourùls, et tenait toqjours les mains de Lucinde. A peine a-t-elle achevé de parier, que Dorothée, foihie et pSte , fait un effort, se traîne vers Femand , et vient tomber à ses genoux .
■ Ah i monse^neur, lui dit-elle , vous ^ui m'avez appelée votre épouse, et que jen'ose qu'en tremblant appeler monseigneur, ne détournez pas vos regards de moi, daignez reconnaître a vos pieds la tnalhenreuse Dorothée. Je sais cette hnmUe villageoise que votre amour, si tendre alors , se foisait un plaisir d'élever jusqu'à vous. Je vivais heureuse et paisible dans la maison de mon père ; rien ne manquait à mes souhaits ; j'ai cru vos serments, monseigneur ; et voyez l'état oit je suis ! Je vous aimai ; depuis ce jour , abandonnée de ma &mille, mépriséede l'univers.
^oogk-
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sans appui, sans consolation, Jen'ai que vous seul au moade ; jen'ald'espoir que dans la pitié de celui qui implorais mieime. Je ne rappelle point des serments que vous avf z oubliés; je ne ' vous parle point des noeuds que vous m'olfriles vous-même, et dont je ne doutai pas; vous m'en avez jugée indigue: il fautbieu que, sans le savoir, j'aie été coupable aux yeui de femand, puisqu'il n'a pas craint de manquer-auxengagemeulsles plus saints; puisque, non content de me condamner à un désespoir étemel, il livre à la honte , à l'opprobre les cheveux blaacs de mon père , ma famille, tous mes parents, serviteurs fidèles, depuis tant de siècles, de ses aïeux, qui les honoraient. Il faut que Oorotbé» soit criminelle pour que le généreux Fera and se montre pour eux si barbare ;inaisoùvoulez-vousque je vive pour expier mon forfait? Votre mépris m'a fermé tout asile; je n'en ai plus qu'auprès de vous; vous êtes le seul , hélas ! dont je puisse soutenir la vue. Souffrez du moins qu'à votre suite je pleure sans cesse l'erreur, la seule erreur de toute ma vie ; sou^zque je sois votre esclave, je vous le demande àgenoui, en arrosant vos pieds de mes larmes. Est-ce une trop grande faveur pour celle à qui vous aviez juré, par l'honneur, par la religion, de la prendre pour votre épouse. • Aux derniers mots de Dorothée, tout le monde versait des pleurs; Fernand lui-même, ému, troublé, ne respirait qu'avec peine ; son visage s'adoucissait , ses mains tremblaient , ses yeux, mouillés, eessi^ient de regarder Luciode. Enfin, la laissant tout à coup, il se tourne vers Dorothée , et la relevant avec transport : o Vous avez vaincu, luidiMl, aimable et belle Dorothée ; oui. je reviens, je reviens âmes premières amours, k II la (wesse contre son cœur en pronouçautcesparolea.Lucinde, à peineen liberté, s'était précipitée vers Cardenio- Celui-ci embrassait ses genoui, pleurait d'amour et de joie, la regardait, doutait de son bonheur , et craignait que sa raison ne fût trop faible encore pour le soutenir. Lucinde , qui lisait dans ses yeux tout ce qu'éprouvait son âme, le rassurait en pressant ses mains, lui répétait qu'elle était Lucinde , que Lucinde lui était rendue, qu'elle était à lui pour toujours.
Don Fernand , après avoir rdevéDototliée , fixa sa vue sur ces deux amants ; son front rougit, et sa main se porta sur son épée.
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Dorothée , attenlive'à ce mouvemeot , embrassa de nouveau son époux : " Hélas.' seigneur, lui dit-elle, ne puis-jedonu êlrelieureuse qu'autant que vous ne verrez point d'heureux ? I^ speetacledubien qu'elle a fait doit-il déplaire à votre vertu?non, □on ; je vous connais trop bien ; je sais démêler mieux que vous tous les sentiments de votre âme Gère, sensible autant qu'impétueuse, passionnée, et plus noble encore. Voilà votre ami, don Fernand ; voilà celui que votre cœur choisit pour lui accorder Tolre confiance , celui qui vous donna la sienne, et reçut de vous le serment que vous l'uniriez à l'objet de ses vœux. Vous l'avez tenu ce serment, vous venez de lui rendre sa femme : vous êtes digne de vous-mâme , vous êtes toujours le généreux Femand. Portez, portez des yeux assurés sur ces époux qui vont vous devoir la félicité dont ils jouiront, sur ces témoins qui vous admirent. Quitte envers l'honneur, envers l'amitié, vous avez recouvré vos droits au respect de tout l'univers. L'amour seul, hélas! peut encore se plaindre : mais il ne se plaindra point; il songe plus à vous qu'à lui. »
Lecuré.Ie barbier, se joignirent alors à l'aimable Dorot liée; et les éloges, les hommages qu'ils prodiguèrent à Fernand achevèrent de le ramener. ■ C'en est fait, s'écria-t-il, que Luciode et Cardenio jouissent en paix d'un bonheur qu'ils n'ont que trop acheté : je ne puis leur rien envier , si mon épouse adorée daigne pardonner mon égarement, si ma Dorothée ne se souvient plus que du serment que je lui fis , et qu'en ce jour même je vais acquitter. ■
Eu finissant ces mots , Fernand fléchit un genou devant Dorotbée ; et, se retournant avec un sourire mêlé de tendresse et de repenlir , il tend la main à Cardenio. Celui-ci court la baiser et la mouiller de ses larmes. Fernand se bâte de l'embrasser; il va demander pardon à Lucinde , et retourne se jeter en pleurant dans les bras de son ancien ami. Dès ce moment plus de colère, plus de haine. Les quatre amants portent l'un sur l'antre des r^rds doux et satisfoits. Leurjoie pure est partagée par l« curé, maître nicolas, Sancho lui-même, qui sanglotait. Il est vrai qu'il a dit depuis n'avoir pleuré que de cliagrin de ce que Dorothée n'était plus princesse.
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Don Fernand se Ût raconter par son é|>ouse tout ce qui lui était arrivé depuis leur séparation. Il l'instruisit h son tour qu'après ta lecture du filial billet trouvé dans le sein de Lncinde , plein de dépit et de fureur , il avait quitté brusquement la ville. Bientôt il sut que Ludnde avait disparu de chez ses parents , et fat plusieurs mois à découvrir qu'elle s'était retirée dans un couvent situé au milieu de la campagne. Il forma le dessein d'aller Tenlever : suivi de trots de ses amis , il en était venu facilement à bout; et le hasard l'avait conduit dans cette même hôtellerie où l'amour terminait enfin et ses peines et ses erreurs.
CHAPITRE XXXVII
Tandis que ces époni heureux remerciaient le ciel d'un bonheur qu'ils regardaient comme un songe ; tandis que le sage curé, le bon maître Nicolas, les félicitaient du fond deleorcoeur, M que Taubergiste lui-même, assuré qu'on lui payerait son rin, se réjouissait avec tout le monde , le seul Sancbo s'afQigeait en secret de voir ses espérances détruites , son petit royaume à vaul'eau , la princesse de Micornicon devenue une Dorothée , et le géant un don Femand. Notre pauvre écuyer, fort triste, alla gagner, en soupirant, la chambre de don Quichotte, qui venait de se Téveiller. •• Votre seigneurie peut se rendormir, dit-il d'un ton lamentable ; elle n'a plus de géant à tuer ni de royaume à rendre à la princesse; tout cela est fait et conclu. — Pardieu! je le crois, répondit son maître ; jamais combat ne fiit plus terrible que celui que j'ai livré à cet énorme géant. D'un revers j'ai fait voler sa tête ; et le sang qui sortait du tronc coulait à mes pieds par torrents. — Oui , mondeur , je sais fort bien que tous avez tné une outre de vin que l'aubergiste nous fera payer, et que vous avez mondé la chambre de sht arrobes de ce vin rouge. Quant à la tête degéaut, je vous conseilled'y renoncer; le diaUel'a emportée , ainsi que bien d'antrea choses. — Que dis-tu, Sancho? as-lu perdu le sens? — J'ai perdu mieux que cela. Levez-vous, levez-vous, monsieur; vous allez voirde belles choses, à eommen-
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cer par k reine, qui est transformée à présent en ime demoiselle Dorothée. Oli] nous avons fait de bonnes affaires depuis deux heures ! — Rien ne peut m'étonner, ami , dans celte fatala niaisoa , où tout ce qui arrive est enchantement. ■
Saocho aida sou mattre à s'habiller ; et pendant oe temps le curé instruisit Feroand et Lucinde de la folie de don Quichotte, des aventures qui lui étaient arrivées, et des moyens qu'ils avaient «té forcés d'employer pour le tirer de la roche pauvre. Don Fer- □and , diverti par ce récit , voulut que Dorothée .continuât son râle.et ramenât lechevalierdans son village, qui n'était pins qu'à deux journées de chemin. Dans ce moment notre héros parut, armé de pied en cap, le bouclier au hras gauche, l'armet de Hambriu sur la t£te, et soutenu par sa lance. Don Femand, surpris, admira cette extraordinaire figure, ce visage d'une aune de long, sec, noir, jaune, décharné, ce plat à barbe, ces armes bizarres, cette gravité noble et fière avec laquelle don Quichotte adressa «es paroles à Dorothée :
« Jeune beauté, que le mallieur semble encore rendre plus touchante, je viens d'apprendre par mon écuyer que votre altesse s'est un peu ravalée , que de haute et puissante reine elle est devenue en un moment une simple particulière. Si le fameux roi Hégrenumt, qui vous donna la naissance, a fait ceOe métamorphose dans la crainte que mon bras ne pût vous reudre votre empire, j'ose assurer que cesorcier-là ne savait pas bien deviner. Pour peu qu'il eût été versé dans les histoires de chevalerie, comme j'ai l'honneur de l'être, il aurait su que tuer un petit géant n'est pour nous qu'une bagatelle. Si je ne dédaignais de me vanter, je pourrais dire qu'il n'y a pas deux heures que cette
épée a fait couler — Tout mon vin! cria l'aubergiste, à qui
don Fernand ordonna de se taire. — 11 suffit, reprit don Quichotte, je veux bien ne rien approfondir, et mebomerè vous répéter qu'il est encore temps , princesse déshéritée ; dites un mot, et dans peude jours tous vos ennemis, abattus, vous serviront lie d^rés pour remonter sur votre trâue.
< — Seigneur, répondit Dorothée avec autant de grâce qoede sang-froid , n'ajoutez aucune foi à ceux qui vous ont dit que j'étais changée ; je suis celle que j'étais hier. Il est vrai ponnaut que
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moD cœur , jusqu'à ce jour flétri par ie chagrin , vieat de trouver des consolations qu'i! n'osait , hélas ! espérer ; niais je n'en suis pas moins la même, je n'en attends pas moins mon salut de votre invincible bras ; et je compte dès demain me remettre en routeavecvous. Ne doutez donc plus, je vous prie, delà science de mon père ; jamais il ne Ta mieux prouvée qu'en m'ordonnant de veuir vous chercher. Ma reconnaissance aime à publier, et ces messieurs !e diront comme moi , que c'est à votre rencontre que je vais devoir mon bonheur. "
A ces paroles, dou Quichotte, se retournant vers son éeuyer, lui dit d'un ton irrité ; «.Petit Sancho, vous le voyez, j'acquiers chaque jour de. nouvelles preuves que vous êtes le plus grand maraud de l'Espagne. Répondez , monsieur le faquin , ou aviezvous pris , s'il vous plaît , que cette princesse était devenue une demoiselle nonim^e Dorothée, que j'avais tué des outres de vin, que le diable avait emporté la tête du géant , et mille autres impertinences que vous êtes venu me dire?... Mordieu! je ne sais qui me lient de faire sur vous un si épouvantable enerople, qn'il&ssetrembleràjamaistous les écuyers menteurs. —Apaisezvous, s'il vous plaît, répondit humblement Sanchoije peux fort bien m'étre trompé sur les affaires de madame la princesse, et je ne demande pas mieux : mais pour la tête du géant et les outres de vin , monseigneur verra ce qui en est quand il faudra frire les œufs, c'est-à-dire payer le mémoire. — Cela suffit, reprit don Fernand ; ne nous occupons que de madame la princesse, qui ne doit repartir que demain. Passons la nuit dans ce cliSteau le plus gaiement que nous pourrons ; et lorsque l'aurore paraîtra nous nous ferons tous uu honneur de suivre le seigneur don Quichotte , pour être témoins de ses exploits et de ses grandes actions.— Vous le serez de mon zèle à vous servir, répliqua notre héros, et de ma reconnaissance pour la bonne opinion dont vous m'honorez, oïl s'établit aussitôt un loug combat de politesse entre don Quichotte et Fernand , qui fut enfin interrompu par l'arrivée d'un voyageur.
Ce voyageur, qui ressemblait à nn«np(if arrivant de chez les Maures , portait un gilet de drap bleu , sans collet , avec des demi-maDcbei, de longues chausses et un bonnet de la même cou-
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leur, des brodequins jaunes, et un dmeterre pendu à un baudrier en écbarpe. Avec lui venait une femme voilée , habillée à la mauresque, et montée sur un 3ne. Sa coiffure était de brocard; sa longue robe l'enveloppait tout entière. Le captif, d'une taille assez haute , paraissait avoir quarante ans : i) était fort brun de visage , avait des moustaches longues et la barbe noire , et l'on distinguait sur son front un caractère de noblesse. En arrivant il demanda si l'on pouvait lui donner une chambre particulière. L'aubergiste lui dit qu'il n'en avait point : cette réponse parut l'afQiger. Cependant il prit dans ses bras la dame maure, et la porta sur une chaise. Aussitôt Lucinde , Dorothée , l'hôtesse, sa fille, Maritorne, accoururent pour voir cette étrangère . dont l'babitplijualtleur curiosité. Dorothée, toujours obligeante, fut la première à l'assurer qu'elle et sa compagne, en montrant Lucinde . se trouveraient heureuses de lui faire partager leur cbélif appartement. La Maure , sans 6ter son voile, ne répondit rien , se leva , mit ses deux mains ea croix sur sou s«n , et lui fitune incllaation. Le captif alors s'avança : « Mesdames, dit-il, pardonnez, elle ne sait pas encore notre langue , et ne peut vous remercier que par ma bouche des bontés que vous lui témoignez. — Seigneur, reprit Dorothée, permettez-moi de vous demander si cette dame est chrétienne. — Elle l'est an fond du cœur; et c'est dans l'espoir d'être baptisée qu'elle a quitté Alger, sa patrie , où sa famille tient le premier rang. •
Ce peu de mots redoubla le désir de connaître davantage et la Maure et le captif; mais personne n'osa faire d'autres questions. Dorothée s'assit près de l'étrangère, prit sa main, et la supplia de vouloir bien lever son voile. La Haure regardait le captif pour savoir ce qu'on lui voulait ; et celui-ci lui dit quelques mots arabes : aussitôt elle ôta son voile , et découvrit un si beau visage , que Dorothée en elle-même pensa que Lucinde nel'^alait point, tandis que Lucinde, de son eâté , la trouvait plus belle que Dorothée. Tout le monde, en admirant cette jeune Maure, sempressa davantage aulourd'elle. Don Feroand demanda son nom ■u captif, qui répondit qu'elle s'appelait Leia Zoraïde. A ce mot, la Maure, devinant la question, s'écria vivement : *Non, non, ZorauUi Marie, Marie. » Ce mouvement et la passion qu'elle
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y mit attendrirent et charmèrent tous les spectateurs. Luciode embrassa l'aimable étrangère , ea lui disant : ■ Oui , oui, Marie, Marie. > La Maure lui rendit ses caresses, et répéta de nouveau : « Oui, oui, Marie, Zoralde macangé; > ce qui signifie , point de Zoraïde.
CHAPITRE XXXVlIi
I« jour avait disparu ; et par les soins de Fernaud un excellent souper était prêt. Tout le monde se mit à une longue table , la seule qui i&i dans l'auberge. Malgré les refus de don Quichotte , on lui doDDa la place d'honneur. 11 voulut que la princesse dont il était le gardien fût assise à ses côtés. Ensuite venaient Ludnde, Zoraïde, le curé, maître Nicolas ; et, vis-à-vis, don Fernand, Cardenio, le captif, et les cavaliers amis de Femand, Le souper fut agréable : don Quichotte le rendit tel. Dès le commencement du repas , promenant sur tous les convives des regards de aatisfaclion :
• Messieurs, dit-il, n'étes-vous pas frappés comme moi du hasard admirable qui réunit dam ce lieu des personnes aussi importantes , aussi rares , aussi justement illustrées que nous le sommes ? Sans détailler en particulier le mérite de chacun de vous, qui pourrait deviner, eu vous voyant , que cette dame assise auprès de moi est cette grande reine que nous savons , et que je sois ce chevalier delà Triste Figure dont la Renommée daigne s'occuper assez souvent.'Aqui devons-nous, messieurs, la réunion de tant de merveilles i A la chevalerie errante , noble profession, que ses travaux , que ses périls élèvent au-dessus de tous les autres.
<i Je ne sois point un barbare ; je respecte et j'aimeles lettres : mais gardons-nons de leur donner la prééminence sur les armes, ni même l'égalitë. L'bommc de lettres, il est vrai, instruit, éclaire ses semblables, adoucit les m<Bur9, élève les âmes, et nous enseigne la justice : belle et sublime science ! Le guerrier la fait obserrei : son objet est de nous procurer le premier , le
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plDsdODx des biens, la paix, la paix, si aimable, si nécessaire au bcnheur, que t« meilleur, le plus grand des maltrea bornait tontes segïnstnietions, tontes ses récompenses terrestres, à ces consolantes paroles iQuelapaix toffatvrcoiu.' Cette paii, bienfait adorable , présent dirin , source du bonheur , cette paix est le bat de la guerre. Le guerrier travaille h nous la donner : c'est donc le guerrier qui remplit l'emploi le plus utile au monde. ■
On écoutait notre héros avec attention et plaisir : Is plupart des convives, étant militaires , trouvaient que don Quichotte était fort loin de parler et de raisonner comme nn fou. Sancho , derrière lui, avait beau lui dire de manger, et qu*i] prfcherait ensuite ; le <4ieva)ier, se voyant applaudi , continua de la sorte :
• Examinonsà présents! les travaux de l'homme delettres peuvent se comparer h ceux du guerrier. Je conviens que le premier, presque toujours misérable, et quelquefois persécuté, manque souvent du nécessaire, essuie les outrages de l'ignorance , les dures atteintes de l'envie; je lui tiens compte du malheur d'être forcé par le besoin de s'en aller grossir la cour de l'insolente opulence, de lui prostituer son talent, de lui sacrifier sa fierté : mais enfin il dort , il travaille , il philosophe librement dans sa petite chambre mal meublée , et méprise l'orgueil des riches en fidsanttont senl un frugal repas.
■ OnavumJme, pardes hasards bien rares â la vérité, Thomme de lettres parvenir, h travers un chemin âpre et long, h la place qn'il a méritée : la fortune , toute surprise de Favoir bvorisé, le fiUt jonir des richesses , des commodités de la vie , du crédit et de la puissance; il oublie alors ses pcâues passées , et se vmt presque aussi heureux que i^il était un ignorant.
■ Le guerrier souffre plus que lui. Plus panvre encore , plus malheureux , la neige est son lit dans l'hiver ; il n'a point d'abri dans l'élJé. Honrant de fatigue , de faim , esclave de l'heure qui sonne , il faut qu'il soit prêt à tous les instants : il court de périls en périls, reçoit blessure sur blessure , et son sort n'en est pas meilleur. Je ne parle point de la mort qui le menace sans
' cesse : on se donne a peine le temps de compter ceux qn'elle a moissonnés; je ne parle que de ceux qui par miracle lui échappent; qui, sortis hier d'une bataille, marchent aujourd'hui sur
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ua terrain mioé, lesaveot, et s'y arrêtent en attendant le moment (le sauter; de ceux qui, dans une galère, accrochent la galère eaDemte, vont à l'abordage le pistolet d'une main, le sabre de l'autre, eoTinmoès de l'abîme, ne voyant devant eux que desbouches tonnantes, et s'avançant sur une planche teinte du sang de leurs compagnons. Quelle sera leur récompense? L'oubli. L'homme de lettres a deux mille rivaux; le guerrier vainqueur en a trente mille. L'État ne peut les payer : il le sait, il n'en sert pas moins ; M vole aussi rapidement au-devant de ces feux terribles , de ces machines meurtrières que l'enfer vomit de son sein afin de faire expirer le brave sous les coups éloignés du lâche, afin d'éteindre la valeur, si la valeur pouvait s'éteindre; invention aiïreuse et maudite, qui seule me fait connaître l'effroi , qui seule m'a souvent causé des r^;rels d'avoir choisi le noble exercice de la chevalerie errante! Il est affreux qu'un peu de poudre sufSse pour donner le trépas à celui de qui l'épce mettrait en fuite plusieurs escadrons. Mais que mon destin s'accomplisse, ma gloire en sera plus grande, puisque j'affronte plus de périls que les chevaliers des siècles passés. >
Don Quichotte se tut, et mangea. Tous ceux qui l'avaient entendu regrettaient sincèrement qu'un homme qui avait tant d'esprit , et qui parlait aussi bien , perdit tout à coup le bon sens dès qu'il s'agissait de chevalerie. Le curé , en applaudissant au discours qu'il venait de faire, lui dit que, malgré son état d'homme delettres, il était entièrement de son avis. L'on acheva desouper; et tandis que l'hâtesse et Maritorne préparaient la cliambre de notre héros, afin que les dames ensemble pussent y passer la nuit , don Fernand pria le captif de vouloir bien conter ses aventures. Celui-ci ne se fit pas presser ; et, tout le monde l'écoutant en silence , il commença son récit.
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une libéralité dont il avait contracté l'Iiabitu de au service, école où l'on apprend fort vite à mépriser les ricliesses. Le plaisir qu'il trouvait à donner lui faisait oublier souvent qu'il était père de trois fils en âge de prendre un état. Il nous chérissait cependaDt ; et ce bon vieillard, malf^ré lui prodigue, voyant qu'il ne pouvait se corriger de cetle passion , résolut de se priver lui-même des moyens de la satisfaire. Dans ce dessein , il nous appela , mes frères et nioi, dans sa chambre, pour nous teolr ce discours :
1 .Mes eofants, ce nom si doux vous dit assez que je vous aime j mab cet amour ne m'acquitte pas de tous mes devoirs envers vous. Je suis cootent de mon cœur sans l'âtre de ma conduite. Je dissipe votre bleu \ pardonnez-le-mol , mes fils , je suis iorapable de le ménager. D'après cette triste certitude, voici le parti que m'ont suggéré ma tendresse et ma raison ; je vais faire quatre parts égales de ce qui reste de ma fortune ; j'en veux donner une à chacun de vous, en me réservant la quatrième ; et je joindrai quelques conseils à ce trop modique héritage.
« Kous avoos un vieux proverbe en Espagne qui dit qu'il n'e^t que trois moyens de s'enrichir, tégUse, la mer, ta cour. Je souhaiterais que l'un de vous se fit ecclésiastique, l'autre négociant, le troisième militaire , puisque je n'ai pas assez de crédit pour le placer â la cour. En courant ainsi les trois grandes chances de la fortune, il est diflicile qu'il n'y en ait pas une qui vous favorise \ alors celui de vous trois qui réussira pourra venir au secours de ses frères moins heureux. Voyra, mes amis, si cela vous convient.
« J'étais l'aîné, c'était à moi à parler ; je répondis à mon père qu'il devait d'abord ne point se dépouiller de son bien, dont il était lé maître absolu; que nous étions en état, par l'éducation qu'il nous avait donnée, de noua soutenir nous-mêmes ; et j'ajoutai que mon godt m'appelait au métier des armes. Mon second frère témoigna le désir d'aller commercer aux Indes. Le plus jeune, qui, je crois, fut le plus sage, demanda d'aller achever ses études à Salamanque, pour devenir ecclésiastique. »
- Mon père, charmé, nous embrassa tous. Quelques jours après il coDclut la vente de presque tout ce qu'il possédait, et vint ap-
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porter â cltacun de nous notre part , gui se montait à trois mille ducals en or : pareille somme lui restait en fonds. Mes frères et moi, toudiéa de voir mon père, à son âge, abandonné de ses enfants, et réduit à si peu de chose, nous eUmes la même pensée, et, sans nous la communiquer, nous altflmes tous trois lui Rmettre en pleurant le tiers de ce qu'il nous donnait. Le bon vieillard eut de la peine à le reprendre. Comme {'étais celui de tous qni avait le moins besoin d'argent, je le forçai d'accepter encore la moitié de ce qui me restait. J'avais assez de mille ducats. Dès le lendemain nous lui fîmes nos adieux, qui furent mêlés debeaucoup de larmes; nous reçdmes sa bénédiction; et nous embrassant les uns les autres, l'un prit la route de Salsmanque, l'autre celle de Séville, et moi celle d'Alicante, oij je devais m'embarqaer pour Géaes. Vingt-deux ans se sont écoulés depuis cette séparation. Dans ce long espace de temps j'ai plusieurs fois écrit à mon père, à mes frères ; mes malheurs m'ont empécbé d'en recevoir aucune nouvelle.
■ Ma trav«séeà Gênes fat beoreose. Je gagnai Milan, où je me pourvus de ce qu'il me fallait pour mon métier de soldat. Ayant appris que le duc d'Albe, sous les ordres duquel je désirais de servir, venaitde passer en Flaodre, je l'y suivis. Je me trouvai dans tous ses combats , et j'obtins d'être fait enseigne. Instruit bientôt que don Juan d'Autriche allait commander l'armée navale que le saint-père, l'Espagne et Venise envoyaient contre le Tare, je revins en Italie combattre sons don Juan. Je fus fait capitaine d'infanterie ; et j'eus te bonheur de me trouver à cette célèbre bataille de Lépaute, où la valeur des chrétiens confondit l'orgueil ottoman. Mais, hélas! seul malheureux dans cette jouméedegloirv, après quelquesactions dignes de mon pays, au moment où je m'étais jeté l'épéeà lamaindans une galère ennemie, cette galère s'élo^na de la mienne, où mes soldats demeurés ne purent joindre leur capitaine. Couvert de blessures, entouré d'ennemis , je fus pris et chargé de fers. Déjà mes vainqueurs fuyaient : ainsi le jour de notre victoire devint celui de ma défaite; le jour qui délivra de leurs chaînes quinze mille chrétiens captifs me codta la liberté.
> Je fus conduit a Constant in o pie ; j'errai de ga\èie en galère.
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endialné sur les bancs avec les forçats. Après avoir changé de maître, après avoir essayé vaioement plusieurs fois de m'ccbapper, jetonil»! sous la puissance du cruel Azauaga, roid'Aiger. Je la siùris dans cette ville , où, sans vouloir donner avis k mon père de ma triste situation. J'espérais, à forée de tentatives, recouvrer enfin ma liberté: mes efforts furent inutiles. J'étaiseafermé dans une prison que les Maures appellent bagne, où les esclaves du roi, lescaptifs chrétiens, ceui qu'on emploie aui travaux publics, sont p£le-aiéle confondus, et resserrés étroîiement en attendant qu'on les racbète. Dès qu'on sut que favaîs été capitaine, on me mit dans la classe des prisonniers dont on attendait une rançon. J'eus beau dire que j'étais pauvre, je n'en fus pas moins chargé de la chaîne, etje passai mes longues journéesdans le bagne avec plusieursEspagaols. Lafaim,la misère, nous afUigeaient moins que le continuel spectacle des barbaries de notre maître, qui, sans motif, souvent sans prétexte, faisait chaque jour empaler ou mutiler des chrétiens. L'impitoyable roi d'Alger semblait avoir soif de leur sang : jamais il ne se montra dément que pour un soldat appelé Saauedra', qui s'exposa plusieurs fois atti supplices, brava, pour se mettre en liberté, les périls les plus extrêmes, et forma des entreprises qui de longtemps ne seront oubliées des infidèles. Je pourrais vous parler longtemps de ce soldat, si je ne saignais d'être trop prolixe.
• Heureusement le ciel eut pitié de notre sort déplorable , et nous délivra par un moyen étrange, que j'ai toujours r^ardé eonune un miracle de sa bonté. >
CHAPITRE XL
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■ Sur la cour de notre prison donnaient les fenêtres d'un Maure aussi riche que puissant : ces fenêtres , selon l'usage des Musulmans d'Afrique, étaient infiniment étroites, et défendues
.' Ce gatiednen CcrvanleiliilHnéme. Torei u Tie
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par des jak)usies où la lumière perçait à peine. Un Jour que, seul dans le b^ne, avec trois de mes compagnons , nous nous exercions à sauter , je levai les yeux par liasard , et j'aperçus suspendue à ces jalousies une caQue au bout de laquelle était un mouchoir noué; la canne se balançait, et paraissait nous faire signe d'approcher. Un de mes camarades , à qui je la montrai , se hâta de courir sous la feo&e ; mais la canne aussitôt s'éleva , et , par son mouvement à droite et à gauche, sembla faire entendre que ce n'était pas lui qu'on demandait. Le captif revint tristement : la canne était déjà baissée ; un autre alla tenter l'aventure, et ne fut pas plus heureux ; le troisième y courut de même , et la canne ne l'attendit pas. C'était mon tour : j'approchai ; la canne vint tomber à mes pieds. Je dénouai le mouchoir ; j'y trouvai dix pièces d'or. Jugez de la joie d'un malheureux , oublié de l'univers, et qui n'avait pas la moitié du pain néccssaireà son existence; jugezdes transports qu'éprouva mon cœur pour ce bienfaiteur inconnu , qui soulageait ma misère , et m'avait si clairement marqué que c'était moi qu'il voulait secourir. Je regardai longtemps la jalousie : j'aperçus une main fort blanche à travers ses obscurs rayons. Ne doutant point que ce ne fdt une femme compatissante , nous lui Rmes tous de profondes révérences à la manière des Maures , en croisant nos mains sur notre poitrine. Un moment après nous vlmeseatr'ouvrir la jalousie, et paraître une petite croix de roseau, qui seretira sur-le-ohamp. Cette croix nous fit présumer que quelque esclave chrétienne habitait dans cette maison , et se plaisait h soulager ses frères : mais la blancheur de la main, et un bracelet de diamants que nous avions aperçu, ne s'accordaient point avec cette opinion. -
" Sans pouvoir pénétrer la vérité , nous avions sans cesse les yeux sur la fenêtre chérie. Pendant quinze jours nous n'y vtmesTien ; toutes les informations que nous prîmes sur les personnes qui habitaient cette maison nous instruisirent seulement qu'elle appartenait à un riche Maure, nommé Agimorato , ancien alcade de la Paia ; ce qui est chez eux une grande charge. Nous n'espérions plus revoir la bienfaisante canne, lorsqu'au moment où nous étions encore seuls dins le bagne elle reparut tout à Roup avec un mouchoir beaucoup plus rempli. Nous fîmes
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les mêmes épreuves; la canne ne descendit que pour moi. Je trouvai dans le moucboir guaraoïe écus d'or d'Espagne avec une lettre arabe , au bas de laquelle était tracée une troix. le baisai la croix, le mouchoir; je Assigne que je lirais le papier: et quand nous edmes fait nos rérérences , je vis encore la main blandie fermer de même la jalousie.
< Cbarmés de ce nouveau bienfait, mais un peu confus de ce qu'aaean de nous ne savait l'arabe, nous cbercbâmes avec de " grandes précautions quelqu'un qui nous lût cette lettre. En&n j'osai me confier à un reniât de Murcie, qui me témoignait beaucoup d'amitié depuis que j'étais captif, et me sollicitait de lui rendre un service assez important : c'était de signer que je le connaissais pour un honnête homme, rempli du désir secret de retourner à sa religion. Les renégats abusent trop souvent deces certiBcats pour aller faire des courses chez les chrétiens, et sauver leur vie quand ils sont pris; mais celuidont je parle paraissait de bonne foi. Je lui donnai ma signature, et, mattre de son secret, qui l'aurait fait brûler vif s'il eût été découvert, je n'hésitai point à lui montrerma lettrearabe, que je dis avoir trouvée dans le bague. Le renégat la lut en silence. Je lui demandai s'il l'entendait bien; il me répondit que oui, demanda une plume et de l'encre pour la traduire littéralement, et me remit cette traduction, en me prévenant que I^la Marien voulait dire la vierge Marie. La lettré s'eiprimait ainsi :
■ Quand j'étais petite, mon père avait une esclave qui m'ap- <■ prit dans notre langage la prière des cbrétieos , et me parla
• souvent de Lela Marien. Cette chrétienne mourut : je sais
• qu'elle est allée avec Allab, parce qu'elle m'est apparue deux
■ fois, et m'adit que Lela Marien, qui m'aime fort, me conseillait •I de me retirer chez les chrétiens. Je ne sais comment faire pour
■ m'y rendre : de tous les captifs que j'ai vus par ma fenêtre,
• aucun ne m'a paru aussi honnête homme que toi. Jesuistrès- <• belle, très-jeune, et je possède beaucoup d'or : voissi tu veux
■ m'emmener, et devenir mon marilà-bas. Ne me trompe point;
• car Lela Marien te punirait. Je crains bien que tu ne puisses » lire ceci ; prends garde de ne le montrer à aucun Maure, « parce qu'ils sont tous des traîtres, et que s'ils instruisaient
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n mon père, tu serais cause qu'il me jetterait dans un pnîts. L»
■ première fois que Je mettrai un fil â la caune , tu pourras y
■ atlacberta réponse. Si tu ne troures pereonne qui te l^écrire ' eu arabe , fais-la-moi par signes, Lela Marien me fexpliquera.
■ Qu'elle te garde ainsi qu'Allah , et cette eroiï , que je baise <t souvent, comme me l'a recommandé la captive. «
• La joie que nous causa la lecture de celte lettre fut si vire , qne, malgré nos efforts pourla cacber, le renégat s'aperçut que la lettre regardait un de nous. 11 nous pressa , nous supplia de nous ouvrir entièrement à lui, nous jura sur un crucifix qu'il portait cacbë dans son sein d'exposer sa vie pour nous servir , et noQS parut si vrai, si sincère, si repentant de sa première faute, que nous résolûmes de lui déclarer on secret dont il savait déjà la moitié. Nous l'instmistmes de tout, nous lui fimes voir la fenêtre , afin qu'il pdt s'informer d'une manière précise de l'intérieur de cette maison , et je lui dictai ma réponse , qu1I écrivît en arabe. Dans cette réponse j'exprimais à la jeune Maure ma tendre reconnaissance et celle de mes compagnons; Je l'assurais qu'eux et moi nous étions prêts à mourir pour elle-, que nous allions nous occuper des moyens d'exécuter ses volontés, et qu'à notre arrivée en Espagne Je lui jurais eat ma religion et sar rhonneur de devenir sou époux.
• Cette lettre écrite, j'attendis le moment de voir paraître la canne. Elle descendit deux jours après. Je courus attacher mon papier à la place du mouchoir, qui cetle.fois contenait plus de dnquaDte fous d'or. La m£me nuit le renégat vint nous conflrmer qne le maître de cette maison était lericheAgimorato; qu'il y vivait senl avec ses esclaves , et sa fille Zoraide , umque héritière de ses trésors, et dont feitréme beauté la faisait reeliereber en mariage par plusieurs vice-rois d'Afrique. Il avait appris â» plus qu'une captive chrétienne, morte depuis quelque temps, avait élevé dès l'enfance cette jeune et belle personne.
•> Tout s'accordait avec In lettre, avec ce que nous sarioiis. Ifoos n'hésitâmes plus à nous concerter avec le renégat pour parvenir è nous échapper, en emmenant notre bien&itrice. Il répondit d'en venir à bout; mais, avant de faire aucune tentative, nous pensâmes qu'il était sage d'attendre une seconde
lettre deZoraide. La canne descendit quatre jours après, avec fias de ceDt écus d'or , et ce billet , que le renégat me traduisit sur-le-cbamp :
■ J'ignore comment nous pourrons nous en aller en Espa-
■ gne ; j'ai prié Leia Uarieu de me le dire , elle ne me l'a pas « encore dit. Je crois que le meilleur parti serait de te racheter « toi et tes amis avec l'argent que je tefoumirai par cette fend-
■ tre ; je t'en donnerai taut que tu voudras. Ensuite un de vous « irait en Espagne, en reviendrait avec une barque chercher •X les autres, et me prendre moi-mêjne. Cela serait fort aisé , « parce que je vais passer fêté dans le jardin de mon père , si-
■ tué au bord de la mer près de la porte de Babazon. Je vou- • drais que ce fdttoi qui allasses et qui revinsses; car je me Ge <■ à ta parole. Prends-y garde. LeIa Marien saurait bien te la a laire tenir. Adieu , cbrétien ; qu'Allah te garde ! "
* Après avoir lu cette lettre, chacun de nous s'offrit aussitôt ponr aller chercher la barque; mais le renégat combattit ce projet; 1 Mes amis, dit-il, voua ne savez pas que la probité la pivs ferme a de la peine à soutenir cette dangereuse épreuve : on a plusieurs foisessayéderacheter ainsi des captifs; après les serments les plus solennels qu'ils reviendraient chercher leurs frères, aneun n'est jamais revenu. Ce malheur est encore arrivé récemment à des prisonniers chrétiens avec des circonstances affraises '. Croyez-moi, ne partons qu'ensemble. Je vous pro- |)ose d'adieter, avec l'argent que tous me fournirez , une barque que j'armerai sous préteïte d'aller commercer h Tétuan. J'aurai de la peine sans doute à obtenir cette permission , parce qne les Maures se défient des renégats , et craignent toujours qu'ils ne s'en retournent; mais je mettrai de moitié dans mon gain un certain Maure que je connais; et, sous ce nom , maître de la barque, il me sera facile devenir vous prendre avec Zoraïde.
« Quoique nous eussions préféré d'obéir à notre bienfaitrice , noua n'osâmes résister au renégat de qui dépendait notre sort :
' Cervintei parle kl de l'ivïntillt inilie iiai-iataK-
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nous nous abaadoDnâmes à lui. Je répondis à Zaraîde que noire grande entreprise était déjà commencée ; quesa bonté seule pouvait en assurer le succès : je lui renouvelai mes serments ; et je reçus d'elle en peu de jours plus de deu:t mille écus d'or, dout nous remîmes une partie au renégat. Bientôt la jeune Maure m'écrivit que le vendredi d'après elle irait s'établir au jardin de son père. A l'instant même je me rachetai par le moyen d'un marchand valencien , qui Gt semblant de me prêter huit cents écus que le roi demanda, fies compagnoDS se rachetèrent avec les marnes précautions ; et , grâce aux générosités de Zoraïde , nous étions libres la veille du jour qu'elle devait aller au jardin. -
CBAPITRE XLI.
■ Fendant ce temps, notre renégat s'était muni d'une excellente barque, capable de contenir trente persouoes. Afin de mieux cacher ses desseins, il fit quelques voyages sur la côte avec le Maure qu'il avait pris pour associé. En allant et venant, il s'arrêtait toujours dans une petite anse , éloignée seulement de deux portées de fusil du jardin de Zoraïde, et venait même jusque dans ce jardin demander des fruits à son père , qui n'en refusait à personne. Je m'assurai de mon côté d'une douzaine de rameurs esp[^no1s, braves, fidèles , déterminés, que je m'attachai par des présents. Tout étantdisposé, je leur donnai l'ordre de se rendre le vendredi suivant , vers le soir, auprès du jardin d'Aginioralo , d'y venir un à un par différents chemins , et de m'attendre dans ce lieu. Cela Tait, je ne m'occupai plus que d'avertir Zoraïde , afin qu'elle fdt prête à partir, et que notre présence ne reSrayàt pas.
« J'allai nioj-même au Jardio , sons prétexte de cueillir des herbes. La première personne que je rencontrai fut le vieui Agimorato, qui, me parlant dans un certain langage mêlé d'arabe etde castillan, assez usltédans la Barbarie, me demanda ce que je cherchais. Je suis esclave d'Arnaute Mami, répondis-je dans le même langage ; et comme vous êtes l'ami de mon maître, j'ai
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pensé que vous me permettriez de veair preodre une salade. Au moment même parut Zoraide qui m'avait aperçu de luin. Je ne l'avais jamais vue, et mon cœurla reconnut. Le transport qu'elle me causa venait bien moins de son éblouissante beauté que du sentiment de respect, d'amour, de reconnaissance , que m'inspirait cet ange sauveur. Mes yeuK admiraient ses traits; mais elle edt été moins belle, que je l'aurais de même adorée. Je dissimulai de mon mieux ma vive et tendre émotion. Zoraide avançait lentement; son père lui cria d'approcher. Les Maures, si jaloux entre eux , ne font aucune diCecullé de laisser voir leurs femmes ou leurs filles aux chrétiens. Je contemplais en silence cette charmante Zoraïde dont les oreilles et le cou étaient couverts de diamants; des bracelets d'or, incrustés de pierres précieuses , brillaient à ses bras , à ses jambes nues , suivant l'usage de son pays ; etsa robe était brodée des^plus grosses perles de l'Orient. Pour juger de ce qu'elle était avec desornemenis si beaui, regardez ce qu'elle est encore après tout ce qu'elle a souffert.
s Dès qu'elle fut près de nous, Agimorato lui dit en arabe que j'étais escUve d'Amaule Mami. Chrétien, reprit-elle alors en bayant le langage mêlé dans lequel son père l'aidait , pourquoi nete rachètes-tu pas? — Je me suis racheté, lui répondis-je, mais ma rançon n'a pu être payée qu'aujourd'hui, parce que mon maître a demandé milleetcinqcentsfof/amif. — C'est trop peu, ajouta-t-elle avec un sourire; si tu m'avais appartenu, je ne t'aurais pas donné pour trois fois ce prix. Vous autres chrétiens , vous vous faites toujours pauvres , et vous vous plaisez à tromper les Maures. — Je ne sais point tromper, répliquai-je , et l'on' peut compter à jamais sur ce que j'ai dit une fois.
> Zoraide rougit à ce mot, baissa les yeux, et reprit d'une voix plus douce : Quand pars-tu, chrétien? — Demain, à ce que j'espère, sur un vaisseau fronçais qui doit m'e m mener. — Pourquoi n'attends-tu point un vaisseau espagnol? Ces Français, dit-on, ne vous aiment pas. — Il est vrai , mais je suis pressé de retourner dans ma patrie, dem'y voir avec les objets chers à mon cceur. — Tu es marié, sans doute, et tu désires de rejoindre ta femme? — Je ne suis point marié, mais j'ai promis la foi de mariage h quelqu'un que j'aime plus que ma vie , et que je dois
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épouser en arrÎTant. — Est-elle belle, cette dame? — Ell« est si belle, que je ne^ains pas de la flatter eBassuraot qu'elle a de vos treits. Agimorato, sourisat alors, me dit : Chrétien, je t'en félicite; sais-tu bien que dans tout Alger nulle beauté n'égale ma Slle?
iCommeilparlHit, un Maure accourat, enaÛDtqoe quatre Tures venaient de sauter par-dessus les murs du jardin, et dépouillaient les arbres fruitiers. Le vieillard et sa fille tressaillirent au nom des Turcs; les soldats de cette nation sont extrbnemeot redou^ des Maures , qu'ils traitent avec beaucoup d'iosoleme. Ha fille, dit Agimorato, retourne dans la maison, tandis que je vais parler à ces brigands. Et toi, chrétien, prends ta salade. va-t'en.etqu'Allabtecondaise chez toi! Je le saluai d'une iodination : il courut aux Turcs , et me laissa seul avec Zoiaïde, qui l'eut h peine perdu de vue , que , fixant sur moi des yeux pleins àe larmes , elle me dit , avec un son de voix qui retentit eninr« dans mon cœur: ^mexi, chrétien, am«.i:i? ce qui signifie, ta t'en vas, chrétien, tu t'en vas? — Jamais sans vous, répondis-je: vendredi je reviendrai vous prendre; ne vous effrayez pas ie nous voir. Nousnoas embarquerons à l'instant même; etdèsqne nous serons en Espagne, le pins doni, le plus tendre hymen nous unira pour toujours.
« Ces paroles furent presque ditei par signes. Zoraïdelet eaitadit, versa quelques pleurs, me présenta sa main, que j'osai presser dans les miennes ; elle s'appuya sur mon bras , et 0t quelques pas vers sa maison. Je mardiais près d'elle, tremblant que son père ne revtnt, quand tout à coup je le vis reparaître. Zoraïde à son aspect laissa tomber sa tête sur mon épaule, ses genoux fléchirent; et le bon vieillard , voyant qne sa fille se trouvait mal , accourt, la prend dans ses bme , maudit les brigands qui Font effrayée , et la rappelle à la vie. Zoraïde , en rourrant le* yeux, soupire, et répète encore : Amexi , chrétien , amexO Ha (^êre euAnt, répondît son père, lassure-toi ; ce chrétiea ne doui a point fait de mal, et les Turcs sontdéji partis. Je pris akns eoDgé du vieillard, qui me remercia d'avoir sontenn Zoratde, me dit de choisir dans son jardin tout ce qui me conviendrait , tX ramena sa fille à sa maison.
FAITII I, CHAP. XLI. 307
■ Je me promenailongtempsautourdecette maison, en faisant semblant de cueillir mes herbes. J'en examinai les entrées, les sorties ; je parcourus tout le jardin , et revins rendre eonipte it . mes amis de toutes mes observations.
■ Enfin il arriva ce jour qui devait me donner Zoraïde et dous rendre la liberté. Dès Ja veille , le renégat n'avait pas manqué de venir mouiller vis-à-vis le jardin d'Agiinorato. Mes douze Espagnols étaient au rendez-vous à l'heure marquée, ignorant ce ' qu'ils devaient faire, mais prêts à tout hasarder. La ville était déjà fermée, le jour avait disparu, et personne ne paraissait sur je rivage. Mes trois amis et mai sous agitfimes leqne! valait mieux de marclier tout de suite à la maison de Zoraïde, ou d'al' . 1er nous emparer des Maures qui ramaient dans la barque du renégat. Celnl-ei vint nous décider Tous perdez, dil-il, des moments ;»édeux; mes rameurs sont presque tous endormis, venez vous en rendre maîtres; nous irons ensuite chercher Zomïde.
• nous suivîmes le renégat. II entra dans la barque le sabre à la main : Silence et soumissioD, s'écria-t-il en arabe, oa dans l'Instant vous êtes morts. Tout l'éqnipage, qui n'était pas vaillant, surpris autant qu'effrayé de voir son propre capitaine à la tâte de plusieurs chrétiens, se laissa mettre aux fers sans dire un senl mot. Cela fait ,noHs laissâmes ponr tes garder six d'entre nous; et le reste, avec le renégat, me suivit an jardin d'Agimorato.
■ I^ porte en fut ouverte sans le mwndre bruit ; nous arrivâmes en silence jusqn'à la maison. Zoraïde était à la fenêtre; dès qn'ellenons aperçut, elledemanda, d'une voii basse, si nous étions tes PFaaaréetu. Je lui répondis que oui. Dès qu'elle eut reconnu ma voix, elle descendit, ouvrit la porte, et parut à DOS yenx resplendissante de ses attraits et de ses diamants. Je la reçus im genon en terre : mes compagnons firent comme moi. Bientôt la prenant par la main, je l'entraînais au milieu de nous, lorsque le renégat l'arrêta pour loi demander en arabe si son père était au jardin. Oui , lui répondit Zoraïde , il est dans sa chambre , où il dort. — Il font l'emmener avec nous , reprit Tavide renégat, et nous emparer de les trésors. — Non, s'é-
, Googk-
:08 DOIt QUlCHOTtE.
cria Zoraîde, je veux qn'on respecte mon père, qu'on ne lui fasse aueuue violence ; et quant aux trésors que voos désirez, j'en possède assez pour vous faire votre fortune à tous. Attendez-raoi, je reviens.
•■ Elle quitte aussitôt ma main et rentre dans la maison. Je n'avais pas compris un seul mot de ce qui venait d'être dit : lorsque le reu^t me Vent expliqué, j'eus peine h retenir mon indignation et ma fiireur contre lui ; je déclarai hautement que je voulais qu'on obéit à Zoraîde, qu'on se soumit avec respect à la moindre de ses volontés, et je jurai d'immoler le premier qui oserait la contredire. Elle revint en même temps, chargée d'un cofîre plein d'or qu'elle pouvait à peine porter.
° Malheureusement le bruit qu'elle avait fait avait réveillé son père, qui, se mettant à la fenêtre, et reconnaissant les chrétiens, cria de toutes ses forces : Au secours! aux voleurs] aux armes! Ces cris jetèrent le désordre parmi nous ; Zoraîde s'évanouit : je me hâtai de l'emporter, sans m'occnper de ce qui-se passait derrière moi. Je parvins jusqu'à la harqne, où mes compagnons arrivaient pêle-mêle; on leva l'ancre, on partit. Ce Ajt alors seulement que j'aperçus au milieu de nous le père de Zoraîde, les mains attacbérâ et un mouchoir devant la bouche. Pappris que le renégat, à l'instant même où le vieillard avait poussé des cris, était allé le saisir, l'avait forcé de se taire et de le suivre dans la barque. Au désespoir de cette violence, je fis ôter au vieillard les liens et le moncboir; mais le renégat, d'une voix terrible, lui recommanda le silence s'il voulait conserver la vie.
" Dès queZoraîde aperçut son père, elle jeta un cri de douleur et se couvrit le visage de ses deux maios. Agimorato, qui n'osait parler ni faire un seul mouvement , fixait sur elle des yeni attendris, soupirait, ne pouvait comprendre comment sa Glle, que je tenais encore dans mes bras, avait Pair d'y demeurer sans répugnance. Zoraîde, baignée de pleurs, appela le renégat pour )e charger de me dire que si l'on ne rendait aussitôt la liberté à son père elle allait se précipiter dans les flots. Le renégat m'expliqua ces paroles. J'onloiuiai qu'on obétt à Zoraîde : mais nous étions en pleine mer; c'était commettre le salut de tous que de retourner à la côte. Je le voulais cependant, je l'exigeais
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aTecfoice, quand mes amis eui-mémes, le renégat, tout l'équipage, déelacèrent qu'ils De m'obéiraient point, qu'on ne ferait aucun mal au vieillard, qu'on le remettrait à terre au premier radroit où l'ou aborderait ; mais qu'ils ne pouvaient s'exposer pour lui aux supplices qui les attendaient. Je fus forcé de céder : Zoraïde entendît bienquec'élait contre mon gré que l'on retenait son père: elle me regardait en pleurant; et comme elle rit mes laranes couler, elle s'assit près de moi, saisit ma main qu'elle porta SUT ses yeux, et se mit àprierLela Marien.
» Mes compagnons, redoublant d'efforts , flreut voler la barque sur les flots. Le renégat , qui veillait toujours sur le vieillard et les autres Haares enchaliiés, leur dit de reprendre courage, qu'ilsn'étaient point nos captifs, qu'onleur rendrait la liberté aussitôt qu'on serait a terre. Ah ! cVirétien, répondit ARJmorato, ■somment veux.-tu que je pense qu'après avoir couru tant de périls pour vous emparer de ma fille et de moi, votre intention soit de nous renvoyer en perdant le fruit de vos peines.' Parlez, parlez plus franchement: que demandez- vous pournotre rançon? Vous savez combien Je suis riche ; je vous oiïre tous mes trésors, non pas pour moi, mais pour ma fille, ma 611e qui m'est bien plus chère que moi-même, et dont je ne croirais pas trop payer la liberté en vous donnant ma fortune et ma vie. Ces derniers mots furent prononcés par ce père malheureux avec un accent si tendre, avec des pleurs, des sanglots si touchants, que D.ous en fûmes tous émus, Zoraïde me quitte en poussant des cris, et court se jeter dans les bras dn vieillard. Celui-ci la reçoit, l'embrasse, la presse contre son cœur, la tient longtemps ainsi serrée, pleure, et l'embrasse de nouveau en la couvrant de baisers etde larmes. Enfin, après ce premier transport, lorsqu'Agimoralo , la regardant, s'apen^t qu'elle était parée : Ma ch^ enfant, dit-il avec surprise, explique-moi comment hier au soir, veille de notre affreux malheur , t'ayant laissée avec tes vêtements ordinaires. Je le trouve à présent en habits de fête, ornée de ces pierreries que ton père eut tant de plaisir à te donner lorsqu'il était encore benreux. Zoraïde baissa les yaux sans répondre. Le vieillard, plus étonné, la considérait en silence, quand il déeouvrit la cassette oii Zoraïde mutait, son trésor, cassette que '
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jamais sa Bile nefaisaît porter au jardin, et gui resUit toujours, dans la maison d'Alger, Zoraîde, reprit-il d'une voix plus al* lérée, comment cette cassette est-elle ira"? corament... Il nepeut achever: Zoraide, pâle, tremblante, était prête ii s'éva> Donir.
■ Srignear, lai dît alors le tmégal, épaigaet. à votre fille des questionsembarassautes, aniquelleg je Taissatûfàire par use seuleréponse ; Zoraîde est chrétienne, Zoraîde nous a délivrés tous ; et c'est de soq gré qu'elle vient avec nous. — Ha fille, reprit l» Maure après un moment de silence, est-tl vrai que tu sois cbrétjmne? est-il vrai que ce soit toi-même qui aies livré ton père à ses ennemis ? — Jamais, jamais, s'écria Zoraîde en sanglotant, je A'eus la pensée (TafQigerle meilleur des pères ; jamais {ea'aï conçu l'affreux dessein dont je sens trop qu'on peut m'accueer... Il est vrai, je suis chrétienne; Leia Marien a voulu... Ace mot,lft vinllard se lève ; et , sans que personne ait le temps de s'opposer à son impétuosité, il s'élance dans la mer.Zoraïde Toolailesuivre'; je la retins. Pendant ce temps, mes compagnons retirèrsnt Agimorato, que ses vêtements avaient soutenu, et le rendirent à la vie.
' La mer était loin d'être calme : le veat qui s'était élevé nous rejetait sur la cote d'Afrique. Comme cette cdte était loin d'Alger, nous résolârnes d'y descendre, et nous filmes assez heureux pour aborder dans une petite anse où notre barque fiit en sûreté. Nous descendîmes avec précaution : nous posâmes des sentinelles ; et lorsque mes compagnons eurent pris de la nourriture, je les suppliai de céder au désir de Zoraîde, de mettre en liberté son père avec les Maures endialnés. On m'obéit : à l'instaDt mCme où le vent permit de se rembarquer, les iSaaits , meni& un àun, furent, à leur grande surprise , laissés libres sur le rivage. Quand on y conduisit le vieillard : Giréliens , dit-il , ceUe malheureuse ne désire ma bbertë que pour s'affranchir de la bonté que lui dît encore ma présence ; elle n'a quitté sa religion que pour se livrer aux désordres que la vôtre permet à vos femmes. Fille ingrate, ajouta-t-il, aveugle et stupide victime, qui abandonnes Ion père pour suivre tes ennemis I va, je maudïsrheure fatale où ta reçus la naissance i je maudis l'aniour que
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j'avais potu toi, les soins quefai pris de ton enfane», le eliarme qne je trouvais à t'atmer! Sotasdreqi^Aila me vengera-, sois sdre qu'il est dans le ciel ua ami des pères qui punit toujours tes en- ^ts dénaturés , qui fera tomber sur ta tfte la malédiction qne je te donne]
■ Mes compagnons se hâtèrentd'emmener l'infortuné vieillard. Sa fille , baignée de pleurs , était mourante an fond de la barque. Quand Agimorato fut sur la rive , et qu'il vit eette barque prête à s'éloigner, noua l'entendîmes s'écrier; Renens, reviens,. je révoque la nulédiction que je t'ai donnée ; reviens , ma Slle chérie 1 je te pardonne, j'oublie tant. Laisse à ces chrétiens te» trésors ; reviens consoler ton père : il n'a que toi , tu n'as que lui. Ma fille, ma fille, je vais mourir si tu m'abandonnes. — Ah T mon père, répondit-elle en sanglotant, je vous aime, je vous ho- Dore.jedonnerais pour vous ma vie; mais unepnissanee invincible, mais mon salut étemel, ma religion, Ma Marien, me forcent devons quitter. La barque s'éloignait toujours ; nous vîmes alors le vieillard s'arracher tes cheveux, la barbe, tomber sur la terre avec désespoir, se relever à genoux , marcher dans cette situation les bras tendus vers sa fille, rappeler, la supplier de loin,et se rouler ensuite sur le sable.
« I4ous le perdîmes enfin de voe. Zoraïde, au désespoir, me faisait craindre poui ses jours. Sa piété seule les conserva. Nou» voguions avec uo bon vent, espérant que le lendemain nous arriverions en Espagne ; mais, soit que la foriune fllt lasse de favoriser nos desseins, soit que la malédiction d'un père ne soit jamais prononcée en vain, au milieu delà nuit, presque sur nos côtes, au moment oii notre voile etdlée nous épargnait le travail de ramer, nous nous rencontrâmes si près d'un vaisseau , que nous pensâmes nous briser sur lui. Un mouvement qu'il fit nous saura :auxsitât plusieurs voix se firent entendre de ce vaisseau , et nous demandèrent en français qui nous étions, où nous allions. Le renégat, voyant que c'étaient des Français, ne vonlut pas qu'on répondit Nous passâmes, dans un profond silence; etnonsnons croyions sauvés, quand deux canons, tirés à la fois, nous envoyèrent des boulets rames qui coupèrent notre mât, et firent à la barque une telle voie d'eau , que nous la sentîmes couler bas.
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Nous poussons alors de grands cris en demandant du secours : douM Français , armés d'arquebuses , vinrent h nous dans leur chaloupe, nous prirent, nous emmenèrent avec eux, en nous disant qu'ils corrigeaient ainsi le défaut de politesse.
• Conduits dans le vaisseau français, on prit tout ce que nous avions : les bracelets, les pierreries, les richesses de Zoraïde deviarent la proie des pirates. Après avoir tenu conseil sur ce qu'on ferait de nous , le capitaine , toucbé de compassion pour la jeunesse , pour la beauté de ma chère Zoraïde, lui donna quarante écus d'or, nous abondonna son esquif avec quelques provisions , et nous permit de gagner l'Espagne. Kous en étions peu éloignés ; nous y débarquâmes bientdl. Ce seul moment nous fit oublier tous nos périls, tous nos maux passés. Nous nous élançâmes sur le rivage, nous bsjsflmes cette terre chérie en la baignant de larmes de joie , et tendant les bras vers le del , nous le remerciâmes de ses bienfaits.
•< Sans savoir où nous étions , nous traversâmes à pied un long espace de chemin désert. La &ible "Zoraïde ne pouvait me suivre ; je la portais sur mes épaules , et je souffrais moins de ce jdoui fardeau qu'elle ne souffrait elle-même delà crainte de me fatiguer. Nous rencontrâmes un jeune berger à qui nous voulûmes parler; mais à la vue du reniât il s'enfuit ile toutes ses forces , en criant ; Aux Maures ! aux Maures! et semant Talarme dans tout le pays. Bientôt nous vîmes arriver les cavaliers qui gardent la côte; nous allâmes au-devanttl'eux , et nous leur dîmes qui nous étions. A peine l'eurent-ils entendu, que tous, mettant pied à terre , nous embrassèrent avec tendresse , nous forcèrent de prendre leurs chevaux ; et le capitaine voulut que Zoraïde montât sur le sien. Conduits ainsi comme en triomphe, nous arrivâmes à Vêlez de Malaga : nous allâmes descendre à l'Oise, où nous renouvelâmes nos actions de grâces , et où la piété fervente de Zoraïde attendrit , attira près d'elle une foule immense de peuple , qui l'environnait en pleurant. Chacun lui offrait sa maison , chacun la comblait de présents et de caresses. Après six jours passés a Vêlez , uous nous séparâmes , non sans douleur, pour retourner dans nos familles. J'achetai un âne pour que Zoraïde pût voyage moins mai à son aise , et nous primes
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ensemble In route des montages de Léon. Nous approchons de notre but ; j'ignore si mon père est vivant , si je retrouverai quelqu'un de mes frères, mais j'espère dans le ciel, qui ne plut nous abandonner. Pourvu qu'il veille sur Zoraide, je ne me plaindrai de rien ; c'est d'elle seule que je m'occupe : l'amour, la reconnaisEance que je lui dois, peuvent à peine égaler le respect qu'elle m'inspire. Vous admireriez comme moi la douceur, la résignation, la patience inaltérable avec laquelle elle supporte la fatigue, la pauvreté; je lui sers d'écuyer, de père, de défenseur; je suis tout pour elle , et Eerai son époux aussitôt qu'il lui plaira de m'bonorer de sa main. Hdasl je ne sais pas encore si je trouverai sur la terre une cabane à lui ofîrir;maisje la servirai toute ma vie. C'est là tout ce que j'espère , et tout ce qu'il faut a
B Voilà, messieurs, l'histoire de ma vie, qui peut-être vous a paru longue ; mais il faut pardonner les détails aux infortunés qui parient d'eux-mêmes. >
CHAPITRE XLII
nOGVELLES HEHCONTRES D«
Le captif se tut. Don Fernaud, Cardeoio , tous ceux qui l'avaient écouté , le remercièrent du plaisir que leur avait fait sou récit. Femand surtout , comme le plus riche, le pria d'accepter chez lui une retraite, des secours , tout ce qui pouvait lui manquer. Il mit à ces offres une telle grâce , une franchise si délicate , que le captif, reconnaissant, fut obligé de motiver et d'excuser ses refus. Il persista dans son dessein d'aller retrouver sa famille, et promit a» généreux Femand de recourir ensuite à ses bontés.
La nuit était tout à &it fermée , lorsqu'on vit arriver dans l'hôtellerie un carrosse environné de plusieurs hommes à cheval. « Il n'y a plus de place, cria l'hâtesse , nous n'avons pas un coinquinesoitoecupé. — Ohl répondit un des cavaliers, il faut bien que vous trouviez de la place pour loger monsieur l'auditeur. ■■Acenora, l'hôtesse reprit d'une voix beaucoup plusdouce:
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■ Aisarénient, monsieur l'auditeui.est le maître dans cette maison; je ne doute point que ses gens ne portent avec eux son lit , et mon ipoui et moi nous nous ferons un honneur de céder notre ebambre à sa seigneurie. >
Pendant ce discours, Tsuditeur, Tétn d'une longue simarre ii manches tailladées , signe de sa dignité , descendait de son carrosse , en donnant la roain à une jeune personne qui paraissait avoir quinze ans. Elle était en bablt de toji^; et sa giice, sa gentillesse attirèrent tous les regards. Don Quichotte, qui se trouvait à la porte, alla droit è monsieur l'auditeur : ■ Votre seigneurie, dit-il, peut entrer en toute assnrance dans ce cbjteau, qui, malgré son peu d'étendue, ts servir d'asile aux guerriers et aux magistrats les plus renommés. Quelles portes ne doivent s'ouvrir devant la beauté qui vous accompagne. Les rochers mSmea, les montagnes , se partageraient h son doux aspect. Entrez donc , seigneur , dans ce paradis , où la brillante étoile qui vous guide va trouver d'autres planètes d'un éclat non moins radieux. ■
L'auditeur s'était arrêté pour écouter don Quichotte. Il le considérait de la tête aux pieds , sans trouver rien à lui répondre , lorsque Lucinde et Dorothée vinrent en riant s'emparer de la jeune personne qu'il conduisait, tandis que Cardenio , don Feruand , le curé, maître Nicolas , lui faisaient de grandes révérences, et rinvitaient poliment à se reposer avec eux. Monsieur l'auditeur, étonné de se trouver an milieu d'une si nombreuse compagnie , parmi laquelle il' voyait bien qu'étaient des gens de qualité, se confiMidait en politesses, ne savait au monde que dire, et reportait toujours des yeux pins surpris sur le visage , les af mes , la figure de don Quichotte. EnSn , après de longs compliments, lorsque la connaissance fut établie, ou s'occupa d'arranger les chambres. Il fut convenu que la jeune fille de rauditenr passerait la nuit avecces trois dames dans le grenier dont on a parlé, et que les hommes resteraient dans l'appartement de l'hôte , on l'auditeur distribua les matelas qu'il portaitavec lui.
Le captif, qui , dès le moment où il avait vu l'auditeur , avait senti son cœur palpiter , le considérait en silence. Confirmé de plus en plus dans ses soupçons, il courut prier un de ses valets de lui dire le nom de son mnltre. Le valet répondit que c'était
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lelicencié Juan Ferez de Viedma, né dans les montogncs de Léon, auditeur des Indes è l'audience du Mexique, pèra de la jeuue personne qui était avec lui, etreuf d'une femme fort riche, qui lui avait laissé tout son tnea;
Me doutant point que ce ne fdt son frère , le captif, respirant à peine, se hïte d'appeler Fernand , le curé, Cardeoio, poor leur dire ce qu'il vient d'apprendre, et leur demander conseti. « Vous voyez, ajoute-t-il, l'état misérable où je suis;jecrBins de faire rougir mon frère. — Rassurez-vons , répondit le curé, il a l'air d'un homme de bien. D'ailleurs je me charge de le prépa* rer, et je vous demande de me laisser ce soin. * Le captif s'en remet à lui , va retrouver Zoraïde ; et le curé gagne la salle où l'auditeur avec sa fille était à souper.
° Seigneur , lui dit-il , après avoir lié la conversation , je tas longtemps camarade à Constantinople d'un homme de votre nom. Cétait un des plus braves capitaines de l'iQfanterie espagnole ; mais il af ait eu le malheur d'être pris , et nous étions esclaves ensemble. — Comment s'appelait ce capitaine? reprit l'au* dileur avec intérêt. — Rui Ferez de Viedma , répond le curé. Il était des montagnes de Léon ; et souvent il m'a raconté comment son père avait partagé son bien entre lui et ses deux frères-, comment il choisit la carrière des armes, oùilétaitsurle 4)0int d'âtre fait mestre-de-camp , lorsqu'il perdit la liberté à la fameuse bataille de Lépante. J'ai su depuis qu'on l'avait con- -duit à Alger, où l'aventure la plus étrange lui est arrivée. » Aussitôt le curé raconte, en l'abrégeant , l'histoire de Zoraïde , et lafioit aumomentoù les Français a'étaientemparés de la barque. <• J'ignore , dit-il , ce que sont devenus cette jeune Maure et mon camarade, qu'on a peut-être traînés en France , ou qui errent en Espagne sans secours , sans habits , sans pain. >
L'auditeur écoutait attentivement, et detlarmesbordaicntses paupières. ■ Ahl monsieur, s'écrla-t-il lorsque le curé eut aehevé, TOUS ne savez pas combien tout ce que vous venez de me dire touche vivement mon cœur. Ce capitaine est mon frère atné. Tout ce qu'il vous raconta est vrai : il choisit le parti des armes , je pris celui de l'élude , qui , avec l'aide du ciel , m'a foit arriver au poste où je suis. Moa autre frère alla dans les Indes,
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otl il est devenu si riche , qu'il a raclieté les biens de mou pètf^ les lui s remis , et lui a feit une fortune que sa générosité ue peut épuiser. Ce bon vieillard vit encore ; mais il vit dans la douleur : il ue songe, il ne parle que de son fils atné, dont il n'a pointeu de nouvelles. Il demande tous les jours àDieu de prolonger sa vieillesse jusqu'au moment où il pourra serrer dans ses bras ee fils si clier. Ah 1 monsieur , que devieodra-t-il quand il saura les tristes nouvelles que vous venez de m' apprendre ? Comment pourrions- nous découvrir ce que sont devenus ces Français , ce qu'ils ont fait de mon frère ? 0 mon bon frère ! si je savais oii te rencontrer , j'irais , j'irais tout à l'heure te remettre en liberté , dussé-je rester à ta place ! Et cette bonne Zoraïde ! ■ avec quelle joie je donnerais de mes jours pour la presser contre mou sein, pour assister à son baptême, à son hymen, la présenter à mon père , et pouvoir l'appeler ma sceur '. ■
Le captif, à qui son impatience n'avait pas permis de demeurer dans la chambre de Zoraïde, écoutait à la porte ce qui 'se disait. Aux derniers mots de son frère , transporté , hors de luimême, il pousse des cris, s'élance, arrive les bras ouverts, et vient tomber en sanglotant entre ceux de l'auditeur. Celui-ci, surpris, se recule, l'envisage attentivement, et tout à coup il s'écrie, l'embrasse, le serre encore, répète: « Mon frère! mon frère!,r et, prêt à mourir de sa joie, se renverse sur son fauteuil. Le curé, pendant ce temps , avait couru chercher Zoraïde. Il revint , la tenant par la main : « Voici , dit'il, la libératrice de votre frère, voici cette aimable Maure qui sacrifia tout pour lui. » L'auditeur veut se précipiter aux genoui de Zoraïde. L'Africaine se jette à son cou , lui parle arabe , et pleure avec lui. Le bon auditeur, qui ne l'entend point , lui offre tout ce qu'il possède , lui présente sa fille Claire , les serre ensemble contre son sein; et ces jeunes beautés ne se quittent que pour s'embrasser toutes deux. Tout le monde applaudit à ce touchant spectacle , tout le monde verse des larmes ; et don Quichotte , ému comme les autres, ne peut se lasser d'admirer combien de grandes et belles choses sont dues à la chevalerie.
L'auditeur, forcé par sa place de continuer sa route à Séville, où une flotte était prête à partir, convint d'emmener avec lui
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son frère et la belle Zoraîde, tandis qu'un courrier irait in le père, qui viendrait uusaitlll les joindre. I:e courrier partit sur-le-cbamp ; et l'on oe s'occupa plus que d'aller se reposer pendant le reste de la nuit. Don Quichotte s'offrit pour garder le uhâteau contre les enchanteurs malins ou les scélérats de géants qui seraienttentés d'enlever les trésorsde beauté qu'il renfermait. On accepta son offre avec reconnaissance ; et l'on instruisit l'auditeur du caractère de notre héros. Sanebo, qui se désolait de voir que toutes ces conversations empêchaient qu'on ne se couchât, alla s'étendre et dormir sur l'eicellent bât de son Sne, bât qui devait bientôt lui coûter cher. Notre chevalier, monté sur Rossinante , et armé de toutes pièces , sortit de l'hôtellerie pour faire sa ronde.
CHAPITRE XLIIl
Le jour était près de paraître ; les quatre dames , enfermées dans leurs ebambres, se livraient ensemble au sommeil. Dorothée seule ëtait ëTeiltée , à côté de ta jeune Claire Vîedma, qui dormait de tout sou cœur, lorsqu'elle entendit sous ses fenêtres une voii tendre et agréable qui chantait avec art et méthode. Dans ce moment Caidenio vint frapper à la porte en disant : > Mesdames, je vous conseille d'écouter le jeune muletier qui chante dans la cour ; vous serez bien aise de l'entendre. » Dorothée lui répondit qu'elle écoutait. Le muletier chantait ces paroles :
Dans iine harqae légère.
Hardi, Iremblmt toDr il toar,
J'errais sur la mer li'amoDr,
Ne uchant où trouver terre.
Je ne voulais que le v(
Ln «Uui n'ont plus de OtmbeaD, Man cœur n'a pEus de courage.
Astre chanoant, reparais.
Prends pEtléde mon jenne âge, El UDve-moI do naufrage
Doiotbse , Eurprise et diarmée de la beauté de la voii , voulut faire partager à ]'aiuiable Claire le plaisir qu'^e éprouvait. Ëlleréveille doueemeut, en lui diaant : » Ma belle amie, pardoDnez-mal de troubler votre repos ; mais je ne veux pas que vous perdiez la sérénade qu'on souB donne. » Claire, àdemiendortnier comprenait à peine, en se frottant les yeux, ce que disait Dorothée. La voix continuait toujours; et Claire, devenue attentive, n'eut pas plutôt entendu quelques vers , qu'il lui prit un tremblement. " Ah ! madanu, xnadaaie , dit-^lle en se jetant dans lesbras de Dorotbée, et la serrant de toutes ses forces , pourquoi m'avez-vous réveillée? que ne puis-je toute ma vie fermer mon cour et mes oreilles am accents de oe musicien? — T pensezvom, ma chère enfuit? Cardenio fient de nous dire que c'était UD muletier. — Ohl que tse n'est pas un muletier, DBadame : c'Mtun jeune «avalier qui m'aime depuis longtemps, qui dit qu'ilm'aimen toujours, et [e souhaiterais qu'il dit .vrai. > Ces derniers mote, pronouiés awcuo soupir, surprirestl>eaucoHp Dorotbée , qui engagea la naïve Claire à lui oavrii entièrement son cœur. Mais le musiden ehantait; et Claire, pour ne pas l'toiuter, mit ses doigts dans ses oraUtes, et sa tête bous la couverture. Dorothée attendit la fin de la chanson ; après quoi elle pressa de nouveau la naîve Claire de lui faire sa coufideuce. Celle-ci , craignant d'être entendue de Lucinde , apfHOcha ses lèvres de l'oreiUe de Dorothée , et, la tenant toujours embrassée , lui révéla d'une voix basse tous les secrets de son jeune cœur :
> Celui qui a chanté, dit-elle, est le lîls d'un smgueiw fort riche du royaume d'Aragon. 11 demeiu'ait à Madrid dans une maison vis-à-vis la nâtre. Quoique nos f^iétrei fussttit toiyours bien fermées, dans l'hiver comme dans l'été, ce cavalier, qui ne sortait guère que pour aller au collège, m'aper^t, soit dans ma
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«hambre , soit quand j'allais à l'église. Il m'aima tout de luîte, madame , et me le fit comprendie de ses fenêtres , où je le voyais plemer, puis me regarder tendremant , et puii mettre tm deux mains l'une dans l'autre , ce qui était bien me dire qn'il voulait se marier avec moi. Je l'aimai aussi tout de suite, et j'aurais été charmée de me marier avec lui ; mais comme je n'avais point de mère à qui je pusse me- confier, je [nis le parti d'être fort réservée ; et je ne voûtas aocorder d'aïAe &veur au cavalier mon amant, que d'ouvriv un peu ma jalousie quand mon père n'était pas à la maison. Il me voyait mieut alors; «t il était si reconnaissant, si heureux de cette bonté, qu'il en sautait tout seul de joie, et faisait des Coliesdens sai^mbre. • Plusieurs mois s'étaient passés ainsi , quand mon père fiit -obligé de par^. Tignore .comment mon jenne voisin en fut instruit ;ce ne fut point par moi, madame, car jamais nous ne noue sommes parlé. 11 tomba malade aussitSt ; je suis bien sûre qne c'était de chagrin. J'en pleurai toute seule dans ma chambre; d j'eus beau ouvrir ma jalousie pour lui faire au moins mes adieux en lui montrant que je pleurais, je ne le vis plus à sa fenêtre. Nous partîmes; au bout, de 'deux jours, tsi entrant dans une auberge, j'aperçus mon amant à la porte ea habit de muletier ; il était si bien déguisé, que mon coeur seul pouvait loreconnaltre. Je ne dis rien , mais je me réjouis. Il me regardait beaucoup quand mon père tournait la tête, ei moi je ne le r^rdais que lorsqu'il n'avait plus les yeux sur moi. U nous suit ainsi d'auberge en auberge, s'araétant toujours où nous nous arrêtans. Ce pauvre jeune homme est à pied, faiaimt de fortes joumées par la chaleur , par la pluie ; cela pour moi, pour moi seule. Oh ! je vous assure, madame , que j'en ai bi«i compassion ; mais je ne veux pas le lui dire, etj'espè» pourtant qu'il le sait. J'ignnre par quels moyens il aura pu s'échapper de cbexson père, qui n'a que lui seul d'enfant, qui l'aime avec une grande tendresse, et a bien raison de l'aimer : vous le direz de même, madame, quand je vous l'aurai fait voir. La chanson qu'il vient de chanter, vous pouvez être sdre que c'est lui qui l'a faite; car il a infiniment d'esprit, et un esprit très-omé. Malgré cela, toutes les fbis qu'il «hante. Je tremble comme si j'avais la fièvre ; je Udie de ne pu
^oogk-
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l'écouter, dans la crainte que moc père, reaaot à le reconnaître. De put m'aecus«r justement de favoriser ses desseius. Je tous répète avec ïérité que de ma vie je ne lui ai dit un seul mot ; et j'ai bien fait, car ce motseraitijueje l'aime plus que moi-même. Voilà, madame, tout ce que je puis vous dire.
« — C'est assez, ma chère amie, répondit Dorotiiée en la baisant ;laiBsez venir le jour, j'espère m'oecuper utilement du bonheur que votre innocence, votre aimable candeur méritent. — Oli! madame, reprilla jeune Claire, gardez-vous, gardez- vous, je vous prie , d'en parler à qui que ee soit ; le père de ce jeune homme est si riche, qu'il ne voudra jamais de moi. Ses refus affligeraient mon père, et j'aimerais mieui mourir que de luicauser du chagrin. Non, non, je le sens trop, je ne puis pas l'épouser. Le seul parti sage, sans doute , serait qu'il s'en retournât chez lui, qu'il me laissât, qu'il m'oubliât : peut-être que , ne le voyant plus, je parviendrais aussi à l'oublier, quoique, madame, je vous avoue que je ne le crois pas possible. J'aurai beau m'oecuper à tous les instants de ne plus penser à lui, j'y penserai toujours, j'en suis sûre. En vérité, je ne comprends pas d'où a pu nous venir un si terrible amour : à notre âge c'est bien étonnant; car il n'est pas plus vieux que moi , madame , et je n'aurai quinze ans accomplis que quand la Saint-Michel viendra. •>
Dorothée se mita rire : ' Allons, ma' chère enfant, il ne faut pas se désespérer ; on est venu quelquefois à bout de réparer de plus grands malheurs.Dorraons, dormons jusqu'à demain ; nous verrons cequ'ilnousfaudrafaire. — Oh! riendu tout , répondit Claire, que garder le silence et souffrir. •• Eu prononçant ces mots , elle soupira, baisa Dorothée, et se rendormit. Tout dormait comme elle dans l' batellerie, excepté la fille de l'hôle et la servante Maritorn'e , qui connaissant l'humeur de don Quichotte résolurent de s'en divertir, tandis qu'il faisait la garde autour des murs du château. Ce château n'avait d'autre fenêtre du câté des champs qu'un grand trou donnant dans le grenier, par où l'on jetait la paille. Nos deux demoiselles montèrent à ce trou, d'où elles aperçurent notre héros à cheval, appuyé sur sa lance, levant de temps en temps les yeux au ciel, et poussant de profonds soupirs : « 0 divine Dulcinée, s'écriait-il d'une voix tendre,
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beauté suprâme des beautés du monde, trésor de grlces et de vertus, léuoion de tout ce qui eûste et de parfait et d'aimable ! que Ëûs-tu dans ce momeat? Daignes-tu penser à tOQ cbevalier? Et toi, déesse aux trois visages, Lune brillante, dont l'éclat pâlit devant les yeux de celle que j'aime, donne-moi de ses nouvelles : viens-tu de la voir au balcon doié de Bonricbe appartement, ou se promener dans ses galeries, ou s'occuper peut-être eu secret de soulager enfin les douleurs de celui qui vit en mourant pour elle ? Et toi , Soleil , qui te presses d'attelec tes cbevaui de feu pour jouir plus tdt du bonheur de contempler Dulcinée, saine, salue en mon nom ses attraits que mon âme adore ; mais tremble, en la saluant, de la toucber de tes rayons : j'en deviendrais plus jaloux que tu ne le fiis toi-mâme de cette belle fugitive qui te fit tant courir en vain dans les plaines de Thessalie ou sur les rives du Pénëe; je ne me souviens pas bien du lieu.... o
Don Quicbotte en était là, lorsque la fille de l'aubergiste l'appela doucement à elle avec des signes mystérieux. If otre héros, qui à la clarté de ta lune l'aperçut au trou du grenier, j vit aussitôt une grande fenêtre avec des jalousies à treillis d'or, derrière lesquelles la belle demoiselle , fille du seigneur chfllelaiu, venait lui demander encore d'avoir pitié de son amour. Le chevalier, trop courtois pour refuser un simple enlreUen, conduit Rossinante sous la jalousie, et s'en approchant le plus près passible : ■ Qu'il m'est douloureux, dit-il , ô jeune et charmante personne, de ne pouvoir payer votre tendresse que d'une stérile reconnaissance '. Prenez- voos -en au destin, qui dès longtemps m'a rendu l'esclave du seul maître que je puisse servir. DemandeE-raoi toute autre chose, beauté que Je plains, que j'honore-, demaudez-moi, si vous voulez, une tresse des cheveux deMéduse, ou bien les rayons de l'astre du jour enfermés dans une fiole, je serai prompt à TOUS satisfaire. — Sagneur chevalier, répond Haritonie, nous n'avons pas besoin de cela ; nous vous prions seulement de nous donner une de vos belles mains , pour que nous puissions, en la baisant, contenter un peu le violent amour qui nous a conduites ici, au hasard d'être hachées par le père de mademoiselle, s'il venait à le saroir. ■— Il s'en gaûrdera , reprit don
L.,<>,i,.^ii,,Gi.)oglc
333 DON QDICHOTTB.
Quichotte; il sait trop quel sort l'attefulrait s'il osait porter la main sur les membres délicats de son ainouroise fille. ■
Tandis qu'il parlait, Maritorne préparait^ tout douueauBt le licou del'âne de Saacho, qu'elle avait |uîb à dasseia. Dod Quichotte , pour arriver jusqu'à la jalouâe, ranita debout but Ros* sinante ; de là , étendant god bras au milten du bon à paille : ■ La voilà, dit-il, cette main , l'efiroi des méchants et l'aj^iui des bous ; cette main que jamais fenune n'a touchée, pas mSme celle <]ue j'adore. Je vous la donne, non pour la baiser, mais pour que vous admiriez ses veines, ses muscles entrelacés, et que vous jugiez par eux de la force de mon bras terrible. — C'est ce que nous allons voir, » reprit la maligne Uaritorne enjeiant le ncead coulant qu'elle avait fait au licou sur le poignet de don Quichotte. Elle tire aussitdt la corde , va l'attacher à la porte , et quitte le grenier avec sa compare.
Don Quichotte , se sentant pris , et ne voyant pins personne , commence à craindre que cette aventure ne soit encore un enchantement semblable à ceux qu'il avait éprouvés dans cette &taie maison. Il se reprochait sa confiance, et tirait tant qu'il pouvait son bras , dont il serrait davantage le nœud. Debout sur la ' selle de Rossinante, le poignet arrêté dans le trou à paille, il tremblait que son cheval ne fît quelque mouvement et ne le suspendit au mur. BeuceusemBnt la tranquille bâte ne remua non plus qu'une bilche, et paraissait disposée à rester un siècle sans remuer. Ce fut alors que notre héros désira de posséder cette épée d'Amadis qui rompait tous les enchantements ; ce fut alors qu'il appela pour leseuourir, et le savant Alguif, et sa bonne araieUrgaude, et son fidèle écuyer Sancho. Aumin mchanteuv ne venait : Saucho , sans se souvenir qu'il eût un maître, ronOait sur le bât de son âne. Don Quichotte, désespâré, mugissait comme nu taureau furieux, et ne doutait plus, en voyant la par&ite immobilité de son coursier, qntils ne fussent endtantés ensemble jusqu'à la lin des siècles.
L'aurore parut enfin : quatre cavaliers armésd'eseopettes arrivéreat à rhôlcllerie. Ils frappèreot à coups redoublés , en demandant qu'on leur ouvrit. « Chevaliers ou écuyers, cria don Quichotte de dessus son cheval , ignorez-vous qu'on n'ouvre les
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forteresses qa'après le lererda soleil PÉ1oigne&-voiis des glacis, attendez qu'il fREse graod jour; alors on verra si l'on p«ut vous introduire dans ce château. — Que diable voulez-vous dire avec votre forteresse et votre château? répond on des cavaliers ; faut-il tantde cérémonies pour entrer dans ua cabaretP Si vous êtes le «abaretier, Mtes-noas ouvrir, et donnez-nous un peu d'avoine , c'est tout M que nous wrions. — TScbeE d'y voir et de parler mieux. Ai-je l'air d'un cabaretierP^J'ignore quel air vous aveE, et {eue m'en soucie guère....' Alors, saus écouter davantage les discours de notre héros, lescavaliersfrsppèrentpius fort, etré> veillèrent l'aubergiste, qui se leva pour ouvrir.
Il arriva danscet instant que la jument d'an des cavoliMS s'en vintilairerRossinante, qui, triste, mélancolique, les oreilles basses , le cou étendu vers la terre, soutenait, sans remuer, son pauvre maître suspendu. Rossinante, malgré son air, aimait, comme on sait, les juments. Dès qu'il sentit celle-ci qui lui disait les avances, il releva son long cou, dressa les oreilles, et se ranima. Aa premier mouvement qu'il fait , les pieds de don Quichotte quittent la selle ; notre héros tombe le Ion;; du mur , et serait descendu jusqu'en bas , sans le licou qui le retenait fbrtement parle poignet. La douleur qu'il éprouva fut d'autant plus vive, que sou maigre corps, s'allongeant par son poids, arrivait presque jusqu'à la terre, qu'il rasait de l'extrémité des pieds. Le désir de s'y appuyer lui faisait f^re des efforts qui aoginentaieDt ses souffrances ; il en jetait des cris affreux ; et l'aube^iste , qui les entendit, se pressa d'avantage d'aller à la porte.
CHAPITRE JiXIV
CONTINCÂTION DES ^RAKGES ÉTÉKEMQtTS ARRIVAS DAHS l'hOtELLERIG.
Tan<Us que-l'aubei^ste, inquist, conrait aux cria de don Quichotte, Haritome, réveillée, etreconnsiaeant la voix du héros, se bâta d'aller au grenier, et de défoire le sceud coulant. Hotre ehevalier, libre alors , tombe comme an sae en présence de l'anbespste et des voyageurs, se relève promptement, remonte sar Rossinante , prend duchamp, rerient au galop , et s'éoried'Dne
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voix terrible : • Quiconque dit que j'ai mérité reuchanteineutque je viens de subir en a menti par sa gorge : je le dâie à l'iDstant , avec la peciiiission de madame la princesse de Micomicon. "
Les voyageurs, étonnés, le regardaient sans rien dire. L'aubergiste leur expliqua œ que c'était que don Quicbotte. Alors, sans prendre garde a lui, les quatre cavaliers deniandèrent si l'on n'avait pas vu dans l'hâtellerte un jeune homme à peu près de quinzeans, vêtu en garçon muletier. L'aubergiste ne l'avait point remarqué; mais un des cavaliers, apercevant le carrosse de l'auditeur, s'écria t ° Il doit être ici, cette voiture me l'annonce. Allons, mes amis , qu'uu de nous reste à cette porte, que deux autres le cherchent dans l'auberge , tandis que j'en ferai le tour en dehors, de peur qu'il n'échappe par-dessus les murailles. • On obéit, et le bruit qu'ils Grent, le jour qui devînt plus grand, réveillèrent bientSt tout le monde.
Don Quichotte frémissait de coBrroux de voir qu'aucun des cavaliers ne voulait se fScher contre lui. Sans son respect religieux pour le serment qu'il avait &it à la princesse, il les eût attaqués sur l'heure; mais , esclave de sa parole et des lois de la chevalerie , il mordait son frein en silence. Pendant ce temps les deux cavaliers occupés de la recfaercliedujeunemutetier le trouvèrent dans l'écurie, dormant paisiblement auprès d'un valet, lis le saisirent aussitôt : >< En vérité, lui dirent-ils, vous voilà, se)gneurdoDLouis,dans un équipage bien digne de votreillustre naissance , et l'appartement où vous reposez répond à la délicatesseaveclaquelleonyouséleval'Lejeunehomme, 3 peine éveillé. fixa ses yeux a demi ferjnés sur ceux qui lui parlaient ainsi, qu'il reconnut pour des domestiques de son père. Il les regardait sans répondre. « Allons, coatinaërent-lls , pré parez- vous , s'il vous platt , à revenir avec nous , à moins que vous n'ayez résolu de faire mourir votre père de la douleur dene plus vous voir. — Comment a-t-il su , reprit don Louis, que j'avais pris ce chemin? — Par un étudiant de vos amis , à qui vous aviez confié une si belle entreprise , et qui n'a pu résister aux larmes de votre père. Sur-le-champ nous sommes partis à cheval pour tâcher de vous rattraper, et de vous ramener à notre bon maître. Cest ce gne nous allons faire tout à l'heure. — Oui, si cela me plaît, s'en-
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Uoà. — Mais nous comptons fort que cela voas plaira. — Je vous conseille de n'y jias compter. >
Vu valet, auprès duquel se tenait cette conversation , courut raconter à Fernand ce qui se passait à l'écurie , et lui dire que ces voyageurs appelaient don le Jeune muletier, qui refusait de les suivre à la maison de son père. Cardenio , ne doutant point que ce oe fût ie m£me qui avait chanté , voulut aller à sou secours avec Feiiiand. Dorothée , qui sortait de sa chambre , se bflta de dire à Cardenio tout ce qu'elle avait appris de Claire ; et Claire, arrivant bientôt après, pensa s'évanouir de frayeur, lorsqu'on l'instruisit de l'arrivée des cavaliers venus pour prendre le jeune homme. Toute l'hâtelleiie fut troublée. Don Louis, environné des quatre domestiques de son père, leur décbtait qu'il ne voulait pas retourner avec eux. Les autres le tenaient par le bras et Je menat^ient d'employer la force. Fernand et Cardenio prenaient le parti de d(»i Louis. Le bruit devenant plus fort, Taudiieur, le curé, le barbier, don Quichotte luimême , accoururent. L'auditeur, qui ne savait rien, voulut interposer son autorité ; mais , en regardant le jeune homme , il le reconnut pour le fils'de son voisin de Bladrid. Il s'avance alors et va l'embrasser, en lui disant: 'Qu'est-ce ci, seigneur .'quel enfantillage ou quelle grande affaire vous engage a vous déguiser d'une manière aussi peu digne de vous ? > Don Louis ne répondit pas, baissa les yeux ; et quelques pleurs vinrent border ses paupières. L'auditeur, ému de ses larmes , pria les quatre domestiques de te laisser; et, te prenant par la main, il l'emmena dans un coin de l'écurie pour lui demander avec amitié de lui confier ses chagrins.
Tandis qu'ils causaient , on entendit de grands cris à la porte de l'auberge. Deux hommes qui venaientd'y passer la nuit voulaient profiter du tumulte pour s'en aller sans payer : l'hôte les avaitarrêtés, et leur disait dételles injures, que les deux fripons ne tardèrent pas à lui répondre par des coups. L'hôtesse et sa fille, voyaDtquelepauvreaubergisteétaitle moins fort, vinrent, en courant et criant, prier donQuichotte de le secourir.* Hélas! répondit notre héros, ce serait de grand cœur, mesdames; mais j'ai promis , j'ai juré à madame la princesse de n'entreprendre aucune aventure avaut de l'avoir replacée sur le trône de ses
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aïeux. AJlez dire aa fieigneor châtelain de eoatinaer aa bataille , de s'y soutenir de son mieux , juiqu'à ce que j'aie obtenu de ta princesse MieouuJnwa la permiasion de combaUre pour Ini ; alors vous pouvez être sArei qu'il aéra pronaptement vainqueur. — £h! jour de Dieu! s'éciia Uaritome, il seramort avant tout cela. — MortlrepritidonQuichotteduinéaiesaiig-lroid; croyez que quand mérae il serait mort , je saurais le tirer d'affaire , ou du moins le veiner de manière que vons n'auriez pas à le regretter. ■ En disant ces mots , il alla se mettre à gmoux devant Dorothée, et, dans un discours noble et long , lui demande de vouloir permettre ^'il secourût le seigiKiu da cliâtaau , dont la vie était en péril. La. princesse y coDsentili. AassitAt, ambrassant son écu , l'épée aa poing, il s'élance vem la porte de-l'hôtBllerie, ou l'aubergiste, baôu depuis longtemps, n'e» fermait pas moins le passage à ceiULqui continuaient à le frapper. Don Quichotte, en arrivant, lève le bras, ets'arréte. ■ Qu'a ve^-vous donc, luiditL'bdtesBe? — Jeréflécfais,i^pondit-U, qu'il m'estdéfendu de tirer l'épée contre ces gena-ei , parce qu'ils ne sont pas armés chevaliers. Appelez mon écuyer: c'est lui que l'affaire rcf^rde. • A ce discours, l'hâtessa , sa fille , et Maritome , pensèrent se jeter sur notre héros ; mais leurs reproches , leurs injures, n'émurent poipt don Quichotte, qui n'en demeura pas moins tranquille spectateur des «oups dont l'aubei^sta était accablé.
Don Louis , pendant ce temps , écoatait , la téta beissét, les questions de l'auditeur sur a>n départ de chez stHi père , sur son étrange dégiûsement ■ Monsieur, lui réftoodit-il en saisissant vivement sa main qu'ilserrait^aveo tendresse, je ne veux rien vous cacher ; votre bonté ne s'offensera point d'une confiance qu'elle inspire. Apprenez tous mes secrets. J'ai vu votre aimable fille : je l'adore depuis cet instant ; je ne peux aimer qu'elle au monde ; 9i je n'obtiens sa main. C'est pour la suivre, Dujours, que j'ai quioéla maison de mon père, que j'ai pris ce déguiseioent. Elle l'ignore, raonsieui; jamais elle ne m'a parlé : nous nous sommes regardés de loin , c'est la .seule témérité que notre amour se soit permise ; pardonoez-la- ■noi , Je vous prie. Vous eonnaissez mes parents , ma naissance , aa fortune; si je ne vous parais pas indi(;ne du nom chéri de
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votre file , daignez m'honorer de ce nom : moa respeet , ma re- GoMMÙsaoce, s'eSoroerontde lemériter; et si mon péve est votre ami, vous n'avez que ce seul nK^vndelnicoiuerKrUaiiiiiqiM'
A ces mots le jeune Lanis SB jeReani pieds 4e l'auditeur, qai, surpris autant qae louobéde son xveu, de son amaar,:*el)âte de le relever, de l' embrasser a*ee tendreBse, et k prie de Itd laisser quelques instants de iMesitm. 11 rement cependant parier sus domra^ues , les engage de nonveaa à laisser libre leur jeun» maître, et prend tout sur lui auprès de s«a père. Don Louis, tranaporté de joie, baisait les mains de l'auditeur, suivait tous ses pas en tenant sa simarte, et déclarait hautement ^'il ne le quitterait plus.
La pai)^ était rétablie : les diseouTS de don Quichotte avaient fini par faire payer ceux qui frappaient l'aubergiste; le calme al* lait régnw dans le château, lorsque le diable, peu satisfait de voir tant de querelles ^lùsées, amena justement dans l'auberge ie pauvre barbier à qsi don Quichotte avait pris jadis Tarmet de MambrJQ , et Sancho le bât de son âne. A peine entré dans l'écurie , ce barbin' reconnut son bât , que notre écuyer arrangeait. > Ab! ah! cria-t-il, don larron, je vous retrouve à la fin : etvoffi«lifz,panliea!iDerendremonbSt et monplatàbarbe. » Sascho, piqué de ses injures, le regarde de tiavers: et, V05vut qu'il portait la main sur son bât , il lui applique au milieu du virage un soofAâ à poing formé , qui l'envoie tomber quatre pas plus loin. Le l)ari)ier se relève en criant, et retourne au bât, qu'il saisit. Sancbocrie encore plus fort, et veut lui faire lâcher prise. Tout le monde accourt vers les combattants. •< Justice! justice! disait le barbier; ce voleur, non content de retenir mon bien, veut encore m'assassiner. — Tu mens par ta gorge, répondait Sancho, je ne suis point un voleur; et monseigneur don Quichotte a gagné ces dépouilles de bonne guerre. " Chacune de ces paroles était précédée et suivie de coups de poingbieu assénés. Don Quiebotte, témoin de tout, ne se possédait pas de joie de voff eod IxRi écnyer frapper si souvent et si fort : dès ce moment il le regarda comme on faonrme décourage, etràohit dans son otesr d'en fiiiie qndqne jour an chevalier errant.
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• Messieurs, s'écriait le barbier an milieu de la grêle de coups qui lui tombait sur la t^.cebStm'appartieat, j'en prends à témoin toAs les saints du paradis ; il est à moi ; je le reconnais : mon Sue est là pour me démentir. Qu'on le lui essaie, messieurs; s'ilnelui va pas comme un basde soie, je consens â passer pour un infime : le même jour qu'on me l'a pds, on me vola de plus un bassin de cuivre tout neuf, qnim'avait coûté ud écu. ■ Ici don Quichotte ne put s'empêcher de se mêler de la querelle : il sépare les combattants , saisit le bSt , qu'il met à terre en préscQcede tout le monde, demande la parole, et dit:
a Je Tenx vous faire juges, messieurs, de l'étrange erreur où est ce pauvre liomme, en appelant un bassin à barbe le véritable armel de Mambrin , que je lui pris en combat singulier. Quanta ce prélendubât, tout ce que je puis vousdire , c'est que monéaiyer,aprèsma victoire, me demanda lapermissiondechanger le harnais de son cheval contre celui du coursier du vaincu : je le permis. Expliquer ensuite comment ce bamais est devenu presque semLlableàun bat, c'est ce quejenepeuïfairequ'cn vous rappelant que dans la chevalerie ces métamorphoses arrivent tous les jours. Au surpins , je veui vous montrer ce précieui armet de Mambrin. Va , mon fils Sancho 4 va me le chercher,
. — Monsieur , répondit Sancho a voix basse , vous employer là de mauvaises preuves; j'ai peur quel'armetneleur paraisse un plat à barbe, comme le bamais un bât. — Fais ce que je dis, reprit don Quichotte; il n'est pas possible à la Sa que tout se fasse ici par enchantement. » Sancho s'en alla sans rien ajouter, et revint bientôt en portant l'armel.
CHAPITRE XLV
« £h bien, messieurs, s'écria don Quichotte en montrantàtous le bassin de enivre , le voilà : vous le voyez : comprenez-vous que ce pauvre ignorant prenne cela pour un plat à barbe ? Je tous jurasurmaf<d, et par Tordra de chevalerie, que ^est le même
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armetdoiit je le dépouillai. —Que voua en semble ? reprit le barbier, et que pensez-vous de ces deux gentilshommes qui vous demandent si cela est un bassin? » Maître fficolas s'avançant alors avec un air grave : " Monsieur le barbier, dit-il, cette affaire est de ma compétence ; car j'ai l'honneur d'être votre con&ère depuis vingt ans : vous pensez que je connais un peu les instruments de notre profession : je n'en ai pas moins été soldat dans ma jeunesse, et je connais de même les armels. D'après cela , mon cher confrère , et d'après l'intérêt que naturellement doit m'inspirer la cause d'un barbier,' j'espère gue vous voudrez bien vous eu rapporter à mon jugement. Or, comme il faut d'abord être vrai , je suis forcé de vous dire que ce que moasieur lient à sa mainn'a nulle espèce de ressemblance avec un bassin à barbe : j'ajoute, parle même esprit d'impartialité, qu'il me sembleaussi qu'il y manqoe quelque chose pourque cela soit un armet.— Sans doute , reprit don Quichotte , il y manque la visière ; mais ce n'en est pas moins un armet. — Oui, ailrement, c'est un armet, dirent alors le curé', don Femand , Cardenio, et les amis de don F emand ; c'est un armet d'or , cela saute aux yeiu.— Ab < Dieu me soit en aide ! cria le nialbeureux barbier ; est-il croyable que tant de personnes qui ont l'air d'tionnêtes gens prennent mon plat à barbe pour un casque? Allons 1 si c'est là un casque, mon bSt sera sans doute un barnais. — Il me paraît tel, reprit don Quicbotte ; mais je répète que je ne prononce point. — Tous £les pourtant , lui dit le curé , le juge le mieux instruit , le plus expert dans cette matière ; et c'est à vous à décider. — Messieurs , voua me faites beaucoup d'honneur; mais permettez que je me récuie sur l'affaire du harnais, parce qu'il m'est arrivé dans cette maison tant de choses surnaturelles, que je n'oserais là-dessns donner un jugement certain. C'est à vous, que les enchantements n'atteignent f as, puisque vous n'êtes point armés chevaliers, à régler seuls cette grande affaire. — Vous avez raison, répondit Fernand ; et , pour plus grande liberté d'avis , je vais prendre en secret les opinions. >
Alors don Femand l'avance , écoutant à son oreille ce que lui vint direchaeun. Lorsqu'il eutflni sa ronde : • Mon ami, dit-il au barUer, il n'y a pas une voix pour voua : tous les juges, unani-
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mènent, oat décidé qu'il était abBorde d'appeler ee baniui na bât. Vous etvotre âne, s'il est de Fotrsarà, avez pcKlnlebon sens ; c'est no bsrnais, et un superbe barnate de bataille. La cour l'adjoge à Sanebo, et tous coodanme-aai dépens. — Hais, loessieurs , s'écria le barbier, je suis à jeso , je ne suis pas ivn ;
il n'est pas possible d'imagiDcs' — Allons, finiaeanG, itfer-
rompt don Quichotte ; que diacnn r^Mine ma ïàea , «t que saint Pierre le lui conserve! ■
Jusqu'à'Ce moment, totis ceux qùocemissaient don QnicboUe avaient trouvé la plaisanterie gaie , et s'en étaient diverda ; mais ceux quin'étaientpasau&it, surtout les quatre ^MBCStiqtMfl de donLonis, et trois archers de la Sainte-^rmandad qui vcnaiest d'arriver i l'hdtelleiie, écoutaient et r^aBdaiait avec «ne extrême smf dse ce qui m passait devant eux. Un de ees arehers , brutal 'de son métier, s'avance su œilieiidesjnges, etd'un ton colère : • Corbleu! dit4l, ce bât est nnbât, et ce bassin un basaia: un ivTOgnepeutseul^ tromper. — Quedis-ta, soélératinfâme?» lui répondit notre béim entui portant un coup de lance, qu'henreusement l'archer évita. Ses camarades anasitôt crient à la Sainteflermandad, L'auber^ite, qui était delaconfrécie, court chez lui prendre sa baguette , et revient se ranger pta de ses confrêres. Les domotiques de don Louis environnent leur jeune maître, de pen qu'il n'éiAappe dans le désordre. Le baiiner, vojant qu'on prend son parti, ce jette sur le )]JK pour s'en emparer ; Sani^o s'assied dem» et Ini montre «es poin^. Don Quichotte, l'épéc à la main, s'élance sur les aicbers. Cardenio, Fernand , bfs annt , se déclarent posr doo Quichotle. Don Louis fait des efforts pour aller se mettre avec eux. L'auditeur et le euré s'^orçaient eu vain de mettre le holà. La femme de l'hûte, sa flite, Haritome, pleuraient, criaient, s'arracbaient les cbeveox. Claire étaH presque évanouie; Dtvotlkée et LneiDde la secouraient. Is barbier frappait sur Sancbo , qui lui ripostait plus fort. Don Femand tenait un ancber sons ses pieds; don Louis, après avoir battu ses domestiques , avait rejoint Cardenio , et ne ménageait pas la Sainte-Hermandad. Dut Quichotte, eonnne un lion , fi'esorinait k droite et à ganehe : ce n'était putout que fil* s, coups de pieds, de poings, lutte, cris, attaque, dé-
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fense; et les combattants, acharnés, étaient piêta à verser du saDg.
Tout à conp notre chevalier, se rappelant que dans ses livres il aTait lu semblable aventure , s'ëcrie d'une voix de tonnerre : « Arrêtez, guerriers, arrêtez; qu'on m'éconte ail'on veut vivre. Tous demeurent attentifs à ces paroles. Vous vayei , ponrsait notre chevalier, que la cruelle Discorde agite ià ses flambeaux comme elle.les agita dans lefàmeiixcninpd'A.gramant. Les querelles j sont les Blêmes : là on combat pour us casque , ici c'est pour un coursier. Pourquoi nous déchirer ainsi ? M'atoos-nons pas le sage Sobrin et le (niissant Agramant dont la prudence peut nous accorder ^Approchez , mimsieur le curé; approchez, monsienr l'auditeur; soyea Agramant etSobrin, et remettez la paix dans l'armée. ■
Les archers, battus jusqu'alors par Femand , ses amis et Cardeaift, n'espéraient ^ère prendre leur revanche. Le barbier, dont toute la barbe était demeurée dans les maius de Sancho, ne demandait pas miem qaTiine ttére. Les valets de don Louis n'osaient plus rien dire- Le seul aubergiste insistait pour que l'oirchâtiât ce fbu, qui sans cesse mettait le trouble dans sa maison. Hais il fallut céder aux plus Eerts. lie bât demeura harnais, le bassin armet, l'auberge château. L'auditeur engagea les domestiques de don Louis à retourner dire à leur maître que don Femand, qui se fit «onoaltret s'était chargé du jeune homme, et l'emmenait en Andalousie. Le curé remit en secret quelque argent au barbier dépouillé. Les libéralités de Fernaud rendirent à l'aubergiste sa bonne humeur. Tout le monde parut à peu près satisfait. Ce fut ainsi que l'autorité d'Agramant et la sagesse de S(d)rin vinrent à bout de cette hydre de divisions et de c«nbats.
SS3 DON QUICHOTTE
n'ignorez pas que , lurtout h la guerre , la diligence est la mère du succès- Pourquoi vous arrëtersi longtemps dans ce château? Votre ennemi le géant profite peut-être des heures qui volent pour s'établir daDS quelque forteresse inexpugnable, pour nous préparer une résistance que mon bras même aura peine à vaincre. BStons-nous , madame, de te prévenir : partons, partons dès ce moment, et ne retardons plua la victoire, qui m'appelle et qui me sourit. — Seigneur, répondit l'infante, après l'avoir fait relever, l'impatience que vous me témoignez est digne de votre grand cœur : elle présage vos triomphes, elle augmente ma reconnaissance. Commandez; j'ai remis mon sort à votre valeur, et ma personne à votre sagesse. — Cela étant, mon ami Sancho , cours vite seller Rossinante et le palefroi de la reine, nous allons nous mettre en chemin. •
Sancho, présent à ce discours, ne se pressait pas d'obéir; it répond en branlant la tête i ■ Monsieur, monsieur, dans le village on ne sait pas tout ce qui se passe ; soit dit sans offenser les coiffes. — Eh ! que se passe-l-il dans le village, reprit vivement don Quichotte, qui puisse atteindre jusqu'à moi? — Oh! sivotreseigueuriesefâche, je n'en suis plus, et je me tais. — Allonsldis ce que tu voudras. Tn trembles, je le vois bien, des périls que nous allons courir, et tu espères m'épouvanter ? — Non , monsieur, it ne s'agit point de périls; il s'agit que cette belle dame qui se dit reine de Micomicon ne l'est pas plus que défunte ma mère , parce que si elle l'était elle n'irait pas dans les coins , lorsqu'elle croit qu'on ne la voit pas, donner de petits baisers à quelqu'un qui n'est pas loin d'ici. > Dorothée, à ces paroles, devint vermeille comme la rose. Il était vrai que Fernand avait, à la dérobée , obtenu peut-être quelques baisers de celle qui le regardait comme son époux. Sancho l'avait vu ; depuis ce moment il n'aimait plus tant Dorothée , et trouvait ces familiarités indignes d'une grande reine. •• Monsieur, ajouta-t-il d'un ton sévère, je me crois obligé de vous avertir de ces petites libertés que se donne madame la reine , par la raison qu'après avoir bien couru pour elle , après nous Stre fait assommer pour son service, il ne sera point agréable de voir un autre , que je connais , venir reeneillirte fruit de notre travail. Je pense donc qu'il n'est point
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pressé d'aller seller Rossinante et le palefroi de madame ; que noos ferais tout aussi biea de rester ici à nous divertir, en laissant chacun filer sa quenouille , et buvant et mangeant de notre
Où sont les crayons , où soot les paroles qui pourraient peindre ou exprimer l'épouvantable colère dont fut transporté don , Quichotte? Immobile, pâle de fureur, les sourcils froncés, les joues enflées, lançant des flammes parles yeux, il frappe fortement du pied , considère, toise Sancho dans un effrayant silence, et tout à coup s'écrie : > Va-t'en, sors de ma présence , monstre souillé de tous les «ces, cloaque impur de mensonge, de malice, de calomnie, de noirceur, d'audace, coupable contre les personoes royales : sors; n'attends pas ton cliâtiment. > Le pauvre Sanclio courut se cacber. Dorothée , qui s'était remise , voulut apaiser don Quichotte : • Seigneur, dit-elle, pardonnez à votre bon écuyer;il a peut-£tre moins de tort que vous ne pensez; sa simplicité , sa candeur, sont de sdrs garants qu'il est incapable d'imaginer des calomnies aussi graves -. sans doute il les croit le premier. Daignez réfléchir que dans ce château rien n'arrive quepar enciiantement : quejque prestige aura fasciné les yeux de l'honnête Sancho , qui n'a pas perdu mon amitié , quoique j'aie perdu de son estime. —Par le Tout-Puissant I répandit don Quichotte, votre grandeur l'a deviné; cette maison est pleine de lutins : quelque détestable vision aura fait dire à ce malheureux c« quenausdevonsoublierajamais.il n'est pas méchant, je vous en réponds, et ta calomnie Ini est inconnue. — Pardonnez-loi donc, ajouta Fernand , et daignez le faire rentrer au giron de vos bonnes grâces. » Don Quichotte assura qu'il n'était plus fâché- Le curé ramena Sancho, qui demanda pardon h genoux, baisa la main de son maître , et convint que dans ce château rien n'était vrai , rien n'était certain , excepté pourtant lorsqu'on bernait les écuvers.
Deux jours s'étaient écoulés : toute l'illustre oompaguie s'occupait de quitter l'auberge et d'éviter à Dorothée la peine de reconduire don Quichotte à sod village. Ou imagina pour cela de faire une grande cage, où, daos des barreaux de bois, notre héros pût tenir à l'aise : celte cage devait être placée sur une lon-
gne ebarrette à bœufo. Quand tout fiit pr^t , don Feruaud et ses amis se couTrireat le visage de raasqaes , se déguisèrent en lutins , allèrent saisir don Quidiotte au milieu de son somiueil, lui attachèrent les pieds et les mains , et l'enfermèrent dans la cage. Notre Iiéros éveillé , voyant ces figures étranges , sentant qu'il ne pouvait se mouvoir, ne douta point que ce ne fijsseot. des fantômes , et se crut pour cette fois véritablement encbanté. Les lutins , après avoir fermé ta porte de la cage avec des clous, enlevèrent le captif , et mâchèrent vers la ebarrette. Comme ils passaient dans ia cour,m8ltre Nicolas, déguisant et renforçant de son mieux sa voix , se mit à crier : • 0 vaillant chevalier de la Triste Figure [ que ton grand cceur se console de te voir ainsi prisonnier : tu ne pouvais autrement finir la terrible aventure dans laquelle tu t'es engagé. Cette aventure ne s'achèvera que lorsque le fiirienx lion de la Manche et la blanche tourterelle du Toboso courberont leurs têtes snperbes sous le joug du doux hyménée , et donneront à l'univers, une race de lionceaux aussi redoutés que leur père : ces grands événements arriveront avant que l'amant immortel de la fugitive Daphné parcoure deux fois douze fois les brillants signes du zodiaque. Et toi , d le plus fidèle , le plus noble des écuyerg I console-toi de voir enlever la fleur de la chevalerie : tu ne tarderas pas, selon les promesses de ton maître , à monter au faite de la grandeur- Crois-en la parole de Mentiriane : suis ce héros enchanté ; marche en paix. Je re-
A ces dernières paroles la voix s'affaiblit par degrés et cessa de se fair« entendre. Don Quichotte , consolé par ces agréables promesses, répondit avec un soufùr : ■ Qui que tu sois, savant enchanteur, qui daignes t'intà«sser à mou sort, ne me laisse pas trop longtemps languir dans cette prison^ je souffrirai tout sans me plaindre , pourvu que tant de douleurs soient le chemin delà gloire. Quaiit à mon bon écuyer, qui, j'en suis sâr, ne m'abandonnera point si le destin m'dte le pouvoir de le récompenser selon ses mérites , ma reconnaissance et mon testament tacheront de l'en dédommager. -
Sandio , qui écoutait et voyait tout, en se méfiant cependaiU que ce ne fût un tour qu'on jouait à son maltie, le remercia ten-
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dremeat. Aussitùt les fiintdines emporteat ta cage , et vont la placer sur la charrette.
CHAPITRE XLVn
Tandrâ qu'on se préparait à partir, don Quichotte appela son triste écuyer, et lui dit d'une voix basse : « Moa fils, je croisavoir lutout ce qui existe d'histoires de chevalerie; mais je ne me rappelle point qae jamais aucun chevalier ait été enchanté comme je le suis. Ordinairement , quand on les enlève , c'est par le miUeu des airs , enveloppes dans un nuage , ou bien sur un cbar de feu , sur un hippogriffe, ou quelque autre monstre. Mais il me semble qne je suis dans udc simple charrette, et que ces animaux attelés ne sont tout au plus que des bœufs. Vive Dieu I mon fils, j'en ai honte. Peut-être aussi que dans ce siècle les enchantements ne sont plas comme ils étaient autrefois : les modernes magiciens veulent sans doote changer les coutumes. Que t'en semble, ami Sancho? — Monsieur, répondit l'écuyer, je nesaurais trop que voua dire sur les magiciens modernes , parce que je n'ai pas tant lu que tous; mais j'ai dans la tête que les fantômes que nous voyoDsIànesootpastrop catholiques.— Catholiques, mon en faut! Comment voudrai B-tii qu'ils le fiissent, puisque ce sont des démons ? Ib ont revêtu la forme que tu leur vois pourpouvoir m'enfermer ici ; mais cette forme n'existe point : ce n'est qu'une vaîue fignie, one apparence, une vapeur. Avise-toi de les toucher , ta main ne prendra que de Tair. — Ohl que nennil je les ai touchés par derrière, et c'est delà bonne chair. Il y aplus, monsieur; vous savez bien que les démons sentent le soufre; eh bien! celui qui est là sent l'ambre et la Qeur d'orange CSancho montrait don Femand }. — Prends-y garde , répondit don Quichotte ; ton nez te trompe, mon ami, ou ce malin diable veut fattraper.>
Don Fernand et Cardenio, qui entendaient celte conversation, craignirent d'être découverts, et hâtèrent leur départ. Dès que Rossinante et l'âne de Sancho fiirenl prêts, Cardenio suspendit à l'arçon, d'un côté le bouclier du héros, de l'autre le bassin
à barbe. Sancho, monté sur sonàne, meDa lecoursier par la bride Les archers, moyeniiaiit une récompense, couvinrent avec le curé d'a'ccompagner la charrette. L'hôtesse, sa 611e et HJaritorne, vinrent, à travers les barreaux, prendre congé du chevalier, en feignant de verser des larmes. Don Quichotte les consola, les assura que jamais il n'oublierait leur bonne réception, leur demanda de prier Dieu que sa captivité ne fdt pas longue. Pendant ce temps, maître Nicolas et le curé disaient adieu a don Fernand, à Cardeuio, à l'auditeur, au capitaine, qui lesembrasscreutavectendresse. Toutes les dames, surtout Dorothée, les virent partir avec des regrels, et leur Greot promettre d'ins* truire Femaud de ce que deviendrait don Quicbotte. On s'eajjagea de même a leur faire pan des mariages de Lucinde, de Dorothée, de Zoraîde , et des suites qu'aurait l'aventure de l'aimable don Louis. On s'embrassa de nouveau; elle bon maître Tïicolas, l'obligeant curé, se mettant des masques , pour n'ttre pas connus de don Quichotte, montèrent enfin sur leurs mules. L'ordre de la marche fut ainsi réglé : le conducteur de bœufe allait en avant ; ensuite venait la charrette , aux deux côtés de laquelle étaient les archers , l'escopette à la main. Derrière elle, Sancho Pança , monté sur son âne , tirait après lui Rossinante , et, derrière Sancho, maître Nicolas et le curé, masqués, relaient doucement le pas de leurs mules sur les pas tardifs des bccufs. Don Quichotte , assis dans la cage , les mains attachées sur son estomac , les pieds étendus en avant, gardait un profond silence , se tenait roide, grave, droit, immobile comme une statue. Oa nt deux lieues sans s'arrêter, dans le dessein degaguer un petit vallon, où le barbier assurait que l'on trouverait du frais et de l'iierbe. On était près d'y arriver, lorsqu'il vint à passer un chanoine sur sa mule , accompagné de six ou sept domestiques bien montés. Le clianoinc, après avoir salué nos voyageurs, s'arrêta pour considérer cette charrette, cette cage, cet homme enfermé dedans ; et ne pouvant comprendre ce que c'était il pria un des archers de le lui dire. Don Quichotte, qui l'avait entendu, avauce aussitôt son visage contre les barreaux , et se pressa de lui répondre : ■■ Seigneur chevalier, je suis enchanté. Vous savez comme moi que flîuïie attaque souvent les héros , surtout ceux
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qui, en dépit des magideDs de la Perse, des brumes de i'Inde, des gym no sophistes d'Ethiopie , marchent dans le sentier étroit de la gloire, et vontécrire leur nom au temple de l'Immortalité. Voilà prédsément mon histoire, et ce qui fait que je suis enchanté. Tons étesinstruit à présent, »
Le chanoine écoutait sans répondre, lorsque le cUré, s'approehant.luidit : nOui, monsieur, l'illustre guerrier que vous voyez dans cette cage est le fameux don Quichotte , si connu dans l'univers sous le nom de chevalier de la Triste Figure : ses grandes actions , ses exploits , lui ont attiré des persécuteurs ; et, comme il TOUS l'a dit lui-même, il est enchanté, monsieur. >
Plus surpris encore d'entendre tenir le même langage à celui qu'on avait enfermé, et à celui qu'on avait laissé libre, le chanoine promenait ses yeux sur l'un et'sur l'autre. Sancho,qui n'était point de bonne humeur, reprit alors d'un airienfrogné : "Oui, enchanté! tout comme ma mère. Ce n'est pas à moi qu'il faut en conter. Je vois ici bien des gens qui , parce qu'ils ont un masque sur te visage , s'imaginent que je ne les connais point. Ils se trompent , à commencer par vous , monsieur le curé. On a bien raison dédire que là où se trouve l'Envie le Mérite ne peut dormir. Letliable puisse-t-il emporter tous ceux qui empêchent mon bon maître de se marier avec cette infante , et de me faire comte ou duc! Cela m'était assuré ; mais la roue de fortune tourne encore plus vite que celle d'un moulin. Aujourd'hui vous êtes prince , demain vous n'êtes que Sancho. A la bonne heure! je veux ce qu'on veut , et je n'en suis fâché que pour ma pauvre femme , qui s'attendait à me revoir vice-roi , et qui va me trouver sur mon âne.Cest égal. Il estdes gens qui, malgré leur petite tonsure sur la télé , pourraient payer dans l'autre monde le bien qu'ilsâtent dans celui-ci, — Ah ! ah ! Sancho, repritle barbier, on n'aurait pas trop mai fait devous enchanter comme votre maître, et de vous placer dans la cage. La fumée des grandeurs semble vous avoir enivré la tête, — Je ne m'enivre jamais, luirépondit l'écuyer, et ma tête est tout aussi bonne que celle de certains barbiers de ma connaissance, qui vont se mêlant des affaires d'autrui , pour faire les entendus. Patience! tout paysan que je suis, je pourrai bien quelque jour taire la barbe à ces barbiers-là. »
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Le curé fit signe à maître Nicolas et au diqnoîue de s'éloigner. Alors il instruisit le Toyageur de ce que c'était quedoa Quichotte ; lui raconta comment ce bon gentilliomme , d'ailleurs plein d'esprit et de qualités , avait eu la tête tournée par les Unes de chevalerie, tout ce qu'il avait fait depuis cette époque , et les moyens qu'ils étaient forcés de prendre pour le ramener dans sa maison, « Monsieur, répondit le chaooiue, quelque étrange que soit ce genre de folie , je suis étonné que les romans dont vous parlez nei'aientpas produit plussouvent. Je les crois fort dangereux pour les imaginations vives. Heureusement i'eonui dont ib sont affaiblit un peu ce danger : jamais je n'ai pi en finir un seuL Us se ressemblent presque tous ; ce sont toujours des aventures invraisemblables, incohérentes, sans suite, sans liaison, qui n'ont pas même l'espèce de mérite qu'on est en droit d'exiger d'un ouvrée dont l'unique but est de nous divertit. Quel plaisir, quel intérêt peut faire naître l'histoire d'un jeune homme de seize ans, qni d'un coup d'épée coupe en deux un géant , qui renverse lui seul des millions d'ennemis, qui s'en va voguant sur la mer dans une tour, aborde aujourd'hui dans la Lombardie, demain dans les Ëtats du Prêtre-Jean des Indes, ou dans d'autres contrées iaconnues à Ptolémée ou à Marc Paul ? On a beau me dire qua dans [es fables données pout fables l'imagination est maltresse de s'égarer à son gré : cela n'est pas vrai^ car cette imagination veut me plaire ; et pour me plaire elle a besoin de me présenter des récits qui ressemblent à la vérité ! U faut qu'elle s'apprivoise, qu'elle se marie pour ainsi dire avec ma raison , qu'elle l'étoiûie quelquefois, mais que jamais elle ne la rebute; et qu'elle lui offre des actions admirables , difficiles , mais non impossibles
•< il est aisé, ce me semble, de profiter du vaste champ que ce genre donne à l'esprit pour placer dans ces romans des tableaux aimables et souvent utiles. Pourquoi , au lieu de tant de combats qui fatiguent sans intéresser, au lieu de cas amours froids qui choquent les tnceurs et le goût, ne pas nous tracer les modèles des vertus et de l'héTOÏsme? J'aimerais à trouver dans ces livres un capitaine parlait en tout point , sage , valeureux , éloquent ,^ prudent, hardi tour à tour, heureux aujourd'hui, mal-
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heDTâDX demain, et toujotiK te même danslesdhersEiiceès. Taimerais à voir ta ban roi , tmiquenmt occupé de ia félicité de B«s sujets, juste, dément, benoré, ettronvaat dasBramour de son peuple tes toaissaiices d'un père au milieu de ses enfants; je ne me plainàraii point qoe ces récits on peu graves fnssMit entremêlés des passionfi de qaelque jeune priocesM, de quelque héros aimable, penrru que ce qu'en dirait l'auteur, en attendrissant les imes sensibles, n'offenGât jamais les oreilles diastes. Àlon j'estimerais vraimest les romaos de chevalerie ; je leur aGgignentis une place après l'épopée, la tragédie, fa comédie. On peut être épiqite en prose : et jeue serfds point rennemid^n genre qui, tenant presque également à la poésie et à l'éloquence , noHs procorerait im plaisir nouveau. •
CHAPITRE XLVni
• — Hélas 1 monsieur, répondit le curé, nos romans sont bien éloignés de ressembler à ce que vous dites ; mais n'est-ce pas an penla faute du public, qui les applaudit comme ils sont? Tous pailieEtout àl'^beuredela comédie : n'est-ce pas ce même public qw a tout à &itperdnnotrethéAtreespagnol? théâtre qui aurait pu Bons élerer an-dessus des autres nations. Rappelez-vous trois de nos pièces, {'Isabelle, la PhiUs , V Alexandra ; elles sont dans les règles de l'art ; elles nous annonçaient l'aurore de la saine littérature et du bon goût des anciens. Comparez-les à ceBes d'à présent , oii le vulgaire court avec tant de plaisir. Dans eelles-ci point d'unité, point de suite, point dérègles : nos auteurs ne se souviennent pins que la comédie doit être un miroir de la vie humaine, doit nous représenter les hommes tels qu'ils sont, nons peindre les mœurs, les usages, les ridicules, les vices, et corriger en amusant. Ils ne songent qu'à compliquer des intrigues entortillées , à presser, entasser sans choix érénements SBF éFénements , et souvent à bobs présenter des àtuatioas peu décentes. Ils ne se font aucun scrupulede placer la première journée en Europe , la seconde en Asie , la troisièmi en Afrique ;
DON QDICHOTIZ
et si la pièce avait quatre journées l'Amérique ne leur échapperait pas. Ces messieurs se permettent fort bien , dans une action arrivée sous le règne de Chariemagne , d'amener sur le théâtre l'empereur Héraclius, et delui faire prendre Jérusalem. Le parterre applaudit à la prise. Trois ou quatre pauvres spectateurs amis de Godefroi de Bouillon réclament en sa faveur; on ne les écoute poîDl, et la pièce va aux nues. Les élrangen la lisent ensuite, et regardent les Espagnols comme des ignorants et des barbares. Totit le mal vient de ce que nos auteurs ont fini par regarder leur travail comme une af&ire de commerce : la comédie qui leur rapporte le plus d'argent est la meilleure pour eui. Quelques-uns d'entre eui connaissent fort bien toutes les règles qu'ils violent ; ils seraient en état de bien faire , la nature leur en avait donné le taleut : mais ils préfèrent des succès aisés h une gloire durable, et saerifientles suffrages de l' éternelle postérité aux applaudissements d'un jour. Je ne puis surtout le pardonner à un des plus beaux génies de notre Espagne , dont le nom, iustementcélèbre, est honoré del'Europe entière, et qui, par une faiblesse coupable pour un public indigne de lui , néglige souvent d'être par^t '.
nJeconclusdonCimonsienr le chanoine, qu'il faudrait d'abord ramener peu à peu notre nation au bon goût, en bannissant du théâtre-, en empêchant l'impression de toute comédie et de tout roman où l'histoire, la vérité, le bon sens, seraient blessés, eu répandant le plus possible les ouvrages des anciens , et présentant sans cesse aux jeunes gens ces modèles admirables de génie et d'éloquence. »
I.es deux ecclésiastiques, tous deux paiement éprisde l'amour des lettres , allaient continuer à discuter, lorsque le barbier les fit apercevoir qu'ils étaient arrivés au petit vallon où il était d'avis qu'on se reposât. Le chanoine voulut s'y arrêter : il leur offrit de bonne amitié les provisions qu'il portait avec lui, et SCS domestiques , par son ordre , mirent le couvert sur l'herbe.
' CervaDloa voulu parler doLope de Vép, ton coatempofain, CetU ciitfliie, Juste et pi^, lui attira ta pliû liolenlet Injaraa do odubleun de Lapt,
" iaujomd'iiuldacoDtndÏGlean.eiiEipaEiieparmlKsuiteu»
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Saocho voyant le curé et le barbier loin de ia chatreile n'avait pas manqué de profiter de leur absence pour s'entretenir avec son maître. • Monsieur, lui avait-il dit â demi-voii, pour l'acquit de ma consraence je dois vous instruire d'un fait qui vous expliquera peut-être de grandes choses : c'est que ces deux fantômes que vous voyez avec des masqi^es sont le curé de notre paroisse et maître IVicolas le barbier. Cela doit vous faire comprendre qu'il y a du micmac dans votre enchantement ; et si vous me permettez de vous faire une petite question , j'espère vous prouver, ciair comme le jour, que nous sommes tous deux lesdupes de la malice des envieux. — Parle, monfils, répondit don Quichotte, ' parle avec toute liberté ; méfie-toi cependant de ce qui parait à tes yeux. 11 est très-possible et U^-vraisemblable que les enchanteurs aient pris la Bgure de maître Nicolas et de notre curé, aûn de mieux nous tromper : ces métamorphoses ne leur coûtent guère ; et tu sais bien que ce que l'on voit est toujours ce qu'il Wt le moins croire. — Ob! monsieur, je ne suis qu'un sot, ou il y 3 quelque anguille sous roche : ma petite question va le démontrer ; mai^ je n'ose pas vous la faire- — Ose tout dire , mon fils ; je te répondrai sfec franchise. — Monsieur, depuis votre prétendu endiantement, je voudrais savoir si vous avez senti le désir de sortir de votre cage. — Sans doute, je désire fort d'en sortir. Je ne t'entends pas, Sancho. — Je le vois bien; écoutezmoi. Les chevaliers les plus errants paisible, lorsqu'ils ont bu de l'eau limpide des ruisseaux , sont quelquefois obligés d'aller passer un p^t moment tout seuls, debout contre un arbre; je
vous demande — Oh! je t'entends, et je t'avoue, mon ami,
qu'à l'instant même oiï je parle je désirerais vivement d'avoir cette liberté. — Justement , voilà le nœud ! Ne m'avez-vons pas dit cent fois que les enchantés ne mangeaient ni ne buvaient, ni ne dormaient, ni ne faisaient rien de ce que font les autres hommesp Or, ce que vous venez de m'avouer prouve, comme un et un font deux , que vous n'êtes point enchanté. ■
OHnroe Técnyer parlait ainsi, la charrette arriva dans le vaU Ion , ofi le curé , le chanoine et le barbier s'étaient déjà mis à table. Les bœub forent dételés. Le bon Sancbo vint prier le curé de vouloir bien faire sortir son maître de la cage, parce qu'il
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était absolament oécessaiFe qu'il prit no moment le grand air. Le ouré ne s'y refosa peint-, mais il exigea que notre héros donnât sa- parole de chevalier qu'il Beebercherait point à s'échapper. • Je la donne, cria don Qniebotte , et je suis surpris q ne tous la demandiez , mesEienrs les magiciens , pnis^e vous pouvez d'un taû mol attacher mes pieds à Ja terre! »
AnsGitdt il fut défivTé : on hii délia les mains. La première chose que fit don Qniohotte fut d'élever ses grands bras en allongeant son maigre corps. De là courant à Roscinante : " Pieur des coursiers, lui dît-il en le frappant doucemeoï sur la croDpe, j'espère -de la lonté du ciel qu'avant peu nous nous reverrens contÎBuaiit ensemble notre noble exercice. " Appès ces mots, i»ononeés d'une voix altière, il s'éteigne de quelques pas , et revient MentSt se mettre à dtner avec tonte la compagnie.
CHAHTRE XLIX.
UlVUHE CONVEBBk'nOll ESTRE DOS QOICBOTTE E
notre héros , paisible et de sang-froid, parla pendant le repas sur divers snjets agréables avec autant de sens que d'esprit. Le disnoine , «i l'écoutant , ne pouvait se lasser de le regarda ; il ne comprenait point que cet homme qui annouçait tant de lumièresi de jui^inmt, d'élequenoe, (ih ce même fou qu'on était obligéd'enfermer dans une cagepoar le ramener chez lui. « Seigneur geotilbomnH , dit-il , daignez me permettre , en faveur de l'estime et de Tmiérét que vous m'inspirez , de vous parler avec franchise. Comn'>Hit st peut-il qu'avec tous les doiK que vous avez reçus de la natme, tes CMnaissanoes que l'étude vous a fait acquérir, et cet excellent esprit qui éclate dans vos discours, voua TOUS laissiez égarer par les chimères que vous avez lues , BU point de vous croire enchanté? Vous savez aussi bien que moi que les histoires des Amadis, Finlanéian, <te ImrscompagnoDS , sont des recueils de mensonges , dénués pour tels par ievTS Buteurs mânes. Je conçois et ne blâme point que les rérals des hauts ^H d'armes exaltMit votre tête vi\'e , réveillent votre valeur, voua donsent cet mthoosiatme seul capable des grandes
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choses : mais pourquoi ne c lie rcbez- vous pas dans riiistoire ces exemples , ces beaux modèles dont voire âme ardente a besoin P vous y trouveriez des béros dignea de votre ad mira lion. Nepcusezvous pas qu'un César , un Annibal , un Alexandre , un Cid , un Gonzatve de Cordoue , ne valent pas un peu mieux qm las diimériques chevaliers errants ?AlloDs! seigneur don Quicbotte,'re* venez enfin à vous-ménie, £aites usage de votre raison, et re|)cejiez dans l'estime des bommesla place que vous devez joccapet. Jeue vous demande pourcela que de dunger de lecture ; et je vous réponds qu'avant peu vous serez le geutilhomme de la Manche le plus iusiruit , le plus aimable, le plus respecté pour sas maors, sa bravoure et sa vertu. <
Doo Quichotte écoutait le cbanoine avec une grande attention. Lorsqu'il eut lini : <• Seigneur, répondit notre béros, il me semble que le but de votre discours serait de jeter quelque douta sur l'existence des chevaliers errants , ainsi que sur la vùité, l'utilité des livre» de chevalerie, que vous paraissez regarder comme frivoles, dangereux, capables de troubler l'esprit, la raison de certains lecteurs , et de les mener jus(}u'au délire de s'imaginer qu'ils sont encbaotés. — Oui, seigneur, reprit lecliauoine, charmé de voir don Quicliottc résumer ce qu'il avait dit avec tant de cdmeet de suite. — D'a[«És cette opinion, reprit le chevalier, j'ai de justes raisons de conclure que ce n'est pas moi, mais vous quiètes véritablement enchanté. Sans cela, monsieur, comment concevoir qu'un homme aussi instruit que vous le paiaisseï osât révoquer en doute ce que l'uaivecs entier s'accorde à nous raconter d'un Amadis , d'un Fier-à-bras, d'un Charlemagne, d'uu Juan de Merlo, d'un Bélianis, d'un Fernand de Guevara^et d'ujie foule d'autres héros dont les actions sont rapportées avec Us plus petits détails ? Les amours de Thslaa et de la reine ïseult, de Geneviève et de Laneelot, dont Is bonne vieille dame Q^intagnone était la médiatrice, sont si connues, si asévées, que ma grand'mère me disait en voyant passer ime «ieille femme coifféed'une manière antique: -Mon petit-Us^r^aide bien,, voilà " la dame Quintagnone. ■ Ma grand'mère l'avait donc connue, ou du moins avait vu son portrait. Si votre ioecédulité ne se rend point à de telles preuves, niez donc aussiqu'iljeut un Hectort
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un Achille , une guerre de Troie, ud Artus roi d'AngleUrre , un Pierre de Prorence , une MagdeloDe. Cepeudaut , lorsque vous irez au grand arsenal de Madrid , vous y verrez la cheville avec laquelle Pierre de Provence faisait mouvoir son cheval de bois. Cette cheville, un peu plus grosse qu'un fort limon de charrette, est auprès de la selle de Babiéça , ce ùmeux coursier du Cid : ce qui prouve, ce mesenihle, d'une manière incontestable, que le Cid et Pierre de Provence ont existé véritablement.
■ Jevous prouverais de même, par des monuments authentiques , que Roland , Renaud son cousin , Gonzaive de Cordoue , Tristan deLéonois, Pelage, les pairsde France, nesont point du tout des Êtres imaginaires ; que leurs histoires sont certaines; et que pour les révoquer en doute il faut renoncer à toute li^que, comme il faut renoncer au bon goilt pour ne pas se plaire à celte lecture. Quoi de plus agréable , de plus amusant que les aventures qu'on y trouve '. Ne seriez-vous pas charmé, monsieur, si, au moment que nous j>Br]ons, nous voyions paraître devant nous un immense lac rempli de couleuvres, de serpents , de toutes sortes de bêles horribles , et que du milieu de ce lac une triste voix nous criât : Chevalier dont ta valeur ne redoute aucun péril, précipite-toi dans ces noires eaux si tu \enx jouir des grandes merveilles que renferment les châteaux des sept fées? Aussitôt je me recommande à madame. Je m'élance au milieu du lac, j'arrive dans un lieu charmant , dans une campagne riante, où, sous des berceauideverdure, je vois coulera mes pieds des ruisseaux d'un pur cristal; j'entends chanter sur ma tête mille et mille oiseaux divers ; je m'avant^ au milieu des fleurs et des arbrisseaux odorants , à travers tes fontaines de jaspe, les pavillons de marbre, les grottes de coquillages , et mille autres monuments des arts, où, en épuisant tous les secrets du goût , en réunissant toutes les richesses , l'un est enfin parvenu à imiter, à varier, à surpasser la nature. J'arrive, en admirant, jusqu'à un superbe château dont les murailles sont d'or, les créneaux de diamants, les portes de saphirs : vous jugez que je m'arrête pour considérer ce château; mais voici douze demoiselles qui viennent m'environner et m'introduire dans le palais. Là , ces demoiselles me déstiahillent , me mettent nu
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comme la dioid , jettent sur moi des essences , me couvrent ensuite d'un TOile de lin parfumé , d'un manteau bordé de rubis , et me conduisent dans une autre aalle , où l'on me sert un repas exquis. J'entends, pendant ce repas, une musique délicieuse, sans pouvoir deviner d'où elle Tient. La table disparaît : je vois arriver une dame beaucoup plus belle que totites celles que j'ai rues , qui vient me raconter comment elle est enchantée dans ce beau eliSteau, et me révéler des secrets qu'il ne m'est pas permis de vous dire. Aussi je m'arrête là ; et je me borne à vous conBer que la Bn de cette aventure me rend mattre d'un grand empire , et me fournit les moyens d'exercer ma litiérallté naturelle en donnant un petit Ëiat à mon tidèle écuyer.
• — Oui, messieurs, s'écria Sancho d'un air fier, t'est par là que nous finirons , en dépit de tous les envieux ; et une fois roi ou duc , je vis de mes rentes , j'afferme mes terres , et je ne fais plus que ce qui me plait; et ne faisant plus que ce qui mep1att,je vis à ma fantaisie ; et vivant à ma fantaisie , je suis content ; et étant content , je n'ai plus rien à souhaiter ; et u'ajant plus rien k souhaiter, tout est dit : jusqu'au revoir! comme se disent les aveugles. -Voilà ma façon de penser. ■
Sancbo boit un grand verre de vin en achevant ces paroles , et lance des regards terribles sur maître Nicolas et sur le curé. Mais tout â coup le son lugubre d'une trompette attire l'attention de don Quichotte , qui se lève précipitamment pour v<Hr d'où peut veuir ce triste bruit.
Depuis longtemps la terre, altérée, demandait au ciel de la pluie : les habitants de la campagne faisaient des neuvaines et des processions pour obtenir la fin de la sécheresse. Une paroisse voisine revenait dans ce moment d'un ermitage où son curé l'avait conduite ; la plupart des villageois étaient vêtus en pénitents blancs, et portaient surnn brancard la figure d'une vierge, couverte d'babits de deuil. Don Quicliotle, en voyant ces pénitents ,
oogk
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cette vierge, cette grande troupe, s'iruagioa Eur-le-champ que c'étaient des malandrins qui enlevaient une jeune princesse dont la délivrance lui était réservée. Aussitôt, et sans qu'on puisse l'aiiéter , il court à Kossiuaote , prend sou bouclier , son é|iée , monte sur son bon dteval , et se rapprocliant de h compagnie : > C'est aujourd'hui , s'écrie-t-ii , que vous strez fovcés d'avouei combien de ciievaliers errants sont utiles dans le monde. Vous la voyez, cette infortunée, que des méchants entraînait captive ! Que «levieadrait-elle , je vous le deoiande , si son. bonheur ne m'eût conduit ici ?" A ces mota il pique des deux, pr«nd le galop, court aux pénitents- <
Le curé, le chanoine, maître Nicolas, Sancbo lui-même, eurent beau crier : Arrâtez , seigneur don Quicliotte l vans attaquez une procession, vous allez contre la foi eatholit^; pre< ne»; garde, monsieur, c'est lasainte Vierge, c'est ISetwDame 1 ne badinez pas , seigneuc don Quichotte ! Hotre héros n'écoutait rien. 11 arrive près de l'image, et d'une voix de tonnerre : • 0 vous, dit-ii , qui , sans doute pour de coupables motifs , cachez vos figures sous ces linges blancs , arrêtez , et prêtez l'oreille. > Les quatre pénitents qui portaient l'image s'arrêtèrent tout étonnés . Un des ecclésiastiques qui ehautaieut les liUnies s'inteicorapit pour r^ondre au chevalier : • Mou frère , nous sommes las , et la chaleur nous accable; dépËchez-vous de parler si vous avez quelque ohose à nous dire; mais tâchez de finir en deux mots. — Un seul suffira, reprit don Quichotte : rendez tout à l'heure la liberté à cette jeune et belle princesse, dont les larmes, les tristes babils prouvent assez que vous osez lui faire une indigne vio-. leuce. Sachez que je suis au monde pour empêcher, pour purùr ces crimes ; et je ne souffrirai point que vous avanciez un seul pas avant de voir libre cette prisonnière, v
Un éclat de rire général fut la seule réponse qu'on St à don l^iobotte. Plus irrité par ces lis, il s'avance l'épée à la main. Un de ceux qui parlaient le braoeard , laissant la charge à ses trois compagnons, vint, armé de sa grande faurche, se placer devant le héros. Don Quichotte coupe en deux la fourehe. Le paysan avec le morceau resté dans ses mains frappe le chevalier sur l'épnule , et le coup fut si bien appliqué , que notre héros
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tomba de chevîiL Le vainqueur allait redoubler, quaod Sancfao arrive bors d'haleiae , lui crie d'épatgner soa maître , ea ajoutant que c'était uQ pauvre chevalier enchanté , qui de sa vie n'avait fait malà personne. Le paysans'aperçut que don Quichotte uo remuait plus; et, croyant l'avoir tué, se mita fuir de toutes ses forces. Le curé, le chanoine, lea archers, accouraient. La procession ne douta point qu'on n'en vouidt à son image ; et les prêtres, les pénitents, s'arment de leurs disciplines, de leurs bdtoas,deleurschandelieis, pour repoussa l'assaut qu'ils attendent. Heureusement le curé de don ,Quicbot(e connaissait le curé des pénitents. Ils se parlèrent, s'expliquèrent, et les deux amée»en présence firent la paix avant le combat.
Pendant ce temps le triste Sancho embrassait le corps de son maître, étendu parterre sans mouvement. « O Qeur delà chevalerie 1 s'écriait l'écuyer en pleurs; Ole plus vaillant des héros, tué par ua coup de fourche ! Honneur de ton paya, gloire de la Manche et du monde entier, qui n'aura plus personne pour secourir les faibles ! O mon maître, mon bon maître, dont la générosité m'avait promis de payer mes services avec une lie voisine de la mer ! Je te regretterai toute ma vie, toi que j'ai toujours vu l'ennemi des méchants, le prc^eeteur des bons; fier avec les humbles , buitible avec les fiers ; en un mot, chevalier errant. »
Cettedemière parole fit itevenir don Quichotte; il rouvrit les yeux, et d'une voix faible: « O ma chère Dulcinée, dit-il, ceUii gui languit loin de vous doit s'attendre à tous les malheurs. AideiBOi, Saneho, aide-moi à me remettre sur le cbar enchanté ;la dou-
. leur que je sens à l'épaule ne me permettrait pas de remonter sur le vigoureux Rossinante. — Oui, <Hii , monsieur, reprit Sandio , retoumonsà notre village; nous laisserons passer cette mauvaise veine, etpuisnousrecommencerons plus heureusement. 'Lechanoineetlecuré vinrent aider à Saneho, prirent congé de la procession, et firent rapporter don Quichotte dans la charrette. On attela promptement les bœufs; ou paya les archers, qui
. s'en retournèrent ; le cbanobie poursuivit sa route, après avoir fait promettre au curé île lui écrire des nouvelles de la guérisoa ue don Quichotte. Celui-ci , couché sur du foin, demeura seul avec Saneho , le curé , maître Kicolas , et le patient RosBiuaDl«,
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qui, témoiD indiiléreiit de tout ce qui se passait, ue perdit jamais un instant ^D inaltérable tranquillité. Le leDdemsin, au milieu du jour , on arriva dans le village de don Quichotte. C'était un dimanche : tous les paysans, rassemblés sur la grande place, environnèrentlacliairette, reconnurent avec surprise leur compatriote , et l'accompagnèrent jusqu'à sa maison , où les petits garçons avaient déjà couru annoncer son arrivée. La gouvernante et la nièce se hâtèrent de sortir ; et voyant don Quichotte pâle et tristement couché sur du foin, se mirent à jeter des cris perçants. La femme de Sancho Pança, du pius loin qu'elle aperçut son mari, vint à lui tout essoufQée, en lui demandant si l'âne était en bonne santé. • Oui, oui, répondit l'écuyer, l'dne se porte mieux que son maître. — Dieu soit loué ! reprit Tbérèse. A présent dis-moi , mon ami , si tu as fait de honnes affaires , si *oaécuyeriB t'a beaucoup valu. Me rapportps-tu uuebellerobc, de jolis souliers pour nos entants ? Voyons , voyons tout cela. — Patience , patience , ma feoune ! tu auras le temps d'admirer tout ce que je te rapporte. — Ah ! mon pauvre ami , que j'en suis impatiente I et que je t'ai r^[retté souvent depuis un siècle (]ite lu m'as quittée ! — C'est bon , Thérèse , c'est bon; je t'ai regrettée aussi : mais il faut bien travailler à sa petite fortune. Aussi, encore un voyage comme celui que je viens de taire, et tu peux être sûre de te voir comtesse ou gouverneuse de quelque Ile! — Gouverneuse, mon ami! je ne sais pas ce que c^est, mais celadoitétrebon. — Diable! si c'est bon! je le crois; à la vérité c'est cher : avant d'être là il faut recevoir une incroyable quantité de coups de bâton ; quelquefois oiéme on est berné. A cela près , ma chère amie , c'est une très-agréable chose que lemBtierd'écuyererrant,etiet'assurequ'ily a du plaisir a courir les aventures. >
Pendant cette conversatioD, la gouvernante et la nièce avaient porté don Quichotte dans sa chambre , oti elles l'avaient mis au lit. Le curé leur recommanda d'en avoir le plus grand soin, surtout de veiller avec attention à ce qu'il ne s'en allât plus- Les pauvres filles promirent qu'elles sauraient bien l'en empêcher; mais cette promesse fut vaine : don Quichotte, à peiue guéri , leur écliappa de nouveau. Ce qu'il y a de malheureux ,
c'est que l'auteur de cette histoire , malgré les pe'ines , les soins qu'il s'est donnés pour être iostruit de cette troisième sortie, n'a jamais pu venir à bout de s'en procurer les détails. On sait seulement dans la Manche , par une tradition populaire , que don Quichotte fut à Saragosse , où l'on célébrait des joutes , ft que là notre chevalier fit des actions dignes de lui. La fin de sa vie , sa mort, le lieu de sa sépulture, seraient absolument ignorés sans un vieux médecin , qui dans les décombres d'un ermitage découvrit une caisse pleine de parchemins écrits en lettres gothiques. Sur une lame de plomb gui recouvrait cette caisse il lut des vers castillans , presque eSacés , en l'IionneDr de don Quichotte, de Rossinante, et du fidèle Sancho Fança. Ces noms fameux lui donnèrent l'espoir que les parchemins contenaient la suite des aventures du héros. U consacra des années àdéchifb^r ces vieux manuscrits. U en vint à bout: et si le public accueille avec quelque indulgence cette première partie, je ne doute pas que le médecin ne se décide à faire imprimer la seconde, qui ne sera ni moins véritable ni peut-^tre moins intéressante.
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SECONDE PARTIE
D,<,,r,:^i 1„ GOL>gL'
PREFACE
U est nécessaire de rappeler au lecteur que, lorsque la première parlie de J>on Quicliotle eut paru, ua Araj^onais, qui prit le nom (l'AvBLUNEDA, fit one Buite de Son Quichotte. Cet ouvrage, sans micuoe espèce de mérite, obtint pourtant quelque succès, à cauie des injures grossières que son auteur disait à Cervantes. Celui-ci n'j répondit qu'en faisant lul-méine la seconde partie de son Do» Quichotte. Mais, justement iirité contre le plagiaire , qui, en lui votant son sujet, osait l'insulter encore, Cervantes oe perdit pas une seule occasion . dans cette seconde partie , de repousser les injures qu'il avait reçues. J'ai abrégé dans ma traduction ces fréquentes sorties contre Avellaneda, qui nous est inconnu, et ne méritait guère l'honneur que lui fait Cervantes de parler de lui si souvent.
Il parait que malgré le succès tardif qu'obtint la première partie de Don Quicholle on bl&ma Cervantes d'y avoir mêlé trop d'épisodes, et d'avoir trop multiplié les coups de bÂton que reçoit son héros. Quant au premier reprocbe,rinlérét vif et touchant qu'inspire Cardenio, Dorothée, le Captif, m'âte lecourage d'être dp l'avis des censeurs : mais j'avoue que don Quichotte est trop souvent et trop battu. Ce vante» l'a senti lui-même. Dans sa seconde partie il ménage bipn plus son héros, et ne ae permet point d'épisodes; car on oe peut donner cenomauinocesdeGamache, qui sont liées au fond du sujet, et daus lesquelles les amours de Basile et de Quilterie sont racontées si sucdnclement. Cervantes se glorifie, au commencement du trente-septième chapitre, de fournir sa longue carrière sans autres personnages que ses deux héros. Il est vrai que par tue suite de cette inattention que je lui ai déjà reprochée, et dont je trouve partout la preuve, après avoir dit qu'il s'est fait une loi de finir son ouvrage sans épisode, il commence à Barcelone l'histoire d'une Anne Félix et d'un Grégorio, captifs à Alger. l'ai supprimé totalement celle histoire, parce qu'elle ne m'a point semblé digaedes autres, et qu'après celle de Zoralde j'ai cro maladroit de retourner à Alger pour y faire un voyage bien moins heureux que le premier.
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rai supprimé de même daus le gouvernement de Sancho Favenlure de la jeune iille de don Diego deLUma, ètie coubal de doo Quichotte avec le laquais Toziioa, qui m'ont paru au moins des longueurs.
En général, j'ai plus abrégé la seconde partie que la première. Cervantes y racontemoins, et faîtparler davantage ses héros. Ces entretiens , Iradnils en entier , présenteraient sûrement des redites , toujours sauvées dansl'original par uo comique de louroures et deœots, one grioe , une ph^wononiie particulière , qai n'appartieiiuent qu'à la langue espagnole, peut-être an caractère , â l'esprit , augoàtnatio' nal. Malgré mes etTorts , je n'ose me flatter d'en avoir donné une légère idée: mais plus je me défie démon travail, pkis je d(N« avertir mes lecleors que cette seconde partie de Do» QaidwMe est , à mes feux, le cbet-d'œurre de Cerrantea, et la preuve la plus éUMuanle de la féecndité de son génie.
Quelle que soit la Eiiblesse de ma traduction , on sera sûrement frappé du prodigieux mérite d'un homme qui, après avoir amusé, iotéresaé, louché, Tait penser et rira à la fois, pendant nne premiers partie, que l'on pourrait regarder à elle seule comme un beau roman, trouve le moyen , avec les mêmes personnages , le même sujet presque épuisé, de réveiller Tattention, l'intérêt, le rire, de créer de nouvelles scènes, de refaire, pour ainsi dire, d'une manière neuve, et peut-être supérieure, un ouvage déjà excellent.
MICHEL DE CERVANTES
JN'est-il pas vrai, lecteur, que ta comptes troaver dans ce prologue des personûalités, des iojures contre l'auteur du second Don Quichotte? Quoiqu'il m'ait assez maltraité pour faire excuser ma colère , je ne te donnerai pas ce plaisir. L'homme qui a cru m'outrager en me reprochant que j'étais vieux et manchot ne mérite guère que Je lui réponde. Sans doute je suis vieux ; c'est une maladie assez commune à ceux qui vivent longtemps ; et je ne vols pas que la vieillesse et l'expérience soient des raisons pour écrire plus mal. Je sais aussi que j'ai perdu une main à la bataille de Lépante, et je ne crois point avoir trop payé de ce prix l'honneur de m'ëtre trouvé à cette célèbre journée. Ma blessure m'est chère et m'honore. J'aime bien plus le souvenir qu'elle me laisse, que je ne regrette la main qu'elle me coûte. D'ailleurs, quel rapport avec mon ouvrage peuvent avoir ma blessure et mes cheveux blancs 7
Cet auteur m'accuse d'éti'e envieux, et se croit obligé de me définir i'envie. Je pense bien qu'il sait ce que c'est ; et je reconnais volontiers mon infériorité à cet égard. Il me reproche encore d'être l'ennemi d'un homme justement célèbre' , ecclésiastique vénérable, et familier du saint office. Indépendamment de ces deux qualités, qui suffiraient pour lui attirer mon respect , je me plais à déclarer que J'honore
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ses vertus, que J'admire ses ouvrages , et que J'adore sod génie.
Tq vois, lecteur, queje suis doux et modeste; mais il serait mal à moi d'aller aflliger un malheureux qut, en m'attaqaant , n'a pas osé se faire connaître , a déguisé son nom, sa patrie, et se cache comme un criminel de lèse-majesté. Si tu le découvres par hasard, dis-lui, je te prie, que j» ne suis point du tout fâché ; que je sais trop combien II est dlfHelle de résister auK tentations du malin, et qu'une des plus fortes qu'il emploie , c'est de persuader à un pauvre homme qu'il peut faire un livre comme un autre ; qu'il y gagnera de la réputatiouet do l'argent, deux choses qu'on aime Beaucoup.
Parlons de la seconde partie du vrai Don Quichotte que je présente aujourd'hui. Elle est de la même main que la première. Je t'y ferai suivre mon héros jusqu'à ce qu'il soit mort et enseveli. J'espère que par ce moyeu personne ne s'avisera plus d'en faire une nouvelle suite; et en vérité tout la monde y gagnera.
SECONDE PARTIE
CHAPITRE PREMIER
COMMENT BE COHMISEKT AVEC DON QDTCBOTTG LE Cl'IlÉ ET LE BUBIBR.
Cid Hamet BeaengeU raconte, au oomnieDcemeal de cette seconde partie, que le curé etlebarbierfurentprè8d*un mois sanc voir don Quichotte, de peur de lui renouTeler le souTenir des clioses passées. Ils n'en visitaieut pas moins sa nièce et sa gouvernante, leur recommaDdant toujours de veiller sur le malade; de ne loi donner que des aliments aaina, nourrissants, propres i fortifier son estomac et sa tAe. Les pauvres filles suivaient cet avis avec une scrupuleuse attention ; elles commençaient même à se flatter, d'après la tranquillité de leur maître, qu'il avait repris sa raison. Cette nouvelle engagea ses deux amis ii lui faire une visite, après s'être donné parole de ne point parler de chevalerie, et d'éloigner tout ce qui pouvait rouvrir une cicatrices! fraîche et si tendre.
Ils allèrent donc chez le bon voisin, qu'ils trouvèrent assis dans son lit, vêtu d'une camisole de laine verte, la tête couverte d'un bonnet rouge, et si maigre, si décharné, qu'il ressemblait à une momie. Ils furent parfaitement reçus, demandèrent à don Quichotte des nouvelles de sa santé : celui-d leur en renditcompte avec tout le sens possible, et la conversation «'étant engagée suc les affaires d'État, chacun à son tour gouverna l'Espagne, réforma les abus, établit des lois, détruisit et recréa tout d'une manière parfaite. Don Quiehotte parla si bien, que ces deur amis ne doutèrent plus qu'il n'eût recouvré tout à bit sa raison. La gouvernante et la nièce, présentes à cet entretien, pouvaient à peine contenir leur joie ; et le curé fiit si satisiait , qu'il crut ' pouvoir essayer de toucher de loin à ta chevalerie.
Il prétendit avoir reçu des nouvelles de Madrid, par lesquelles en lui apprenait que le Turc armait puissamment; on ajoutait.
disait-il , que sa majesté , inquiète de ces pré parât ifs .qui menaçaient toute lii cliréiieuté, faisait mettre en état de défeuse les côtes de Waples et de Sicile. « Sa majesté a raison, répondit froidement don Quichotte ; mais peut-être ne pense-t-elle pas au moyen le plus sût qu'elle ait pour repousser ies infidèles. Si elle me consultait je le lui indlquwais. » Ah ! t'y revoilà , pauvre don Quichotte! dit en lui-même le curé. Le barbier demanda quel était ce moyen. "Il est fort simple, reprit notre héros après s'être fait prier quelque temps ; le roi n'a qu'à faire publier un ordre à tous les ebevaliers errants d'Espagne de se rassembler près de lui : quand il n'en viendrait qu'une deini-dowuine, vous conviendrez qu'il y en aurait assez pour mettre le Turc à la raison ; j'en connais même certain dont le bras seul suffirait. — C'est fait de nous ! cria ta gouvernante ; mon maître vent redevenir chevalier errant. — Redevenir! répondit don Quichotte en la regardant Gxemenl, je n'ai pas cessé de l'être, et je mourrai tel, grâce à Dieu.
■ — Vous me rappelez, dit alors le barbier, un petit eonte que je veux vous faire. Dans la maison des fous, à Séville, était un jeune gradué que .^es parents avirient fait enfermer pour causede démence : ce gradué , au bout de quelques années de retraite , écrivit a l'archevêque que Dieu lui avait fait la grâce de lui rendre la raison ; que ses parents, pourjouir deson bien, eonlinuaient à le priver de sa liberté, et qu'il demandait justice. L'archevêque, frappé du bon sens qin régnait dans toute la lettre, envoya un de ses chapelains causer avec le jeune homme, s'assurer par lui-même de l'état de sa télé, avec l'ordre , s'il n'était pas fou, de le foire sortir sur'te-cbamp. Le chapelain, après une heure ou drax de conversation avec le gradué, ie trouva si raisonnable que , malgré ce que put lui dire le directeur de la inaison,il ordonna que le jeune Inmmefât libre, et voulut même l'emmener aveelui voirl'ardievéque. Le gradué, revêtu des habitsdesonetat, deaianda lu chapelain la pernaission d'aller prendre congé de ses anciens camarades; le chapelain y consentit, et l'aceompagna- Comme ils passaient ensemble devant le^ loges des fous, à qui noUe jeune homme disait adieu, un de ces fous, couché tout nu sur UDeiiatte,-3e lève et demande aiec de grands cris quel Était
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celui qui s'oiaHarL — C'cM moi, bom frcn,rêpoB£tk[pwhiéi DicDa pris pitié de mon mal. il l'a fût eeuer : î'espère qu'il sent anui bon poar voof. — Garde-toi , répondit le Ion , de nvtîr de cette nudM», Ù ti mx épaifoer à Sérille Taffreux eb3timeDt que je lai prépare. Ta sais que je dûs Japiter, que je tiens dans ma Hiain puiManle laphbe, la leadte, la grtie : si tu pan il ne pteuTU plDS. Legradoé te retoutnaai aton *en k chapdaia : Ne vous effrayez pas, ditril ; il eH vrai qu'il est Ja|Hter, et qu'il peal retenir la (duie; maiieomme jesoisNepluaej'iiKmderiiile pays. — Je n'en donte poJnt, répondit le diapdain : mais je croJi à propos, setgoeiur Neptune, de ne point fàetier le seigneur Jupiter; ee eoaséquenee, lenlrei, s'il toks platt , dans votre petite l<^e.
■ — MoDsieurle jaseur, reprit don QaidMlte, j^entendi fort bien votre conte ; mais je ne pense pas être Neptune, poun^retter do fond deimmimecestempsltenreiiieù la chevalerie protégeait la faHilesse et rinnoeenM, pimiaNàt l'orgueil et le vice; je ne pense pas £tie Keptime, pour voir aieedoukur et mépris que nos cberalie» d'à présent sont plus souvent revêtus de soie que oouverls delà coiTasse; qu'ib mènent une vie oisive, dïémiaée, souvent coupable, a« lieu de parcourir la terre comme les héros d'autrefois , toujours à cheval , dormanl sik la dure , au sein des déserts, des montagnea, s'etnbarqoant sur la mer or^ruse dans use borcpw sans voile , tans rame*, et bravant tous les périls ' pour chercher l'occasion de faire du bien. Si l'amour des vertus est folie, je conviens de bon eceur que je suis fou; car J'admire, j'adora Aaaadis, Palmeria, Tiran le Blanc, Lisvart de Grèce, Béliauis,ler(HS(dirin, Renaud, Roger, parce qu'ils étaient les modèles du courte, delasagesse, de la douceur, de labiHuiefoi, de toutes les qualités qui rendent les hommes aimahleS' Tous ces guerners furent des chevaliers errants-, et s'il est itksenié de faire des v«ui pour qu'il y en ût encore de pareils, qui puissent honorer et défendre l'Espagne, vous pouvez me laisser dans ma to^e, selon l'avis du seigneur Jupiter.
■ — Mon cher voisin, dit alors le curé, je seraisde votre sentiment sans un petit scrupule qui me tourmente : je suis forcé de vous avouer que j'ai quelquefois des dontes sur l'existence Ue ces
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héros que voua venez de nommer. Dans mes jours d'iocrédulité je Tais jusqu'à soupçonner que leurs histoires sont des mensonges inventés pir des esprits creux qui n'avaient rien de mieni àfaira; ces soupçoDs-là me désolent, mais ils reviennent malgré moi.— Ah! moD Dieu ! reprit don Quichotte, est-il possible que vous partagiez une erreur que j'aidéjà vue à beaucoup de gens! elle serait bientât dissipée avec un peu d'étude et de réfleiioD. Depuis que j'ai approfondi cette matière, jesuis si persuadé de l'eiistencedes chevaliers, qu'il me semble les avoir vus. Je suis sûr, patexeinple , qu'Amadis était d'une haute taille , beau , bien fait, d'gne physionomie ouverte , la barbe nn peu noire , mais le teint fort bUmc, les veut doux et animés. Renaud ne lui ressemblait point: il avait le visage large, des couleurs très-vives, le regard andadeux et malin. Pour Roland , c'était tout autre chose ; ses épaules fortes, son teint basané, son air menaçant, n'annonçaient pas ta politesse et la bonté de ce héros si malheureni en amour. Te TOUS peindrais de même les autres; et si on me les montrait je tes reeonnattrais tous. — Le géant Moi^nte était-il bien grand? demanda mattre ??ico1as. — Quant aux géants, répondit don Quir chotte, j'espère que vous ne doutez pas qu'il n'y en ail, puisque l'Ëcriture sainte nous assure que Goliath avait sept coudées et demie de haut ; ce qui fait une assez belle taille. De plus , vous savez qu'en Sicile on a trouvé des ossements humains d'après lesquels il est démontré géométriquement que ceui à qoi appartenaient ces os étaient plus grands que des tours. Malgré toat cela, s'il faut vous parler vrai, je n'ai jamais cm que Moi^nte tût aussi énorme qu'on le dit; et voici mes motifs, que vous trouverez justes : ses historiens nous racontent qu'il couchait souvent dans les châteaux, dans les maisons où il se trouvait; puisqu'il pouvait tenir dans les appartements, il n'était donc pas d'une grandeur démesurée. »
Cette conversation , qui divertissait le curé , fut tout à coup interrompue par des cris qu'on entendit à la porte.
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CHAPITRE U
Cet cru venaieot de la gouvernante et de la nièoe, qui, aprài avoir quitté l'entretien , voulaient emp£eher Sancbo de voir ion maître. Sancbo insistait pour entrer. ■Quedemaode ce fainéant? diflaienl les deux Biles ensemble. Retournez cbez vous , mon ami, sans venir débaucher notre maître, et le mener ensuite courir les champs.— Gouvernante du diablel répondait Sancbo, c'est bien lui qui m'a débauché , en me promettant une belle et bonne Ile , dont je n'ai pas reçu le premier sou. — Ab ! ce sont des tl«s qu'il te faut ; on t'en donnera , maudit gourmand ; c'est pour toi que les Iles sont faites I — Pour moi comme pour un autre ; je la gouvernerais mieux que vous , quoique voub en ayes bien l'âge. — Que veut dire cet impertinent ! Va gouverner ta maison, imbécile ; va labourer ton champ, paresseux, et laisse en paix les (les et noua. »
Don Quichotte, qui était accouru au bruit avec le barbier, ordonna qu'on fît entrer Sancbo. Ses deux voisins alors prirent congé de lui , et s'en allèrent , persuadés qu'il n'y avait point d'espoir de guérison. Dès que le maître et l'écuyer se virent ensemble, ils s'enfermèrent ; et don Quichotte dit à Sancbo : ■ Je suis affligé, mon ami , de t'avoir entendu dire tout à l'heure que c'était moi qui t'avais débauché ; ce terme n'est pas convenable. Nous nous sommes mis en campagne ensemble, nous avons couru la même fortune : si l'on t'a berné une fois, je n'ai pas laissé , dans cent occasions , de recevoir aussi quelques désagréments. Nous n'avons rien h nous envier, et nous devons surtout éviter de nous plaindre l'un de l'autre. Souviens-toi de cette leçon , et parlons à présent d'autre chose.
• Que dit-on de moi dans le village? Que pensent les ehevaliers, les gentilshommes . le peuple , de ma vaillance, de ma courtoisie, de mes exploits? Approuve-^on les efforts que j'ai faits pour ressusciter la chevalerie? Instruis-moi de tout, Saneho, avec la franchise d'un bon serviteur, et ne me traite point comme
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jesprïncesàqui, pour le malheurdes peuples, on déguise la vÂrité.
■ — Monsieur, répondit l'écuyer, puisque vous voulez tout savoir, je vous dirai tout sans dorer la pilule; mais il faut que vous me promettiezdenefous âeherde rien. — Je te le promets : parle librement. — Vous saurez d'abord que presque tout le monde s'aeeorde a vous regarder comme un fou , et Ton ajoute que je ne le suis guère moins : les gentilshommes se moquent de ce que vousavex pris le don, et de ce que tous tous êtes fait chevalier avec Tos deux arpents de terre. Quant h votre valeur et a vos exploits, les uns disent : Cest un fou assez agréable ; d'autres : Il est courageux, mais toujours battu ; enfin, monsieur, en totalité on nous accommode assez mal. — Tu ne m'étonnes point , Saocbo; l'envie attaqua César, Alexandre, et même don Galaôr : je m puis ma plaindre si c'est là tout- — Oui ; mais c'est que ce n'est pas tout. — Que dit-on encore ? Voyons. — Ah ! monsieur, jusqu'à préseiit je ne tous ai donné que des roses ; mais ri voni Toulez savoir le reste , j'irai tous chercher , pour vous mettre au fait, un jenne étudiant de Salamanque , le fils deBarthêJemi Carrasco, qui u'estarriTé qued'bier, et qui m'a dit une chose bien singulière; c'est qu'on a imprimé Totre bis* toire avec votre nom de don Quichotte de la Manc^. J'y suis aussi , moi , avec mon propre nom de Saneho Pança : l'on a eu soin d'y fourrer encore madame Dolcioée du Toboso. L'on yraconte des aventures , des cooversatioDS. qui ne se sont passées qu'entre nons deux , et qui me font donner an diable pour deviner comment l'historien a pu les savmr. — Je vois d'ici , mon ami , que cet historien est quelque sage enchanteur -. tu sais que ces gens-là n'ignorent rien.— Non, ce n'est pas un enchautntr, le bachelier Samson Csrrasco prétend que c'est un Maure, dont je ne me rappelle pas bien le nom. Mais je vais vous ehercber te bacbelier.—^Tu me feras plaisir, Saneho; je meurs d'impatience d'être instruit de ces détails. •
Saneho sort aussitôt pour ramener avec lui le bachelier.
PABTIE II, CHAP. III
CUAPITKE Kl.
Don Quichotte, en alteDdani Sarnson Camsco, w promenait geul dans sa chambre en se disant : • Comment se peut-ilque mes actions soient déjà écrites et imprimées , tandis que mon éçée . fume encore du sang de ceux que j'ai vaincus? Est-ce un ami , «st-ce un ennemi, qui s'est hâté si fort de publier mes eiploits? Je tremble . non qu'il ait affaibli ma gloire, maisqa'il ait cmoproinis celle de Dulcinée , en ne disant pas assez combien mon amour vif et pur, qui lui saeriGa tant de reines, tant de princesses, fut toujours contenu dans les bornes de la décence et du respect. Cette seule crainte m'occupe; le reste m'est iudifféreat. >
L'arrivée de Carrasco interrompit ces réflexions. Ce bachelier était un petit bomme de vingt-quatre ans à peu près, pdie, maigre, avec des ;eui vifs , le nez épaté, la bouche grande, gai , malin, rempli d'esprit et persifleur de son métier. £n entrant chez don Quichotle, il se mit à genoax devant lui : ■ Permettez, seigneur , dit-il , que je baise vos vaitlantes maint , que j'honore en votre personne le plus brave , le plus renommé ées cbevalieri errants passés et futurs. Grâces soient à jamais rendues an savant Cid Hainct Beneugeli , qai s'est chargé du glorieux travail d'écrire l'histoire de voire vie, et, parbonbenr pour l'Espagne, a trouvé un traducteur digne de t'iiuvrageet du bévoi! — Il est donc vrai, répondit don Quidiotte, en faisant relever Carrssco, que mes aventures sont imprimées? — S'il est vrai, seigneur! Demandez-le an Ponupl, à Valence, à Barcelone, où plus de douze mille exemplaires sont déjà sortis de la preste: il s'en fait dans ce moment une édîticn à Anvers , et j'ose vous présager que cet ouvrage sera traduit dans toutes les langues de l'Europe. Oui, je soutiensqu'avant peu l'an connaîtra partoutle grand don Quichotte ; on citera comme des modèles son courage dans les dangers , sa constance dans les malheurs, sa patience exlr^ne dans les disgrâces , et le désintéressement, la pureté de ses platoniques amours avec la belle Dulcinée. — Dites-moi , s'il vous
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plaît, monsieur le bachelier, quelle est celle de mes actions qu'on paraît priser daTaDtage. — L'on n'est pas d'accord sur ce point ; les uns préfèrent l'aventure des moulins à vent que votre seigneurie prit pour des géants ; les autres , celle des moulins à foulon. Il y en a qui aiment mieux ces deux terribles aimées, devenues deux troupeaux de raoutons ; d'autres enûu font plus de cas des galériens délivrés de leurs chslaes.
1 — Eli1parle-t-4>ndesYangois, interrompit alors Sancho, lorsque notre bon Rossinante nous attira...? — Oui, oui, sans doute ; l'anteur n'a pas oublié un seul des coups de bâton qne , TOUS arez reçus dans tant de Circonstances. Quelques personnes lui reprochent même d'y revenir trop souvent; mais le respect religieux qu'un historien doit â la. vérité l'a forcé de ne rien omettre, de tout raconter en détail, jusqu'à ces belles cabrioles que vous fites dans la couverture. — C'était , pardieu ! bien dans l'air que je les faisais : voilà d^à une faute de votre sutenr. Au raste, il n'était pas nécessaire d'aller parier de cette aventure. — KoD, eela n'étaitpoînt nécessaire, ajouta don Quictiotte; il est de petits accessoires peu importants, et quine tiennent point au fond de l'action. — Ahl ceux-là, reprit Sancho, ne laissaient pas de me tenir de près; mais c'est ^1. Je suis donc, monsieur Carrasco, un des principanx personnages de cette histoire-là? — Vous étea le second, monsieur Sancho; et beaucoup de gens préfèrent de vous entendre parler aux récits les plus intéressants de l'ouvrage. — Je le crois; ces gens ont bon goût, et l'auteur n'a pas été sot de prendre garde à la manière dont il me fait parler; car s'il m'eût prêté quelque sottise, je vous réponds que cela ne se serait pas passé sans bruit. Je suis un vieux chrétien, moi, et je ne badine pas avec les auteurs maures : je leur conseille de marcher droit.
> — D'après ce que vous dites, ajouta don Quichotte, jen'ai pas une grande idée de mon historien : je gagerais que c'est quelque babillard , sans talent , sans aucun esprit , qui aura farci son livre de platitudes et de niaiseries. — Vous pariez, répondit le bachelier, comme les ennemis de l'auteur ; mais une réponse sans réplique , c'est le succès qu'il obtient. Les enfants , les jeunes gens , les hommes faits , les vieillards , ont tous un égal plaisir
PABTIB II, CHAP. IV
à lire l'histoire de doD Quichotte : on se la prête, ou se la vale , on se l'arrache ; elle est sur toutes les toilettes , daos toutes les antiehambre^. EnGn elle est si bien coDuue de toutes les classes de la société, qu'où ue peut voir passer un cheval uiaigre sans dire aussitôt : Voilà Rossinante i 11 est vrai, malgré ce succès , qu'on a quelques reproches à bire à l'auteur, comme le trop grand nombre d'épisodes , conime d'avoir oublié de nous dire la manière dont fut volé l'âne de San^o, ce qu'il fit des cent êcus d'or trouvés dans la valise de Cardenio, et quelques autres inadvertances.— S'il ne tient qu'à cela, interrompit l'écuyer, je vous satisferai sur ces points ; mais celasera quand j'aurai dtné, parce que je meurs de faim. •
Don Quichotte , après aïoîr invité Carrasco à ne le pas quitter de la journée , fit ajouter deux pigeons à l'ordinaire. On servit : après le dtner, Sancho donna au bachelier les explications qu'il souhaitait.
CHAPITRE IV
« Puisqu'il faut vous conter, dit-il, comment on me vola mon âne, vous saurez qu'après l'aventure des galériens nous arrivâmes la nuit dans la Sierra-Morena , au milieu d'un petit bois , où nous résolllmes d'attendre le jour sans descendre de nos montures. Nous étions un peu fatigués de nos batailles; mon maître s'endormit, appuyé sur sa lance; j'en fis autant sur mon pauvre âne. Ce coquin de Ginès de Passamont, que nous avions délivré des galères , passa par là pendant mon sommeil : le drdie coupa quatre pieux égaux, sur lesquels il éleva doucement le bat qui me servait de Ht. Quand il m'eut ainsi suspendu en l'air, il tira par>dessous mon âne. Je ne m'éveillai que le malin ; et comme j'étendais les bras, un des pieux venant à manquer, je tombai par terre , cherchant des yeux et des mains mon fidèle et bon camarade. Quand je m'aperçus qu'on me l'avait pris , je le pleurai tendrement. Si votre auteur ue l'a pas dit , il a tort. Heureusement , quelques jours après Je
retrouvai levotear, et je reotrai en possessioa de ce quepa'iiio . le naimx au nioade.
. — Ceat fort bien, répondit Carrasco; mais qn'avez-Tooabltdes cent éeiu d'or P — Ce que j'en ai faitP Pardieu! j'i^n ai acheté des cotillons à ma femme et des souliers a mes enfants. Sans cda Traiineût Tliérèse m'aurait jolifnent reçu ■ pensez-vous qu'elle m'eût pardonné mon escapade si le ménage n'eu avait tiré ua peu de profit? Soyons justes , monsieur le bachelier : quand vous ne mettriez qu'à trois inaravédis pièce chaquecoup de bâton que j'ai reçu à la suite du seigneur don Quichotte , les cent étnis ne suffiraient pas pour la quittance. Ainsi, point de chicaoe, s'il vous plaît, sur l'emploi des cent écus : ils sont bien gagnés, je vous en répoods. Vous êtes satisfait à présent sur les deux points qui vous embarrassaient ; si l'on a autre diose à me demander, me Toiei prSt à répondre à tout questionneur, au roi lui-même en personne .
a — J'aurai saiu, dit Carrasco, de faire parvenir à l'auteur les explications quevous me donnez, etjene doute poiat qu'il ne les mette dans sa seconde partie. — Onpromet donc, reprit doo Quichatte,Dnesecondepïrtie ? — Seigneur, réponditlebaclielier, quoique vous sachiez aussi bien que moi que les secondes parties valeotrarement les premières, le publicla demande : l'auteur s'en occupe ; mais il cherche des matériaux qu'il n'espère guère trouver. — Je gage , interrompit l'écuyer, que cet imbécile de Maure s'ima^ne que nous allons rester ici les bras croisés. Ahl vraiment, il nous connaît bien! Avant peu , s'il plaît au Seigneur, nous lui donnerons de l'occupation; et si mon maître suivait mes avis déjà nous serions eu campagne. •
Comme Sancho pronon^it ces paroles, Rossinaote hennit dans son écurie. Don Quichotte en tressaillit; et, ne doutant point que ce hennissement ne fût un heureux présage, il résolut de partir avant trois jours. Le malin bachelier, qu'il instruisit de son dessein , l'approuva fort , lui consçilb de s'en aller à Saragosse, où devaient se célébrer des joutes pour lafétede Saint- George. • Là , Jui dit-il , votre courage triomphera sdrement de tous les chevaliers aragonais, qui sont, comme vous le savez, les meilleurs cJievaliers de la terre : la seule grâce «jue je vous
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demande , c'est de ne pas fODS exposer autant que vous avez coutume de le faire. SoDguque votre vie n'est pointa vous, qu'elle appartient aux malheureux , aux opprimés , dont vous êtes l'appui : modérez votre valeur trop bouillante; je vous en conjure, seigneur don Quichotte , au nom de rhumanilé.
- — Ce que vous dites là est eKcël lent, ajouta Sancho : mon maître n'est point raisonnable sur cet article; il vous attaque cent hommes annés, comme moi j'nttaqueraisà table une de mi- douzaine de poulardes. Mort de ma vie ! il faut de la prudence , et regarder où l'ou met le pied ; ce n'est pas le tout de savoirivancer, il fout encore savoir reculer quelquefois. Par exemple , moi qui TOUS parie, j'entendsà merveille cette seconde partie de l'art de la lierre : aussi, dans Ij campagne quenons allons faire, je mets )a eonditton expresse qu'aucune bataille ne mer^ardera jamais. J'aurai grand soin de mon maître, de l'habiller, de le peigner, de préparer \es provisions , de lui donner de bons conseils; maisdès qu'il s'agira de comiiats, tout est fini, je n'y suis pour rien : chacun son affaire , voyra-vous , et tout ira par merveille. Ensuite, quand monseigneur don Quichotte voudra me récompenser de mes nomlireux et bons services , il pourra me donner, sinon une ile , puisqu'il parait que c'est une denrée assez rare, ati moins un petit gouvernement , ou rien du tout, si cela l'arrange nùenx ; car je n'ai pas grande a rnbition : j'ai fort bioi vécu Sancfao , je mourrai fort bien Sancho , et j'aurai peut- ' étrebeaueoopgagnéden'avoir pas été autre chose.
■ — Voua parlez comme un vrai sage , répondit te bachelier, et votre philosophie méfait penser que vous seriez très-propreà gouverner un royaume. — Oh 1 de ce côté-!à , reprit Sancho , il y a longtemps que je me suis tfllé le pouls; et, â vous dire le vrai, je crois qu'on serait content. Mais laissons le tout à la Providence et à la bonté de mon maître. ■
Don Quichotte lit un sourire d'approbation; ensnite il pria Carrasco de vouloir bien lui composer un petit acrostiche sur le nom de Dulcinée du Toboso pour prendre congé d'elle â son départ. Le bachelier lai représentaque, ceoom étant un peu loi^, MB madrigal serait plus facile et peut-ftre plus açréabte. Don Quichotte insista pour l'ocrostiche, et Carrasco promit de s'en 00-
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CHAPITRE V
SaDclio, deretQur cliez lui, était si gai, à satisfait, que sa femme lui demanda d'où lui venait tant de joie. «Ah! ah! répondit-il, Thérèse, je serais encore plus content si je n'étais pas si joyeux. — Je ne vous entends point, mon homme. — Et moi, je ra^entends , ma femme; jesuisjoyeux de m'en retourner avec moniKJgneur don Quichotte , et d'avoir l'espoir de trouver une nouvelle centaine d'écus d'or ; mais je serais encore plus content si le bon Dieu nous avail donné assez de bien pour nous passer de cette recherche, et m'épargner la douleur de quitter une épouse aussi aimable que vous. J'ai donc grande raison de dire que je serais encore plus content si je n'étais pas si joyeux. — Kn vérité , mon ami , depuis que vous êtes entré dans la chevalerie errante , voua avez des façons de parler auxquelles ou n'entend goutte. — Cest là précisément le mérite du beau langage. Au surplus, ma chère femme, redoublez de soins pour notre âne, augmentez-lui ses rations, visitez et rajustez son hflt; en un mot, que mon éijuipage se trouve prfit dans trois jours. Ce n'est pas à des noces que je compte aller; c'est à la bataille, madame, à la rencontre des géants, des andriagues , des monstres,qui sifDent, crient, rugissentd'unemanièreépouvantable; et tout cela ne serait que des roses si parmi eux ne se rencontraient point des Yangois ou des Maures enchanlés. Comprenez-vous ce que je dis? — A merveille, mon homme, et je tremble déjà des périls que vous allez courir. — Madame , ce n'est que par des périls qu'on peut arriver à la gloire et à des gouvernements. — I4ous avons besoin , mon ami , que vous y arriviez avant peu ; car votre petit Sancho a quinze ans : il est temps qu'il aille à l'école, surtout d'après les projets de son oncle l'ecclésiastique, qui veut le faire d'église. Votre petite San chette est en âge d'être établie : elle me donne déjà du fil à retordre ;
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et Je la crois au moins aussi pressée d'avoir no mari que tous un gouvemetneot.— Patience ] patience I Sancliettescra mariée; mais il faut pour cela que je trouve un gendre digne de moi. — Oh! mon ami, je vous ea prie, que ce soit avec son égal; c'est lé plus sût et le meilleur. Si vous allez reodre votre Qlle une iprandedame, lui cliaagerses souliers contre des pantoufles, et son casaguin contre un habit de cour, vous verrez qu'elle fera ou dira quelque sottise qui vous donnera du chagrin. — C'est vous qui êtes une sotte, ma femme; vous ne connaissez point le monde r apiirenez que lorsqu'on est riclie on ne fait ni on ne dit lie sottises. Deux ou trois ans vous suflîseot pour prendre l'air et le 100 de la grandeur ; et puis, quand ma Glle ne les prendrait pas, pourvu qu'elle soit madame, je m'en moque, entendezvous, — Moi , je ne m'en moque point; je ne veux pas qu'un grand dindon de comte ou de marquis à qui vous luiilerez Sancliette puisse l'appeler paysanne, et lui reprocher son cotillon de serge. T4on , jarnidieu ] mon mari, ce n'est pas pour cela que j'élevai ma fille : chargez-vous de la dot, je me chaîne de l'étahlir. J'ai déjà un mari dans ma manche : Lope Tocho, le fils de notre voisin Jean Tocho, fait les yeux doux à la petite. Cest un bon garçon, grand et fort; c'est lui qui t'aura , par ma foi ! L'un vaut l'autre : ils s'aimeront ; nous vivrons ensemble, pères, mères, fille, gendre, les petits enfants qui viendront. Dieu nous bénira ; nous travaillerons, nous rirons ; et tout cela vaut mieux que vos titres et vos grandeurs. •
IciSanchofrappadu pied en élevant les yeux au ciel. 'O femme de Barabbas ! s'écria-t-il , imbécile , béte brute , qui ne sais pas ce que c'est que d'avoir un peu d'élévation dans l'esprit ! Pourquoi ne veux-tu pas donner Sanchette à quelqu'un dont les enfonts serontoppelés Votre Seigneurie ? Te sera-t-il donc si dur de t'entendre nommer dona Thérèse Pança ; de te voir assise h l'église surde bons coussins de velours, en regardant dessous toilesUlles des gentilshoinmes ? Allons , madame , plus de réflexions ; ma flilesera comtesse. — flon, monsieur, elle ne le sera point; et c'est moi qui te le dis , moi que mon parrain baptisa Thérèse , dont le père s'appelait Cascayo, qui ai vécu Thérèse Cascayo et qui mourrai ThërèseCascayo, sans souffrir que l'on allonge mon
270 EOS QDICHOTTE.
nom. Userait alors trop lourd à porter. Va, va, je connais le pro- 'verbe : les yeun passent sur le pauvre, et s'arrêtent sur le riche jusqu'à ce qu'il soit malheureux. Crois-tu que Je me soucie d'entendre dire derrière moi : Tieos , vois- tu cette gouverneuse ? hier elle était dans la crotle, aujourd'liui elle nous éclabousse. Non , par ma foi, cela ne sera pas tant que j'aurai mes cinq ou six sens. VoDS êtes le maître d'aller vous faire prince , duc , seigneur, ce gu'il TOUS plaira; moi je reste à la maison avec maCIIeSanchette. UnehonnÀe femme a toujours lajamhecassée ; lesjours de travail sont ses jours de fête : elle se promène en filant. Allez , allez , mon mari , avec votre monsieur don Quichotte, qui s'appelle don ou ne sait trop pourquoi. Quand vous aurez un gouvernement , je vous enverrai votre fils pour que vous lui appreniez à gouverner, parce qu'il est juste que les garçons prennent l'état de leur père; mais d'ici là ne me rompez plus la tSte, et laissez-nous en repos Sanchclte et moi , a la garde du bon Dieu , qui aura bien soin de nous.
« — A la iHinue heure ! répondit Sancho.voilà un arrangement raisonnable. Tu m'enverras mon fils pour que je l'élève selon son rang ; et moi je l'enverrai de l'argent pour que tu établisses Sauchette.Toissicela te convient. — C'est parler, reprit Thérèse; et je ne vais pas à rencontre que tu m'envoies beaucoup d'argent. 'La paix fut alors rétablie dans le ménage, et les deui époux s'embrassèrent.
CHAPITRE VI
EirmEnEii p.vnTicni.im ns non <}iiicninTB et dk son écdub.
Sancho ne larda pas à retourner chez don Quichotte, et lut demanda un entretien secret , alin de prendre avec lui certaines précautions prudentes. La gouvernante , voyant qu'ils se renfermaient tous deux , ne douta point que ce ne fdt pour méditer une troisième sortie. Dans le désespoir que lui causait cette idée, elle résolut d'aller implorer le secours du baclielier Samson Oirrasco , pour qu'il détournât don Quichotte de son funeste dessein. Elle prit aussitôt sa mante , courut chez le bachelier ,
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qu'e)le trouva se promenautdans la cour de sa maiaon.* Tout est perdu 1 s'^ia-t-ette, en s<- jetant en pleurs à ses genoux : c'en est fait, seigneur Carrasco, mon maître s'en »a, mon matlre s'en val — Que dites-vous dnnc, madame la gouvernante ? reprit le bachelier, effrayé : comment 1 votre martre se meurt î — Autant vaut, mon dier monsieur: il veut encore aller cherclier les aventures; ce sera la troisième fois : à la première ils me l'ont raineoé moolu de coups de {iSton , couché de travers sur on ilne ; à la seconde, dans une cnge, et si pflle, si faible, si maigre, qu'il m'en a eodté pins de six cents jaunes d'œufs pour le rétablir UD pea; mes povies sont encore vivantes, et peuvent dire si je mens. Jugez , monsieur le bachelier, jugez dans quel état on mêle rendra celte fois-ci. — Ne plearez pas .madame , ne pleurez pas; nousytronverons peut-être du remède. Retournez chez vous , préparez-moi a déjeuner : Je vous suis dans un instant, et vous verrez ce que je sais faire. Sur toutes choses, d'ici au moment où j'arriverai, dites l'oraison de sainte Apolline. — Mais, monsieur, sainte Apolline ne guérit que les maux de dents ; c'est à la cervelle que rrion maître a mal. — Faites ce que je vous conseille, etnecroyez pas en savoir plus qu'un tiaclielier de Salamanque. • La triste gouvernante ne répliqua point, et s'en retourna. Pendant ce temps don Quichotte et Sandio causaient ensemble. • VooE saurez, monsieur, comiuença l'écujrer, que j'ai déjà fait part à roa femme àe mon projet de suivre encore votre seignrnrie. — Eh bien, ami, qu'en dit Tliérèse.^ — Ah ! ah ! Thérèse dit bien deschoses: elleprétend qu'il faut regarder où l'on met te do^t ; que les écrits parlent quand l'homme se lait ; que prontettre et tenir sont deux; qo'un tiens vaut mieux que deux tu Vaiu-as. Elle est bavarde, Thérèse; maïs moi, je soutiens qu'il faut pourtant l'écouter. — Sans doute, je suis de cet avis; mais parle plus clairement, n'entortille pas ce que tu veux dire. — Moi , Je ne dis rien ; c'est ma femme qui m'assourdît les oreilles, en me criant que nous sommes tous mortels; qu'aujourd'hui l'on est debout, demain enterré ; que l'agneau y passe comme le moutrm; que cette camarade si laide qu'on appelle la mort arrive sans être attendue; qu'elle ne respecte rien , ni les sceptres ni les mitres ; que sais-je , moi ? Thérèse répète ce qu'elle entend
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prêcher en chaire. — Tout cela ett d'une grande vérité ; mais je De vois pas à quoi cela revient. — J'étais comme vous, raoasieur, je ne le voyais pas non plus; à la fin je crois l'avoir trouvé. Thérèse voudrait qu'au lieu des récompenses que votre seigneurie me promet, et qui viendroat ou ue viendront pas , vous me donnassiez, pendant le temps que je serai à votre service, ce qu'elle appelle uue espèce de gage , comme qui dirait tant par ' mois i que ce soit peu , que ce soit beaucoup , c'est égal , parce que la pouie pond sur uu œuf; plusieurs peu font un beaucoup ; et puis il suflit de gagner quelque chose pour ^tre sdr de ne pas perdre. Cela n'empécbera point que si voas trouvez rocea&ioa de me glisser une tie dans la main je ne Faccepte , comme de raison , et je ta rabattrai de mes gages ; nous serons toujours à même de faire ce petit compte , et Thérèse sera contente.
■ — Je commence , reprit don Quichotte, à vous comprendre, amiSaocho; etje ne demanderais pas mieux que de remplir les iDtenlioDs de votre femmes! j'avais trouvé dans une seule histoire de chevalier errant un exemple d'un écuyer à laiU .par mois. Je les ai toutes lues avec grand soin;je n'y ai vu que des écuyers servant leurs maîtres pour le plaisir de les servir, et attendant sans se plaindre que leur bonté les récompensât : pour rien au monde je ne voudrais déroger a cette antique coutume. Si cet espoir vous suflit , partons ensemble , j'en serai charmé ; s'il ne vous sufBt pas , Sancho , restez dans votre maison ; nous n'en serons pas moins bons amis. Et ne craignez pas pour cela que je manque d'écuyers ; le colombier fourni de grains attire bientôt les pigeons ; bonne espérance vaut mieux que médiocre possession; et l'on laissealler le fretin pour courir après les carpes. Je ne vousdis ceci , mon enfant , que pour vous prouver que dans un besoin je saurais aussi dire des proverbes. >
Sancho , tout trisle et tout pensif, écoutait en se grattant la tête. Il avaitcm d'abord que son matire frémirait à la seule idée de le perdre; la tranquillité de don Quichotte dérangeait tous ses calculs. Le bachelier Carrasco, suivi de la gouvernante, arriva daus ce moment. Il court embrasser don Quichotte ; et d'une voix élevée : • O fleur delà chevalerie, dit-il, lumière brillante des enfants de Mars, honneur et gloire de la nation espagnole ! puisse
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le Dieu tout-puissaut qui veille sur les héros confondre les envieux qui tenteraient de mettre des obstacles à Ut troisième campagne! Puissent leurs projets coupables retourner à leur confusion! ■Regardant alors la gouvernnute, stupéfie de cedébut; uCen'estpas la peine, lui dit-il, que vous récitiez davantage l'oraison de sainte Apolline ; je reconnais que le destin , plus fort que nous, machèredame, veut que le grand don Quichotte consacre de nouveau son bras invincible à la défense des opprimés. Si j'apportais le moindre retarda cette mission sublime, ma conscience en serait chargée. Courage donc, brave et beau don Quichotte I rentrez dès demain, dés aujourd'hui même , dans celte route de l'houocur ; et si quelque chose vous manque , si votre «cuyer ne peut vous suivre , me void prêt à le suppléer. ■
Don Quichotte se retournant alors vers Saucho : > Eh bien ! dit'il, penses-tu que je manquerai d'écuy ers 7 Tu l'entends, ami ; le voilà ce fameux bachelier Carrasco, pe favori des muses de Salamanque, cet aigle de nos écoles, le voilà qui veut s'exposer aux intempéries de l'air, à la faim, à ta soif, à tous les périls, pour suivre, comme simple écuyer, les traces d'un chevalier errant ! A Dieu ne plaise que j'enlève aux lettres celuiqui doit faire leur gloire , et que je prive les scieuces de leur plus digne soutien ! Non , non , seigneur Carrasco ; demeurez daps votre patrie , pour l'illustrer, pour l'éclairer ; je serai content du premier écuyer qui voudra me suivre lorsque Sancho m'aura quitté. — Jamais je ne vous quitlerai , reprit Sancho en fondant en larmes ; si vous avez la bonté de vouloir toujours de moi, je ne demande pas mieux que d'aller avec vous. Je ne suis pas de ceux dont on dit : Quand le pain est mangé, bonsoir la compagnie. Tout le monde sait dans notre village que les Pança ne sont point des ingrats. Quand je vous ai parlé des gages, c'était pour plaire n tna femme, qui, lorsqu'elle a quelque chose dans la tête , fait le diable à la maison. Mais voilà qui est fini, je serai le niaitre une fois. Elle aura beau crier , je crierai plus fort, et je lui montrerai (ju'elle est ma femme. Tout est dit , monsieur, je ne demande rien, je me contente de ce testament dont vous m'avez déjà parlé : arrangez seulement la chose de manière qu'on ne puisse revenir là-dessus, et mettons-nous
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en chemin ; je vous servirai tout aussi bien <\ne monsieur le bachelier, qui vient là s'offrir on ne sait pourquoi. •
Notre chevalier tendit la tnàln ù Sancbo, qui la baisa. La récondliatioD étant faite, il fut décidé que don Quichotte partirait avant trois jours. Carrasco lui promit un casque qn'un de ses amis possédait. La ^touvernante et la nièce eurent bean dire des injures à ce maudil bachelier, s'arracher les cheveux , s'égratigner le visage , don Quichotte et Sancho firent tous leurs préparatifs. Le surlendemain , vers la Gn du jour, ils montèrent, l'un sur Rossinanle, l'autre sur son Sne lîdèle, et prirent ensemble la Toate du village du Toboso. Le bachelier les accompagna quelque temps : lorsque la nuit fut venue , il embrassa notre héros , le pria de lui donner de ses nouvelles, et s'en revint plein de joie annoncer au curé ei au barbier que don Quichotle était parti.
CHAPITRE VII
DON QDlCgOTTE \Jl '
Quele grand Allah \ soit béni! s'écrie notre historien arabe au atmmcncement de ce chapitre. Que le grand Allahlsoitbéni! répète-t-il avec transport , don Quichotte et Sanclio sont en campagne : l'un et l'autre vont de nouveau nous surpr^idre et nous divertir. Oublions tout ce qu'ils ont fait , tout ce qu'ils ont dit : écoutons et regardons : l'action commence sur le chemin du Toboso, comme jadis elle commença dans la plaine de iVIontiel.
A peine le bachelier venait de quitter nos héros , que Kossinante se mit à hennir et l'âne h lui répondre dans sa langue. Don Quichotte regarda ce hennissement comme un bon augure; Sancho , qui remarqua sans le dire que la voix de l'Ane était plus farte et plus sonore que celle du cheval, en conclut que sa fortone particulière l'emporterait sur celle de son mattre ; ce qui n'était pas plus mal raisonné que ne raisonnent beaucoup de savants en astrologie judidaire. • Ami , lui dit don Qu;cl:otte , je crains qu'au milieu de la nutl profonde qui bieniSt va couvrir ta terre , nous ne puinsinns apercevoir le Tobosb , où j'ai résolu de m'arréter pourvoir la belle Dulcinée, lui demander sabéné-
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diction , et reprendre à ses genoux une force , une valeur jioovelle. — Monsieur, répondit Sancho, ee sera sûrement bien bit ; mais TOUS aurez de la peine à recevoir la bénédiction de madame Dulcinée , à moins qu'elle ne vous la jette par-dessus les murailles (le la basse-cour ou je la trouvai quand je lui portai votre lettre. — Est41 possible, Saocbo , que tu veuilles toujours appeler batte-cour la galerie <'.u le portique du riche palais haUté par la princesse que j'adore ! — Je tous répète qu'elle était dans une basse-cour, et que je ne connais point de manière d'appder ce lieu autrement. — Eb bien! c'est là qoeje veux aller. Pourvu qnej'y voie Dulcinée, pourvuqu'un seul rayon de ce soleil vienne échauffer mon courage , éclairer mon Ame, viviSer mon tendre cœur, que m'importe tout le reste ? --Ma foi ! quand je vis ee soleil il n'était pas plus brillant qu'il ne faut : j'avoue qu'il pouvait être obscurci par la poussière du blé que criblait sa seigneurie. — Te revoilà de nouveau dans tes premières erreurs 1 tu ne réfléchis pas qu'il est impossible que Dulcinée travailleà d'autres ouvrages qu'à ceux que lu as vus dans nos poètes occuper les loisirs des Uf mpbes. Quelque «ichanteur envieux t'aura montré du blé et ua crible à la place de la navette d'or qu'elle tenait dans ses doigts délicats. Tu vas sans cesse répétant que Dulrînée criblait duUé; et ton opiniâtre sottise sera peu^ Are cause que dans roon histoire on aura parlé de ces vils détails. Joge de l'efTet qu'ils doivent produire! juge du parti qu'en sauront tirer les ennemis de cette belle ! O envie ! affreose envie ! ver mé[irisable et rongeur des vertus les plus éclatantes ! les autrrs vices du moins peuvent quelquefois valoir uoe espèce de plaisir ; la seule envie se nourrit toujours do poison qu'elle prépare aux autres. — Tous avezbien raison, monsieur; et quand j'y pense j'ai peur aussi que dam cet OQvrage-là ma réputation ne coure des risques. Cependant je n'ai jamais dit de mal de messieurs l«s enchanteurs, et ja suis trop pauvre pour exciter l'envie. D'ailleurs, qu'a-t-on à me reprocher ? Quoique j'aime à rire , je suis bon homme , bon catholique, vieux chrétien, et mortel ennemi desjui^ : que faut-il de plus pour être à t'abri des mauvais propos des lûstoriens ? Au surplus, qu'ils disent ce qu'ils voudront ; nu je suis né, nu je me trouve; je ne gagne ni ne perds, et je me rooque d'eux et de
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leur^ Uvres. Ah ! oui , ma foi ! ils ont bien trouvé leur homme , s'ils comptent avec leur plume me faire mourir de chagrin ! — Tu t'eu inquiètes c«p«ndaut , et tu me rappelles uue certaine dame qui, ayant appris qu'un poëte célèbre venait de faire une satire dans laquelle il décliirait toutes les dames de la cour , se trouva fort offensée d'Être la seule dont il ne parlait pas. Elle s'en plaignit avec amertume; et te poëte, complaisant, ajouta pour elle un petit article , qui, à la vérité, lui ôtait l'honneur, .mais plaisait à sa vanité. Nous ressemblons tous à cette dame, mon pauvre Saucho, nous sommes tous plus ou moins esclaves de ce malheureux désir de la renommée , qui , comme tu sais, engagea César à passer le Rubicon , et fit brûler le temple d'Éphèse par l'extravagaot Érostrate. »
En causant ainsi nos deux voyageurs approchaient duToboso. Minuit sonnait lorsqu'ils entrèrent dans cette cité célèbre, où tous les liabitanls étaient ensevelis dans un paisible sommeil. Le profond silence qui régnait dans les rues , et que les ténèbres rendaient effrayant, était souvent interrompu par des cliiens qui dbof aient , des Sues qu'on entendait braire , des porcs de mauvaise humeur qui grognaient au fond des étables , et quelques chats amoureux miaulent sur le haut des misons. Le courage de Sancho commençait à chanceler , et notre héros lui-même regardajtces différents cris comme de tristes présages. • Mon fils , dit-il à son écuyer , h3te-toi de me conduire au palais de Dulcinée. » Sancho, plus embarrassé qu'il n'osait le dire, parce que de sa vie il n'avait été dans la maison de cette illustre dame , ne savait trop quel chemin prendre. «Monsieur, répondit-il avec lenteur, ce n'est pas à l'heure qu'il est que l'on va faire des visites : la porte du palais sera fermée ; et si nous faisons du bruit, nous mettrons la ville en rumeur. Allons plutôt au cabaret ; on entre là quand on veut sans jamais déranger personne. — lïon , non ; conduis-moi vers le palais, que je crois être ce grand bâtiment qui s'élève au-dessus des autres. — Ma foi, puisque vous le voyez , vous me ferez plaisir de m'y mener moi-même ; car le diable m'emporte si je vois rien! » Don Quichotte avança quelques pas, et alla donner contre le clocher. « C'est l'église, reprit Sancho; tout ceci ne dit rien de bon, nous sommes dans
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Je cimetière : alloas-nous-en , croyez-moi. Je me aouTiens à présent que le palais de madame Dulcinée est au fond d'ua petit cul-de-sac. — Cela n'est pal possible , ami ; jamais dans un culde-sac on n'a bâti de maison royale. — Moosîeur, chaque pays a ses coutumes ; et c'est peut-être celle du Toboso. Venez avec moi, je m'en vais chercber dans cette ruelle; peut-être que dans quelque coin je trouverai ce chien de palais. — Sancho , parlez avec respect de tout ce qui appartient à cette reine des belles ; je comineoce à trouver étrange que vous soyez si embarrassé pour m'indiquer sa demeure. — Comment voulez-vous que , pour une pauvre fois que j'y suis venu, je puisse dans l'obscurité la reconnaître tout de suite, tandis que vous, qui sûrement lui avez fait de nombreuses visites , vous ne la reconnaissez pas vous-même? — Mais, bourreau! ne t'ai-je pas dit que jamais je n'ai vu Dulcinée; que je l'aime sur sa réputation d'une manière idéale et platonique? — Eh bien, monsieur, moi, j'ai l'ai vue à peu près comme vous l'aimez , d'une manière idéale et platonique. — Sancbo , finissons : je ne badine point sur cet article. Vous avez vu Dulcinée; et je veux, j'entends, je prétends que vous nie la fassiez voir. >
Dans ce moment , un villageois qui s'eu allait déjà travailler à la terre vint à passer avec ses mules , en chantant l'andeone romance espagnole :
" Je n'aime point, reprit don Quichotte, ce que j'entends chanter à cet homme. Il nous arrivera cette nuit quelque chose de funeste. Mon ami , ajouta-t-II en appelant celui qui passait, je vous souhaite le bonjour, et vous prie de vouloir bien m'indiquer le palais de la princesse Duldoée. — Monsieur, répondit le paysan , il n'y a que peu de jours que je suis dans ce village au service d'un riche fermier. Ici vis-à-vis est la maison du curé et du sacristain, qui connaissent sûrement cette princesse, pour peu qu'elle ait rendu le pain bénit. Quant à moi, je n'cD ai Jamais entendu parler. ■ En disantces mots il s'éloigna.
Sancho voyant que son maître, affligé, ne savait plus quel parti
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praidre lui dit : « Monsieur, le jour approclie ; pensez-vous qu'il fdt eoaveoable à l'hoimeur de la princesse que le soleil nous trouvât d«iu sa rue? Cela ferait parler toutes les commères de cette capitale. Civyei-moi, letirons-nous dans quelque bois voisin d'ici ; je reviendrai tout seul, je regarderai k toutes les lucarnes du Toboso , jusqu'à ce que je tombe au palais de ma- (ImneDulcinée.Jefinirai sûrement par le dénicher: alors je parlerai à madame, et retournerai vous porter ses ordres. — Ton eOBS«l est plein de sagesse , lui répondit don Quichotte; je vais le suivre sur-le-cbamp. » I4otre écuyer, qui grillait de voir son maître bors du village , se bâta de le conduire à dËU;i milles de là , dans un petit bois oiî don Quichotte se caclia de son mieux, taudisque Sanclios'apprâtnit à s'acquitter d'une ambassade qui réussit comme on va le voir.
CHAPITRE Vin
Avant de commencer ce chapitre l'auteur de l'histoire prévient ses lecteurs qu'il aurait voulu le passer, parce qu'il craint qu'on ne regarde comme impossible l'excès d'extravagance, de folie, de crédulité, où en vint notre héros. Cependant, après de mûres réflexions , pénétré des grands devoirs qu'impose la qualité d'historien, il a pris le parti de tout dire; et certain de l'authenticilé des faits il les raconte de cette manière.
Au moment de retoari^er au Toboso , Sauclio reçut les ordres de son maître. ■ Va, mon fils, lui dit don Quichotte, etgarde-toi de revenir avant d'avoir ru la beanlé suprême qui règne sur ce cœur esclave : prends garde quand tu la verras à ne pas te laisser consumer par les brdlants rayons qui partent de ses yeux. Souviens-toi surtout , souviens-toi, ^ le plus fortuné des écuyers du monde , de remarquer, de retenir jusqu'au plus petit uiouvement que fera cet astre si beau : regarde alors que tu lui prononceras mou nom si son front pudique se couvre d'une modeste rougeur, si elle se laisse tomber sur un sofa , sur une estrade ; ou si demeurant debout elle ne s'appuie point lanidt sur un
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pied , tanlât sur iid autre. Observe enuore lorsqu'elle te répondra «i «Ile répèle deun ou irob fois sa réponse ; si elle est douce d'abord • et ensuite plus sévère ; ou si commençant par être sérère elle liait par être plus tendre ; si en Is priMionçant rapidement elle porte la main à sa tfite , comme pour ronger ses olieveux , quin'auroDt pas besoin d'être rangés. Toutes ces choses, sans conséquence au\ yeux d'un indifférent, sont précieuses pour l'amour : il est éclairé par un signe , par un soupir, par un regard . et pénétre les secrets de l'âme , malgré la pudeur qui veut les caclier, et n'obtient jamais que ce qu'il surprend.
■ — Vous pouvez vousenflerik moi, répouditSandio. je v<His entsnds à merveille. Chassez, diams toutes vos craintes : le courage vient 3 bout de tout ; on fait prendre feu au beis le plus vert , et l'on finit toujours par trouver le lièvre. Nous avons eu du guignon cette nuit pour découvrir le palais de madame Dulcinée; mais à présent qu'il fait jour, j'espère que ce ne seragilus comme si je cherchais une aiguille dads une botte de foin. — Allons, Saiicbo , mets-toi en chuiin , cl ne va pas t'aviser de dire tons ces proverbes à la prineene. ■
Sancho partit au trot de son Ane, laisssat don Quichotte à cheval , appuyé tristement sur sa lance , les yeux élevés vers le âtà . Notre écuyer s'occupait déjà des moyens de se tirer de cette difQcile ambassade : il ne savait au monde comment foire. Lorsqu'il se vit hors du bois , il s'arrêta , deseendit de sa monture , et s'assit BU pied d'un ubte pour recueillir ses esprits et s'entretenir avec lui-même.
• Ahçâ, mon frère Sancbo, se dit-il, commençons un peu par ■Stoir où va votre seigneurie. Va-t-clleeherciter son âne perdu?
— Non , certainement : le voilà. — Où alles-vous donc? ~ Je vais à la ((tiéte d'une princesse, qoi est le ciel du soleil de beauté.
— C'est fort bien, monsieur; mais oiï peosez-voos la trouver?
— Dans la grande ville du Toboso. — Ah ! c'est différent. Et de i|uclle part, s'il vous plaît, allez-vous chercher cette grande princesse?«- De la part dn fameux don Quichotte, qui répare le mal, reOTesse les torts, donne à mangera eeux qui ont soif, h boire ii ceux qui ont faim. — Cest à merveille. Dites-moi si vous connaissez cette beauté si célèbre. — Point du tout; je ne
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l'ai jamais vue ; et mon maître ne la conoatt pas plus <\ue moi.
— Et pensez-vous que si messieurs les habitants du Toboso savaient que vous allez chez eux avec le petit projet de parler d'amour à leurs princesses ils ne fissent pas très-bien de vous frotter les épaules avec de bons échalasP — Monsieur, je ne dis pas qu'ils eussent tort : tout ambassadeur que je suis, il serait possible que l'on oubliât le respect àù à ma qualité. — Vous ferez prudemment d'y prendre garde ; car je vous préviens que les gens de la Manclie ne sont nullement plaisants; que s'ils s'y mettent une fois ils vous étrilleront de la bonne manière. Croyez-moi, monsieur Sandio, renoncez à cette ambassade. — Je commence à voir que vous avez raison ; et voici le parti que je vais prendre. Mon malue est fou , je n'en puis douter : je ne le suis guère moins dele suivre; mais enfin je ne prends pasencore des moulins pour des géants, des troupeaux demoutons pour des armées. Profitons de la facilité avec laquelle le seigneur don Quichotte se persuade tout ce qu'on lui dit : la première femme que je rencontrerai sera madame DulciDée;je la ferai voir comme telle à mon maître. S'il dit que non je dirai que si ; je l'affirmerai, je le jurerai ; il finira par le croire. L'entrevue se passera comme elle pourra : peu m'importe ; je serai quitte de mon message; et si monseigneur don Quichotte n'en est pas content, il ne m'en donnera plus de pareils. ■
Après ce petit soliloque , notre écuyer, moins inquiet , se reposa plusieurs heures, pour laisser pensée à son maître qu'il s'occupait, pendant ce temps, de faire sa commission. Il vit enfin venirâ lui.ducdtédu Toboso, trois paysannes rar des Unes: ramontanl aussitôt sur te sien, il courut retrouver son maître. 'Réjouissez- vous, cria-t-il de loin, j'apporte de bonnes nouvelles.
— Ah I mon fils, répond le héros , parle ; hâte-toi de m'apprendre sije dois marquer ce jour avec une pierre noire ou blanche. — Marquez-le avec une pierre ronge: je vous annonce que madame Dulcinée vient elle-même vous voir, accompagnée de deuxdemoiselles d'honneur. — Dieu tout- puissant! que me (^-tu? Prends garde d'abuser mon co^jr par une fausse espérance ; il ne pourrait soutenir l'affreux chagrin d'être détrompé. — Vous allez le voir de vos yeui : montez à dieval, et venez an-devant de U
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princesse, qui nedoit pu £^ loÏD . Ah 1 qu'elle est belle , monsiear, et que son habit est riche! Elle et ses deux demoiselles reluisent d'or, de rubis, de diamauts, de chaînes de perles. Les yeux m'en . font encore mal ; leurs cheveux sont comme le soleil qui sejooe dans les vents; et toutes trois sont montées sur trois superbes cananéennes , les plus blanches qu'on puisse voir. — Tu veux (lire des baquenées. — Haquenée ou cananéenne, c'est à peu près la même chose ; et vous me chicanez toujours pour rien.
— Allons , mon fils , allons jouir de cette foveur ineffable ; je te donne, dès ce moment, la dépouille du premier combat où tv me verras vainqueur. — A la bonne heure ! Quand je la tiendrai je vous en remercierai. »
Nos héros marcliaient déjà. Don Quichotte regardant le chetnin n'y voit que les trois paysannes ; il se retourne vers Saocho : ' Ami, di^il d'un air inquiet , les as-lu laissées loin de la ville ?
— Comment , répondit l'écuyer, est-ce que vous êtes aveugle? — Jene vois encore que trois paysannes sur leurs ânes. — Ali Ipour )ecaup, en voici bien d'une autre IJe ne m'y attendais pas. Quoi! monsieur, ces trois princesses toutesd'Dr,ce8 trois baquenées blao- <?bes, vous paraissent trois paysannes sur leurs ânes 1 Je n'ai rien Il dire, vous êtes malade. — Mais sérieusement je le crains; car je le jure sur ma foi que j'ai beau les considérer, je les vois toujours eomme je l'aï dit. — Eh bien! croyez-moi ; ^rdez-en le secret : je ne TOUS trahirai pas; et venez toi^ours faire la révérence à la princesse. >
A ces mots il met pied à terre, s'avance vers celle des paysannes qui était aumilieu des deux autres, anéteson âne par le licou, tombe à deux genoux, et luidit : • 0 reine, duchesse de beauté, je supplie votre grandeur de vouloir bien recevoir dans sa grâce le chevalier de la Triste Figure, que vous voyez là tout pétriQé par votre magniUque présence. ■ Don Quichotte , à son exemple, s'était aussi mis k genoux, et contemplait attenli veulent celle que Sanebo appelait reine. De temps eu temps il frottait ses yeux , tout surpris de ne voir jamais qu'une grosse villageoise, courte, trapue etcamarde; il n'osait pas ouvrir la bouche. T.es trois paysannes, aussi étonnées , se regardèrent d'abord sans rien dire. EnBn celle que Sancho retenai t lui répond avec humeur : ■ Olez-
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voQsde là; laissez-nous passer : nom afons autre chose à faire (jiie d'écouter vos bâtises. — Ali, princesKl répondit l'écuyer, eammeni n^ëtes-TOus pas touchée de voir deranlvous à genoux la colonne des chevaliers errants? — Veux-tu finir? reprit la priacetse, ou faut-il que Je l'appreune que je sais étriller les ânes? ' Mais voyez donc, maeommère, ces petits frelaquets qui veulent, je crois, se moquer denous! Ali! oui, parmafoil ilsoutbwute minel
■ — Sanebo , dit alors don Quidiotle, lèv»toi, mon fils , lèvetoi; Je vois trop jusqu'à quel excès va lafiireiir de mes ennemis : ils veulent ma mort; ils seront contents. 0 vous, unique souveraine de ce cœur brisé d'affiiction , vous , ionoeente victime des enchanteurs cruels, qui , pour me punir, ont osé cacher vos divins attraits sous la figure d'une vllligeoite, daignez au moins m 'honorer d'un regard! Peut-ftre, bêlas! quelque prestige vous empêche auBSide me reconnaître; peut-ËIre mon vis^e est iJiange pour vous ; mais mon &m« est toujours la ntéme! les enchanteurs ne peuvent rien sur l'amour pur. constant , éternel , dont ellebrûle pour vous, — Je t'en ponds, répliqua Dulcinée ; allons! hue! laisse-nous passer. <> Elle frappe alors des talons son âne, lui fait prendre le galop , et, dans les mouvements qu'elle se donne, le bat, mal sanglé , tourne sous le ventre. La princesse, les pieds en l'air, fait la culbute , tombe sur le pré. Don Quichotte vole à son secours, la relève en baissaaC les yeux. Sancho raccommode le bât; notre héros veut l'y replacer, mais la villageoise, d'un saut, s'y remet h caLifoureban, pique des deux, et s'enfuit légère comme un oiseau. > Diable! s'^riaSancho, quelle gaillarde I elle caracole mieux qu'un écuyer cordouau. ■ Ses demoiselles la suivaient du rnSme train : tùentôt elles disparaissent.
> Eh bien, Sancho, dit alors l'inlortuné don Quichotte, suis-Je assez persécuté par ces maudits euchaateunl Les perlidee , Doa contents de m'enlever le bonheur suprême devoir ma Dulcinée, de lui parier, ont poussé la barbarie Jusqu'à la changer, à la transformer en une laide paysanne ; car elle était laide, Sancho. —Point du tout, répondit l'écuyer ; moi, je ne l'u vue que trèsbelle. Vous jne rappelez cependant qu'elle avait ici sur la lèvre à droite une espèce de petit poireau , d'où il sortait comine
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une inoustaclie de couleur d'or. — Mm ami , suivant les règles de la correspondance, je t'apprends que ce m<ine signe doit se trouver sur sa cuisse droite. — Eh bien , monsieur, je ne doute point que cela ne soit fort joli; mais Je n'y ai pas regardé.»
Pendant cette conrersalion nos héros remontaient sur leurs bêles , et prenaient le chemin de Saragosse , où devaient se célébrer des joutes annuelles , qui attiraient l>eaucoup dVtrangen. Les grands événemenls que nous allons décrire empêchèrent don Quichotte de i'y trouver.
CHAPITRE IX
Don Quichotte, triste et pensif, marchait en réfléchissant à la malice des enchanteurs, et aux moyens de rendre a Dulcinée sa figure et sa dignité premières. Ces idées l'occupaient si fort , que les rênes de Hossioante paient échappées de ses mains sans • ^u'il s'en fdt aperçu. La pauvre bAe en profitait pour s'arrêter de temps va temps, et pattre l'berbe qu'elle rencontrait. ' Mouaieur, lui dit tout à coup Sanebo, le désespoir ne sert jamais qu'à augmenter le mal. Je ne vous reconnais plus du tout. Qu'est devenu ce courage dont vous avez fait preuve dans tant d'oecasions f Que diable est ceci? Sommes-nous Espagnols ou non' Que Satan puisse emporter toutes les Dulcinées du monde,, plutât que de tmt un chevalier errant comme vous tomber malade de chagrin, — 'Ah, mon ami I répondit le héros ensoupirant, respecte, respecte dans tes discours celle dont ]*ai causé l'infortune. Sans moi, sans l'horrible haine de mes ennemis, elle serait encore l'omemesit de l'univera. Qui le sait mieux que toi , trop heureux écuyer, i qui du moins les méchants n'ont pas dté le bonheur de conlempter sa beanl^ divine ? — Cest vrai, je l'ai toujours vue comeie elle est, et je suis encore ébloui de l'éclat de ses denx yeax, qui ressemblaient à denx grosses perles. — Deux perles , mon fils ! tu te trompes : ses yeux devaient ressembler à des saphirs. Tu veux sans doute parler de ses dents. — Il est possible , mtmsieur, que j'aie pris l'un pour l'autre ; J'étais
troublé prestiue autant que vous. Ce qui me fait le plus de peine, c'est de soQger que dorénavant les géants ou les dievaliers vaincus que vous enverrez aux pieds de madame Dulcinée auront beaucoup de peine à la reconnaître sous sa nouvelle figure. Je crois les voir, ces pauvres diables, «ourant les rues du Toboso, comme des imbéciles , demandant partout la princesse , qui leur passera devant le nez sans qu'ils s'en doutent. — Il faut espérer, Sancho, que l'enchantement ne s'étendra pas jusqu'aux géants que je pourrai vaincre. Au surplus, pour en être instruit, j'ordonnerai aux deux premiers de venir me rendre compte de leur voyage. — Vous ferez très -sagement; car il est bon de savoir comme on vit. "
Don Quichotte allait répondre , lorsqu'il vit tout à coup paraître sur le chemin une charrette découverte, remplie de personnages fort extraordinaires. Celui qui conduisait les mules était un diable hideux. Après lui venait la mort , sous la figure d'un squelette humain ', un ange, avec de grandes ailes ', un empereur, portant sur sa tête une belle couronne d'or ; à leurs pieds l'Amour enfant tenait son arc à la main ; un guerrier couvert de ses armes , et d'autres figures non moins singulières. Notre héros, surpris, arrêta son coursier; Sancho se mit â trembler de toutes ses forces. Bientôt le vaillant don Quichotte se réjouit de ce nouveau péril ; else plaçant devant la charrette : •. Charretier. s'écria-t-il , cocher, diable, qui que vous soyez , qui semblez mener la barque à Caron , apprenez-mot qui vous êtes, où vous allez, d'où vous venez. — Seigneur, répondit le diable, nous sommes des comédiens de campagne : c'est aujourd'hui l'octave de la Fête-Dieu ; ce matin , dans un bourg situé derrière cette colline , nous avons représenté la tragédie des États de la mort ; cesoir nousdevons lajouer encore dans ce village que vous voyez d'ici. Nous avons pensé que ce n'était pas la peine de nous dé- ' sbabiller, et nous voy^igeons comme nous voilà , afin d'être tout prêts en arrivant. Cette mort que j'ai l'honneur de vous présenter est un jeune homme très-aimable , qui est l'amoureui de la troupe^ la femme de l'auteur fait les reines ; celui-ci les empereurs, cette jeune lilleles anges; et moi les diables, à votre service ; personnage fort impartant, et qui mène toutes les in-
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trigues au théâtre comme dans le monde. — Sur ma parole de chevaliererrant,répondit alors donQnichotte, j'avais d'abord cru quec'était quelque grande aventure qui m'était réservée. On a raison de dire qu'il faut se méfier des apparences. Passez, passez , braves gens ; allez jouer votre tragédie, et disposez même de moi si je peux vous être bon à quelque chose ; car dès mon enfance j'aimai le théâtre et ceui qui en font profession. »
Tandis qu'il parlait, un des comédiens, resté en arrière, lejoïgnit ses camarades. Celui-Iâ était velu de diverses couleurs et tout couvert de grelots : an bout d'un bâton qu'il portait h la mainétaientattachées trois vessies, dont il frappait vivement la terre, et qu'il agitait dans l'air, en sautant avec ses grelots. Rossioanteeut peur de ce bruit; pour la première fois de sa vie, il s'avisa de prendre le mors aui dents, et d'emporter son maître ilans la campagae. Saocho, voulant le ramener, se jette àbas de son âae , et court après Rossinante ; le diable aux grelots saute h l'instant même sur l'âne laissé par Sancho, le force d'aller à coups de vessie, et vole avec lui vers le village. Pendant ce temps , le pauvre Rossinante ne manqua pas de faire ce qu'il faisait toutes les fois qu'il lui arrivait de s'égayer ; il tomba rudement avec don Quichotte, et demeura couché près de lui. Sancho, voyant d'un câlé son maître à terre, de l'autre sou flne allant au galop, frappé continuellement par les bruyantes vessies, ne savait plus auquel courir. Sou bon taaturel l'emporta cependant ; ce fut son maître qu'il préféra , malgré les douleurs profondes que lui causait chaque coup de vessie donné sur son âne, et qui venait retentir au fond du cœur de Sancho. laquiet, troublé, désolé, le triste écuyer releva le héros, le remonta sur Bossinaale , en lui disant : •> Monsieur, le diable «naporte mon âne. — Quel diable ? reprit don Quichotte.— Pardi ! celui des vessies. Voyez , ô mon Dieu! voyez comme il le fait galoper. — Suis-moi, je vais te le faire rendre, fussent-ils déjà tous deux arrivés dans le plus profond de l'enfer. •
Par bonheur, dans ce même instant l'âne et le diable culbutèreut ; et l'âne , libre après sa chute , s'en revint au grand trot verasonmallre. "Le voici! s'écria Sancho Ile voici! Oh 1 je m'en doutais , le b<m animal ne peut vivre longtemps sans moi. Ce
n'est plus la peioede vous fat^er.—Conimentl s'écria don QuidwtU, tu penses que je laisserai raadace de ce diable impunie ? Kon, je veux le châtier, fdt-ce sur l'empereur lui-même. -~ Ne vous y frottez pas , monùeur, il n'y a rien à gagner avec ^es comédieus. Ceux dont le métier est d'amuser les autres ont toujours tout le monde pour eux; jamais on ne leur donne tort.— 14'importe , Sancfao ; mon bras me suffit , quand même l'univers combattrait pour eiii. "
11 court aussitôt après la charrette, en proférant des menaces terribles. Les comêdietis , qui les entendirent et qui le virent s'approcher, se jetèrent prompteiitent à terre , ramassèrent de gros cailloux : et la mort , rangeant en bataille l'empereur, l'ange, l'amour, la reine, et le diable cocher, attendit notre chevalier dans une excellente disposition. Don Quichotte , étonné, s'arrêta pour examiner son terrain , et voir comment il pouvait attaquer avec avantage ce redoutable bataillon. • Monsieur, loi dit alors Sancho , je vous demande s'il n'y aurait pas plus de témérité que de bravoure à un homme seul de prétendre vaincre une armée commandée par la mort en personne , et composée d'empereurs et d'anges. D'ailleurs dans tout ce monde-là il n'y a point de chevalier errant. — Tu as raison, Sancbo; c'est toi seul que celte affaire regarde. Je dois être simple spectateur, et ne t'aider que de mes conseils. Allons, mon fils, mets Tépée à la main; et va toi-même venger ton âne. — Cest fort bim dît; mais n)on âne et moi nous pardonnons à nos ennemis; noua sommes bous, pacifiques, doux, et nous «ubtions les injures. — Ala bonne heure, chrétien Sancho; et si ta elémence te porte au pardon, nous ferons bien de laisser ces fàutdoies pour eoarir à des aventures un peu plus dignes de nous. >
A ces mots il tourne bride et poursuit froidement ta roule, tandis que la mort et son escadron, remontés dans la «barrette, continuent doucement la leur. Ce &t ainsi que cette épouvantable rencontre, grâce à la prudence de Sancho, n'eut point de suite funeste.
CHAPITRE X
H QàtCROTTE El
Notre héros et un écujer s'an^tèroil bous de grauda atbns pour souper de learspiovisioosct attendre le jour suivant. «Eti bien, monsieur, dit Saocbo, trouvez-vous que les dépouilles de votre première victoire que vous m'aviez promises ce matin m'aient beancoup enrichi ? — C'est ta faute , répondit don Qnichotte ; si tu ne m'avais empéclié d'attaquer ces comédiens , tu posséderais à présent la couronne d'or de l'empereur et tes ailes de l'amonr. — Ma foi [ je n'en serais guère mieux ; car j'imagine que cette couronne était tout au plus de fer-blane, et peut-éb« de papier doré. Tout ce que portent ces farceurs-là n'est pas plus vrai que ce qu'ils disent. — Saucho, je n'aime point du tout que tu parles mal des comédiens. Ils sont utiles dans un État policé : ils nous présentent le miroir fidèle des vices et dés vertus, de ce que nous sommes et de ce que nous devrions être ; lis faut à la fois jouir et profiter le spectateur : douce r^inion qu'on ne peut trouver que dans le bel a» de la eomédie ! Cest là qu'on voit des empereurs, des pontifes, des dames, des chevaliers, de simples soldats, d'autres personnages, venir tour à tour occuper la scène. Leurs passions, leurs caractères, leurs intérêts différents, les font parler, s'agiter, se tourmenter pendant quelques heures ; la toite se baisse , ils sont tous égaux. Voilà le monde, mon ami, exeepté que presque toujours lacomédie que nous jouons nous-mêmes ne vaut pas celle qu'on voit au théâtre. — Monsieur, cette comparaison est bonne, mais elle n'est pas de vous ; je l'ai entendu faire à notre curé, qui disait encore qu'au jeu des échecs toutes les différentes pièces, après s'être promoiées pendant la partie , fioissaienl par aller se coucher péJe-méle dans la boite; ce qui, me semble, peint aussi-bien ce que nous faisons suc cette pauvre terre. — En vérité , mon ami Sancho , tu semblés acquérir chaque jour plus de raison et plus d'esprit. — Pardi I ù en vivant avec vous je ne gagnais pas quelque chose , je serais
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doDc pis qoenos champs, qui ropporlentquaiidonles cultive. Vous
me cultivez , moDsieur, et la terre n'est pas mauvaise. ■
L'écuyer demanda bientôt la permission de fermer les contrevents de ses yeux ; c'était sa manière de dire qu'il voulait dormir. Il alla donc délivrer son âne du bât, et Rossinante de sa bride, ea lui laissant la selle sur le corps , selon l'exprès commandement de don Quichotte, et revint se livrer au sommeil , après avoir établi les coursiers dans une herbe fraîche et touffue.
L'amitié qu'avaient l'une pour l'autre ces deux excellentes bétes fut si constante, si tendre, que l'auteur de cette histoire en avait&it le sujet de plusieurs cliapitres. Le traducteur n'a pas osé les conserver , par une sorte de respect pour la gravité du fond de l'oufrage. Il ■ craint de choquer peut-être le goût délicat de quelques lecteurs, en leur racontant que cet âne et ce padfique cheval se grattaient quelquefois l'un l'autre , et qu'ensuite Rossinante posait en croix son long cou sur le cou de l'âne complaisant, par delà lequel il passait au moins d'une demiaune. Ces bons animaux, regardant la terre, se trouvaient si bien dans cette posture , qu'ils y seraient demeurés trois jours si la faim ne les eAt pressés : aussi l'auteur les compsre-t-il souvent à HlsuselAEuryale,àOres[eet âPylade, seuls exeinpies de cette qmitié si rare parmi les humains, et dont Rossinante et notre âne pouvaient leur donner des leçons. Hélas I ce ne sont pas les seules que l'homme recevrait des bétes ; et pour beaucoup d'autres vertus le cbien , l'éléphant , la fourmi, sauraient nous faire rougir.
Hais j'en reviens à nos liéros, qui dormaient chacun au pied (l'un liège. Un bruit soudain dans le bois réveillatout h coup don Quichotte : il écoute , regarde à travers les arbres, et voit deux hommes à cheval, dont l'un, déjà descendu, dit a l'autre : ■ Ole la bride à nos coursiers , laisse-les paître dans cette prairie ; ce bocage silencieux convient à mes tendres douleurs. » A ces mots le voyageur se laisse tomber sur le gazon, et les armes dont il était couvert retentissent contre la terre. Don Quichotte nedouta point que ce ne fllt un chevalier errant. Il s'approche de Sancho , le prend par le bras, l'éveille avec peine, et d'une voix basse: • Ami, lui dit-il, ai je ne me trompe, voici une très-belle aventure. —
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Plaise à Dieu qu'elle soit bonne! répondit récuyer, tout endormi; où est-elle donc, monsieur? — Regarde de ce câté; vois-tu ce chevalier errant tristement couché sur l'berbe? Je juge par les paroles qui viennent de lui échapper que ce héros a de profonds cliagrins. — Eh bien! qu'est-ce que cela nous fait? En quoi trouvezvous que ce soit nue si belle aventure ? — C'est ainsi , mon cher eafant, qu'elles commencent toujours. Mais chat ! le chevalier se mouche, et paraît se disposer à chanter.— Ma foi! oui; je gagerais qu'il est amoureux. — n'en doute pas: il n'existe pas de chevalier errant sans amour. La voix de l'inconnu se fit entendre ; don Quichotte et son écuy er écoulèrent attentivement ces paroles :
O niiit ! que tu me Mmblais belle Lorsque sous tes voiles éptUs J'allais jurer d'être i jamais IX et plu» fidèle 1
CombieD je leiloulaii le jour, Quand celle que mou ame adore He perroeltail jusqu'à l'aurore De Idi parlerde moa amour t
Moins tirai Je alors , moiiis aévire.
Elle osait dire sans rougir Ce qu'à peine elle osait sentir Dès qu'elle voyait la lumière.
Ton silence myslËrieux Augmentait mon bonheur suprinK; Mon cœur se disait à lui-même :
Tout durt, et je suis seul beureui:.
Maiulenaut , 0 nuit, nuîl obuure.
Tes ténèbres me Tout Trëmir; Je me crois le seul à soulTrir Dans le CAlme de la nature.
L'inconnu finit sa romance par un soupir, et reprenant aussitôt avec une voix dolente : «O lapliisaimable,s'écria-t-il, taplus ingrate des femmes ! jusques à quand, cruelle Cassildée de Vandalie, laisseras-tu se consumer dans la douleur ce chevalier ton
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captif? La ^oire que tant d'exploits m'ont acquise n'est-elle pa» un titre à tes yeux? Il nete suffit dtmc pas que malauee ait fait avouer que tu étais la plus belle du monde à tous les ehefaliers de la Navarre, ie Léon, de la CasUlle, et même à tous cea-i de la Manche!... — Delà Mauche! repntdonQuicliotte; il s'en faut de quelque chose : je ne pense pas avoir fait un aveu dont, avec justeraison, Dulcinée aurait à se plaindre. Tlile vois, Sancho, la passion fait déraisonner ce pauvre chevalier. Écoutons encore oe qu'il va dire. — A la maDière dont il commence, répliqua t'écuyer surpris, cela m'a l'air d'être long. » L'inconnu dans ce moment entendit la voix de Sancho; il se relève, et d'une voix fi ère r «Qui va là? s'écria-l-il ; êtes- vous du nombre des inforlunés, ou de ceuxque le sort fevorise ? — Des infortunés, réponditdon Quichotte. — Approchez donc; l'état de mon cceur me rend chers tous les malheureux. >
Don Quichotte s'avance alors, et son écuyer le suit. <■ Asseyezvous près de moi, dit l'inconnu, vous que je présume être un chevalier errant, puisque je vous trouve à cette heure dans ce lieu solitaire el sombre, reposant sur l'herbe verte, lit ordinaire des héros qui suivent notre profession. — Oui, seigneur, reprit don Quichotte, j'ai l'honneur d'être chevalier errant ; et quoique mon âme trop tendre puisse, hélas ! à peine sufGre à ses ennuis, à ses douleurs, je retrouve pourtant dans elle un sentiment de compassion pour les mauidont vous vous êtes plaint en chantant, — Seigneur, je le vois trop bien, celle compassion, qui m'honore, me prouve que vous connaissez le cruel et redoutable amour. — Si je le connais ! juste ciel ! à qui parlez-vous de ses peines? — Ah! nos cœurs s'entendent, seigneur, nous sommes tous deux dédaignés. — Oh ! pour cela non , dit alors Sancho, qui voulut se mêler de la conversation, mon maître n'est pas dédaigné; nous avons une maîtresse extrêmement commode, et douce commeun petit mouton. — Est-celà votre écuyer?demanda le chevalier inconnu. — Oui, répondit don Quichotte. —Jene laisse pas d'être surpris qu'il ose parler devant sou mattre. Le mien , que vous voyez là , déjà sur le retour de l'âge, n'a jamais pris la liberté d'ouvrir la bouche en ma présence. — Oh bien I je la prends cette liberté, dit Saneho d'un air mécontent; je
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parie tant qu'il me plaît devant mon maître, et devant d'autrat,
qui font souvent les messieurs, et qui peut-être SufQt, je
m'entends. ■>
L'écuyer de l'inconnu prit alors Sancho par le bras : ■ Frère, dit-il, venez avecmoi, nons jaserons tout à notre aise : laissons nos maîtres se raconter leurs amours ; ils en ont au moins jusqu'à demain. — Jele veux bien, reprit Sancho ; je ne serai pasfftché de vous faire voir qui je suis , et de quel l>ois je me chauffe lorsqu'il s'agit de babiller. ■ Les deux écujers se retirèrent; et notre auteur abandonne les maîtres pour now raconter la oonn qu'eurent ensemble leurs valets.
CHAPITRE XI
■ Il faut convenir, monsieur, dit l'Inconnu, que la vie que nous menons à la suite des chevaliers errants est une terrible vie : nous ne mangeons pas un morceau de pain qui ne soit acheté à la sueur de notre front.— Cela est vrai, monsieur, répondit Sancho ; encore ce pain manque-tii souvent -, et vous savez comme moi que l'on est quelquefois deux jours sans autre nourriture que le vent qui soutïle. — Je n'eu disconviens pas , mon cher confrère, mais heureusem eut ou est soutenu par la certitude des récompenses : il est si rare qu'un chevalier ne trouve pas l'occasion de donnera sonécuyer quelque duché, quelque marquisat un peu raisonnable! — Puisque nous en sommes là-dessus, monsieur, je ne vous cacherai point que j'ai déjà dit a mon maître queje me cootenterais d'une petite Ile. Mon maître me l'a promise, et je l'attends tous les jours, -:- Moi, j'ai demandé au mien un petit canonical, qui va m'arriver un de ces matins. . — Ah! ah ! j'entends ; votre maître est sans doute un chevalier errant d'église : le mien n'est qu'un séculier. Quelques personnes, queje n'aime guère, voulaient lui persuader de se ^ire archevêque; ça m'aurait causé, je vous l'avoue, le plu grand desemharras,car jen'enfaispaslefin.je ne vaux rien pour être ecclésiastique : un bénéfice me gênerait. Grâce au del, mon maître
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De s'en est pas soucié. Il a fort peu d'ambition, ses désirs sont très-modérés : et, sans aller chercher midi à quatorze heures, il (Krsiste h devenir tout bonnement empereur. — Mais écoutez donc, mon confrère;jenesais guère silegouvemement de cette Ile dont TOUS me parliez ne sera pas aassl gênant que pourrait l'être un hénéfice. Je connais ces charges-là ; elles ne sont rien moins que légères; et le métier degouvemer les autres n'est pas toujours nn joyeux métier. Je tous assure que nous ferions mieux de nous retirer chacun dans noire petite gentilliommière, où nous occuperions nos loisirs dans des exercices doux et agréables, comme la chasse, la promenade, la pèche. Au bout du compte, qu'allons- no us chercher ? Il n'y a pas un de nous autres qui n'ait son petit château, un bon cheval, une paire de lévriers,' et une ligne pour se divertir. — Sans doute, monsieur, sans doute; et J'ai bien tout ce que vous dites là, excepté qu'au lieu du cheval j'ai un âne, mais un âne excellent, superbe, tout gris, que je ne troquerais pas, ma foi, contre le cheval de mon mattre. Quant aux lévriers, je n'en ai pas non plus; mais il y en a de reste dans notre village, et j'aime beaucoup h chasser avec les chien« d' autrui. — Eh bien, croyez-moi; faisons une Gn : lais> Bons là toutes les dievaleries, et retirons-nous dans nos terres, pour nous occuper en paix de l'éducation de nos enfants. Moi qui vous parle, j'en ai trois, qui sont trois petits bijoux. — Pen ai deux, monsieur, qui, sans vanité, pourraient être présentés au pape, surtout mon aioée, qui est un joli brin de fille. Je l'élève pour être comtesse , quoique sa mère ne le veuille pas. — Quel âge a-l-elle, monsieur, cette future comtesse ? — Mais elle approche de quinze ans : déjà cela vous est grand d'une loise, ï^entil, frais comme une matinée d'avril, leste, découplé, gaillard , et surtout fort comme un Turc. — Diable ! voilà de bonnes dispositions pour être comtesse. — Obi sa mère a beau dire, elle le sera.
«—Parlons de nos maitres,repritrécoyer;êtes- vous contentda Tfitre? — Assez, répondit Sancho : il est un peu fou; mais il est bonhomme, incapable de faire du mal àqui que ce soit, désirant du bien à tout le monde , et si simple, qu'un enfant lui ferait croire qu'il est nuit en plein jour; aussi je l'aime comme la
pniuelle de mes yeux , et je doniterais ma vie pour lai. — Le mieii n'est pas plus sage qu'il ne faut; mais il s'est tait fou voloatairément pour rendre le bon sens à un autre. Quant à sa force, à sa valeur, elles sont extraordinaires. — Il est amoureux, ce me semble ? — ' Oui , d'une certaine Cassildée de Vandalie , qui est une terrible danje pour la cniauté. — ,Que voulez-vous ? chacune de ces dames-là ne manque pas d'avoir ses déËiuts. Je ne vous dis rien de celle de mon maître; mais croyez que si la vôtre bronche , la nôtre tombe â chaque pas. •
Pendant cette conversation , Sancho toussait et crscbait frêquemmeot, comme quelqu'un qui a besoin de boire, a Vous avez la langue sèche, dit l'écuyer inconnu ; je vais vous chercher nu excellent remède, que je porte toujours avec moi. • Il se lève alors, et revient avec une grosse bouteille de cuir pleine de vin , et un pSté long d'une demi-aune. > — Ab , mon Dieu ! s'écria Sancho , qu'est-ce que cela, monsieur P — C'est un méchant pAté de levraut. — Juste ciel! ce levraut-là était aussi gros qu'un cfaevreuiM Quoi! monsieur, vous portez avec vous des pjités pareils? — Je n'y manque jamais; et vous ne voyez que le reste de nos provisions. — Diable ! répétait Sancho eu se hiltant d'ouvrir lepSlé, dont il saisit une parténorme,Tous Aes, je le confesse,un écuyer admirable, magnifique, grand, libéral, digne d'être à jamais aimé de ceux à qui vous faites l'honneur dotes ad mettre à votre table. > Ces mots étaient prononcés avec de longs intervalles à chaque morceau qu'il avalait. ■ Je ne puis, ajoutaitil, vous exprimer assez ma reconnaissance pour votre aimable politesse : ce pâté a l'air d'être venu là par enchantement. Hélasl malheureux que je suis , mon pauvre bissac ne contient qu'un peu de fromage, si dur, qu'il casserait la tête d'un géant; quelques carottes , quelques avelines ; voilà tout : mon maître prétend que les chevaliers ne doivent manger que des fruits secs. — Fi donc! mon confrère, répond ( "inconnu '. ah [ je voudrais voir que mon raattre s'avisAt de m'imposer ce régime ! Ces messieurs n'ont qu'à vivre selon leurs lois; mais j'ai toujours à mon arçon, d'un côté une bonne cantine de viandes froides, de l'autre cette bouteille que j'aime , que je cbéris , et que j'embrasse à togi moment. — Monsieur, reprit San^o d'une voix tendre, voulez-
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vous bien me permettra de l'embrasser une fois? » L'iDconno remit alors la bouteille dans ses maias. Saacho la porte à sa bouche, et, se renversant sur le dos, il se met à r^arder lès étoiles, et demeure au moins un quart d'heure dans cette position , qui lui plaisait. En se relevaDt , il fit un sonpii , laissa tomber sa tfte sur s«i sein. < Ah, monsieur ! dit-il , ah, moasieur 1 c'est lui, je le reconnais; il est de audad-réal. — Vous avez raison; c'est de là qu'il est; de plus, il a quelques années. — A qniledites-TOus? monDieuI II n'y a pas de vin dontje ne devine, à la seule odeur, le pays et la qualité; c'est une verta, un don de famille. Imaginez-rous que j'ai eu deux parents, dn cdté paternel, qui furent les meilleurs buveurs, les ivn^es les plus ranommés de la Hanche. Ifn jour on vint les prier déjuger d'un certain vin : l'an approcha son nez du gobelet , l'antre en mit une seule goutte sur sa langue. Le premier dit : ce vin-là est bon, mais il sentie fer; l'autre dit : ce vio-là est bon, mais ilsentlecuir. Lemattreda tonneau soutint que cela n'était pas ponnble, que jamais oi fer ni cuir n'avaient approd>é de son vin. Au bout d'un certain temps , le tonneau vidé , l'on ratrouvs dans la lie une très-petite clef attachée à nn très-petit cordon de enir. Jugez, monsieur, si le descendant de ces deux grands hommes doit sentir le prix da bon vin que vous avez la bonté de lui offrir. ■
CediBconrsfuttaivid'niienoavellevisite à la bouteille. Enfin, quand nos écuyers furent las de boire et de baUller , ils s'endormirent l'an près de l'autre. L'auteur de l'bîMaire les Insse dormir, pour retourner aux deux chevaliers.
CHAPITRE XU
OR^HDB liDEHELLE Et TQtHIBLG CONBAT EHTOE LES HÉROS EBBUTTS.
■ Après nae belle ^ longue conversation, l'inconnn dit à dcHi Quichotte : o Seigneur, je dois ions apprendre que cette incomparable Cassildée de Vandalie, dont mon benreui destin m'a roidu l'esclave, n'a payé mes tendres soins qu'en oeeupaatsans cesse ma valeur à des travaux plus grands , plus pénibla goe
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ceux do fameat Hercule. L'un de ces traTWji était à peise achevé, que Cassildée m'en imtiqaait un antre, m'auurant toujoursen vainque ceserait le dernier. Cest ainsi qu'elle exigea que j'allasse défier à Séville cette célèbre géante DOmmée la ûiralda ', qui, sans jamais changer de plar«, se donne un ai terrible mouvement. J'allai , je vis, je vainquis : je fixai la Giralda, grâce à un vent du nord qui souffla pendant une semaine. Après cet exploit, Cassildée me' prescrivit de peser lei énorme.s pierres des taureaax de Guisando; entreprise plus digne d'un crocheteur que d'un chevalier. Elle voulut encore que me précipitant dans le profond abtme de Cabra je lui racontasse les merveilles qu'il renfermait. Je vins à bout de tout , seigneur. Alors l'inexorable Cassildée me commanda de parcourir l'Espagne, et délire avouer, le fera la main, à tous les ciievaliera errants de cette contrée que ma dame l'emportait en beauté sur toutes les princesses du monde. Vous me voyez occupé de cette difficile entreprise. Pai déjà vaincu une foule de eiievalîers , parmi lesquels le triomphe dont je m'bonore davantage c'est d'avoir forcé le plus grand , le plus redoutable de nos guerriers , le fameni dou Quichotte de la Manche, à convenir qoe sa Dulcinée n'était pas digne de disputer la palme à Cassildée de Vandalie. >
A ces paroles, Qotre héros eut besoin de faire nn effort pour réprimer sa colère et ne pas répondre par on démenti. •< Seigneur , dit-il le plus doucement qu'il loi fut possible , je ne m'oppose pointàceque vous ayez vaincu beaucoup de chevaliers espagnols ; mais j'ai de fortes raisons de vous assurer que celui ■qm vous avez pris pour don Quichotte n'était pas ce guerrier célèbre : vos yeux sans doute furent abusés. — Comment! que voulez-vous dire !■ Tui si bien vaincu don Quichotte , que je vais vous le dépeindre. Cest un grand homme , maigre , sec , dont le visage est long , dédiamé , le nez aquilin , les moustaches noires et pendantes; il a pris pour sou surnom celui de chevalier de la . Trisle Figure ; son écuyer est un laboureur appelé Snncho Pani^a;
■ C'tal une figure ctdottale, de brame doré, peauit viii|!tJiiiitqiiliitaiii,et tormant cepenilanl une brouette tcto-mobile , m unimel de la tour qui Met de clocher i la eafltédrate de SéviUa.
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le vigoureux coursier qui le porte dans les batailles se nomme Rossinante ; sa dame , Dulcinée du Toboso , ci-devant Aldonza LaureDzo, dont ilachaDgélenom, comme j'ai fait pour la mienne, qui s'appelait simplement Caasilde , et que j'appelle Cassildée. Voilà , ce me semble , assez de détails ; et si malheureusement ils nevous suffisent pas , je porte une épée , seigneur, qui prouve tout ce que j'avance. — Avant d'accepter cette preuve , je dois vous répondre, seigneur, que ce don Quichotte dont voua parlez est mon ami le plus tendre, le plus inséparable, le plus intime; que tout ce que je puis faire pour accorder en ce moment la politesse et la vérité, c'est d'imaginer que les enchanteurs enuemis de don Quichotte ont donné ses traits, sa figure, que vous avez exactement dépeints , à quelque guerrier vaincu par vous. Ce n'est pas la première fois que leur effroyable malice employa ces moyens affreux pour ternir la gloire de celui qu'ils détestent. Hier encore ils out transformé la divine Dulcinée en une vile paysaime. Ne doutez pas qu'ils n'aient de même métamorphose mon ami ; n'en doutez pas , je vous te répète : si je pensais que sur ce point il vous restât la moindre incertitude je vous dirais alors, seigneur, que voici don Quichotte lui-même, prSt à vous détromperàpiedcommeàcheval. »
En disant ces mots , le héros se lève et met la main sur son épée. L'inconnu le regarde sans s'émouvoir : > J'aime fort , répond-il, que l'on me détrompe; et s'il faut vous partbr avec franchise , celui qui vous vainquit transformé ne sera pas fâcbé de vous vaincre en propre personne. Mais les exploits de nuit ne plaisent qu'aux brigands : attendons que la belle aurore puisse éclairer notre combat. J'y mets l'expresse condition que le vaincu demeurera soumis aux volontés du vainqueur , pourvu qu'il ne luiprescriveriendecontraireauxloisdela chevalerie. —J'aurais dicté moi-même ces conditions , reprit le lier don Quichotte. ■ Anstilât les deux héros vont' éveiller leurs écuyers,et leur commandent de tenir prêts leurs chevaux au point du jour, pour vider cette grande querelle.
Sancho, surpris et tout efhrayé , demeura muet à cet ordre. ■ Frère, lui dit l'écuyer inconnu , vous êtes instruit sans doute delà coutume d'Aïulaloone?— Hou, rendit letriste Sancho.—
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Je vais vous mettre au taiX, mon ami : c'est loisqu'on est témoin d'une bataille de ne point rester oisif. — Qu'entendez- Tous par ces paroles ? — J'entends que pendant le combat de dos maîtres nous jouerons aussi des couteaux. — Ab ! c'est la coutume d'Andalousie P — Oui, c'est un ancien usage, auquel on ' ne peut guère manquer; ainsi, mon confrère, préparez-vous. — Honsiear, j'ai l'honneur de vous dire que cet usage, fort vilain, est particulier à votre pays. Mon maître, qui conaatt assarément bien toutes les ordonnances de la chevalerie , ne m'a jamais dit que les écu;ers fussent obligés de se battre entre eux. Mois enfin , en supposant que ce soit une de vos lois , il doit y avwr une punition pour ceux qui manquent à la loi ; or, je vous déclare d'avance que je me soumets à la punition. D'ailleurs , je n'ai point d'épée. — A cela ne tienno, mon cher ; j'ai avec moi deux grands sacs de toile; vous en prendrez un , moi l'autre, et nous nous battrons à coups de sac. — Comme cela je veux bien ; celni qui frappera le mieux ne risquera que d'âter la poussière de dessus l'habit de son ennemi. —Sans doute ; mais je dois tous prévenir que de peur que le vent n'emporte les sacs nous aurons soib de mettre dans chacun une douzaine de gros cailloux.— Seulement] Diable! commevous; allez! Cest avec cet édredron-là que vous faites vos oreillers? Oh bien! monsiear, je vous déclare que vos sacs seraient remplis d'éloapes de soie, que je ne me battrais point. Laissons h nos maîtres cette folie ; vivons et buvons , croyez-moi. Avez-vous peur que la mort ne vienne nous prendre trop tard ? Allez , allez , soyez tranquille ; ne cueillons pas le fruit vert, il tombe assez de lui-même quand il est mûr. — Cependant nous ne pouvons nous emp£cber de nous battre au moins une demi-heure. — Pas une seule minute. Il serait beau, vraiment, qu'après avoir bu ensemble de ce bon vin que vous m'avez donné si généreusement , nous allassions nous échiner! Non, non, il n'en sera rien, je ne peux me battre qu'en colère , et je n'aurai jamais de colère contre quelqu'un aussi aimable que vous. — Pardonnez-moi, je sais un moyen : avant de commencer je vous donnerai, si vous voulez, une demidouzaine de sonSlers; cela réveillera votre colère, fdt-elle plus assoupie qu'une marmotte. — Non, monsieur; il vaut beaucoup
DOW QUICHOTTE
mieui laisser dormit nos colères; Dieu nous ordonne de vivre en pais : chacun de nous ne pent qa'y gagner. Tel gui eherebe noise finit souvent par se faire froUer. Un chat qu'on pousse à bout devient un lion : vous ne savez pas ce dont je suis capable. Bestoos en repos , je vous le répète ; le mal qui eo arriverait serait snr votre cooscience. '
Dans ce moment la brillante aurore s'avançait sur son chat d'opale; les plantes, les Qeurs, les tendres arbustes , relevaient à son doux aspect leurs têtes humides de rosée ; les oiseaux, secouant leurs ailes, se répondaient d'un arbre à l'autre ; les foitla, les prés, tout couverts de perl^ liquides, de pierres précieuses, réflédiissaient les couleurs du ciel; les fontaines, les ruisseaux limpides murmuraient plus agréablement; la terre. les eaux, toute la nature semblait sourire à l'astre du jour, lorsque le pauvre Sancho jetant les yeux sur cet écuyer avec lequel il avait passé la nuit pensa tomber à la reavetse oi découvrant soa terrible nez. Ce nez àiorine lui ombrageait tout le visage , descendait de deux doigts au-dessons de la bouche : il était de plus surmonté de plniôeurs grosses verrues rou'geâtres, et donnait an reste de la figure un air, un aspect effroyables. Sancho recula quatre pas , croyant apercevoir un spectre. Il résolut bien dans son cœur de recevoir mille soufflets plntdt que de se mettre en colère contre le possesseur d'un tel nez.
Don Quicliotte , pendant ce temps , contemplait son adversaire , dont la visière , exactement fermée , ne lui permettait pas de voir le visage. Sa taille n'était pas haute , mais ses meudn-es paraissaient forts. Il portait par-dessus ses armes une casaque da brocart d'or, semée d'une multitude de lunes brillantes comme des miroirs. Un superbe panache de plumes blanches , vertes , jaunes, ombrageait son casque, et sa grosse lance était armée d'un fer acéré long d'un palme. Notre héros jugea que son ennemi devait être redoutable. Il s'en réjouit au fond de son cœnr. et lui demanda poliment de vouloir bien lever sa visière. ■ Je ne montre jamais mon visage qu'après; le combat , répondit fièrerement l'inconnu. — Du moins, reprit notre chevalier, daignez me regarder avec attention, et me dire si je suis ce don Quichotte que vous prétendez avoir vaincu. — 11 est impossiUe,
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Beigneur, de lui ressemblitr davantage. Je n'ose pourtant rien afiirrDer , d'après ce que tous m'avez dit des endianteurs qui le pouTsnivent. — Il sufGt : montons à ^eval , celte lance finira
Tous deux aussitât s'élancent sur leurs coursiers , et s'éloignent pour prendre do champ. Don Quicliotte n'avait pas fait vingt pas que le chevalier des Miroirs lui crie ; « Souvenez-vous bien , seigneur, de la parole donnée , le vaincu doit rester sonmisila volonté du vainqueur. — Sansdonte, répondit don Quichotte en s'arrétant, a condition qu'il ne hii prescrira rien de contraire aux lois de la chevalerie. ■ Dans ce moment ses yeui se portèrent sur l'étrange nez de l'écuf er ; it demeura surpris a cette vue. Sancfao , qui tremblait de toutes ses forces , et cliercliait h s'éloigner de ce nez terrible , s'en vint supplier son maître de vouloir bien l'aider a monter sur un arbre , pour voir, disait-il, plus à l'aise le beau combat qu'il allait livrer. « Je t'entends , répondit don Quichotte, tu n'aimes à regarder les taureaux que du haut delà galerie. — Monsieur, je ne vous cache point que cediablede nez me fait un peu de peur; je ne me soude pas de rester à sa portée. — Je le conçois , mon ami ; et si je n'étais moi-même j'en serais pent-étre troublé. °
Le héros se détourne alors pour placer Sancho sur un liège. Le chevalier des Miroirs arrivait danscet instant de tonte la vitesse de son coursier, c'est-à-dire au petit trot; car ce coursier ne valait guère mieui que Rossinante. Il s'aperçoit en arrivant que don Quichotte, occupé de son écuyer, n'avait pas encore prisduchamp: il s'arrête pour l'attendre. Notre héros, qui le voit près de lui, se retourne vivement, enfonce les éperons dans les flancs maigres de Rossinante, et, pour la prf^mière fois de sa vie, le fait partir au galop. L'iuconuu veut en faire autant; mais, malgré sescoups détalons, son cheval, essoufflé, demeure immobile. Le pauvre chevalier s'agitait avec ses jambes , avec sa bride, avec sa lance et son écu, quand le héros de la Manche, arrivant sur lui comme la foudre, lui fait vider les arçons, et le jette ii terre sans connaissance. Aussitât à pied, l'épéeà la main , il court auprès du vaincu , dont il se hâte de dHacer le casque pour s'assurer s'il était mort. Sancho, plein de joie, s'était pressé de
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descendre de son arbre. Il arrivait lorsque son maître, déeouvrant le visage de un ennemi, recoaoalt... faut-il le dire? et qui jamais pourra le croire?.... les traits, la figure, la propre Rgure du bachelier Samson Carrasco. Stupéfait de surprise, > Sancbo, s'écrie>t-il, viens, accours, et juge toi-mfme du nouveau tour de la malice inconcevable de ces perfides magiciens.'Sancbo s'approche, regarde, et reconnaissant te bachelier, qui demeurait étendu sans mouvemeot, se met à faire de grands sjfpiesdecroii. «Monsieur^ dit-il, c'est égal; conimeocezparlui passer votre épée au travers du corps, ce sera toujours un e chanteur de moins. — Je pense que tu as raison, répond don Qi clwtte; ce ne peut étreque pour m'abuser et se soustraire à ma venganee que ce négromanbvient de prendre la figure de Carrasco. Il lève auEsitdtson épée; mais récuyer inconnu, dépouillé de son grand nez, vint se jeter aux pieds du vainqueur: « Arrêtez, s'écria-t-il , ne tuez pas votre ami ; c'est le pauvre Samson Carrasco, c'est lui ; n'en doutez pas, monsieur, je vous l'assure, vous le certifie, vous le jure sur ma conscience. —Où est votre nez, demanda Sancho? — Le voilà, répond l'écuver en le tirant de sa poche, et lui montrant un nez postiche. — Saiute Marie Rajouta Sancbo en considérant l'écuyer tremblant, n'es-tu pas Tbomas Cécial, mon voisin et mon compère .■' — Sans doute , je suis Thomas Cécial , et je t'expliquerai pourquoi te malheureux Carrasco et moi nous nous étions ainsi d^uisés. Au nom de Dieu '. empédie ton maître de le tuer. >
Le. Ijacbelier reprit alors ses sens ; et don Quichotte lui présentant la pointe deson épée :>i Chevalier, dit-il, vous allez mourir si vous ne confessez que la beauté de Dulcinée l'emporte sur celle de votre dame, et si vous ne me promettez d'aller jusqu'à la ville du Toboso vous remettre a la discrétion de cette illustre princesse, pour revenir ensuite me rendre compte de l'état où vous l'aurez trouvée. — Je confesse et promets tout ce qu'il vous plaira, répondit d'une voix faible Carrasco. — Ce n'est pas tout, reprit don Quidiotte : avouez et croyez que le chevalier que vous avez jadis vaincu ne pouvait être don Quichotte, mais ' quelqu'un qui lui ressemblait; comme, de mon câté, j'avoue et je crois que vous n'êtes pas le bacheher Carrasco , mais quel*
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qu'un qui lui «Bsemble. — Vons avez louW raison, reprit le pauvre infortiiné : j'aTOue, je crois, je pense, je sens que ce que vous dites est laférité; mais, pour Dieu! donuez-moi la main, et daignez m'aider à me relever. ■
Don Quichotte; satisfait, secourut son ennemi, parvint avec les deux écuyers a le remettre à cheval; et, le laissant entre les mains de Thomas, qui le conduisit au prochain village, il reprit, suivi de Sancho, la route de Saragosse.
Tout orgueilleux de sa victoire, animé par l'espérance que le chevalier des Miroirs, Qdèle aux serments qu'il avait faits, reviendrait lui porter des nouvelles de l'enchantement de Dulcinée, don Quichotte ne se possédait pas de joie , et s'éloignait à grands pas de son adversaire. CeJni-ci , triste , humilié , s'en allait la tête basse, songeant avec assez d'humeur à la désagréable issue qu'avaient eue ses beaux projets. C'était d'après les conseils de maître Nicolas et du curé que le malin Carrasco s'était fait chevalier errant. Ces deux amis de notre héros, désespérant de le retenir chez lui, avaient ensemble arrêté de laisser partir don Quichotte, de le faire suivre ensuite par le bachelier ainsi déguisé. • Vous l'appellerez au combat, lui avaient-tls dit, vous le vaincrez aLsémeut, et vous lui ferezjurer de demeurer deux ans ^ dans sa maison, sans pouvoir reprendre les armes. Don Quichotte , scrupuleux observateur des lois de la chevalerie , ne manquera sûrement point à sa parole ; et nous aurons alors le temps de guérir son pauvre cerveau. •
LejeunebachEliern'avaitvudans cette commission qu'une par* tiedeplaisir. Thomas Cécial.voisinde Sancho, homme d'esprit et d'un uature1gai,s'étaitoffertpourjouerlerdled'écuyer. Carrasco s'équipa comme nous l'avons vu ; Thomas se munit d'un grand nez postiche pour que Saodio ne le reconnût pas, et tous deux , en marche sur des haridelles , avaient suivi les traces de notre
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héros, qu'ils pensèrent joindre près du ithar de la mort. Le soir même ils le découTrirent dans le bois , où l'aventure que nous avons décrite pensa se termine! tragiquement ponr le pauTre bachelier, et le mettre tout à fait hors d'état de recevoir jamais ses licences.
■ Monsieur Carraseo, lui disait Hiomas en le ramenant, savez- Tous bien que, dans le fait, nous n'avons que ce que nous méritons ? Don Quichotte est fou, nous nous croyons sages ; il s'en va fort bien portant et plein de Joie, nous nous en retournons fort tristes et frottés de main de maître. De quel côté pensezvous que soit le bon sens? — Du nâtre, répondit Carraseo, parce notre folie ne durera qu'autant que nous le voudrons hien. — £n ce cas, j'ai l'honneur de vous ifire que je ne veux plus que la mienne dure ; et dès que nous aurons gagné uit village où vous pourrez vous faire panser, je vous avertis que je m'en retourne chez nous. — Ta feras fort bien, mon ami ; mais quant à moi je te réponds que puisque me voilà chevalier je ne cesserai de l'être qu'après avoir étrillé monsieur don Quichotte. Je suis piqué, je l'avoue : jusqu'à présent j'avais cherché ce fou-là pour le guérir, mais à présent ce sera pour me venger. *
En parlant ainsi , nos héros battus arrivèrent à un bourg où le bachelier s'arrêta pour se remettre de sa lourde chute. Son écuyer l'y laissa, et notre historien le laisse aussi, jusqu'au moment fort éloigné où nous le verrons reparaîtra.
CHAPITRE XIV
nous avons dit que don Quichotte, fier de son triomphe, et ne doutant plus qu'il ne fût le plus vaillant chevalier du monde, poursuivait sa route vers Saragosse. Assuré désormais de mettre à 6n les plus terribles aventures , il se moquait en lui-même des enchantements , des enchanteurs, et ue se rappelait plus ce nombre inSoJ de disgrâces que ces méchants lui avaient causées. Le seul souvenir qui venait troubler son eitréme félicité , c'était • « métaraorpbose de Dulcinée. Il y pensait avecdouleur, et s'oe-
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cupait profondément des moyens de lui rendre sa première forme, lorsque le boji Sanclio le lira de sa rêverie.
■ Monsieur, dit-il, j'ai toujours devant les yeux l'effroyable nez démon compère Tbomas Cécial. Je ne puis encore comprendre comment l'on quitte et l'on reprend a volonté un nez aussi extraordinaire. — Eh quoi l mou ami, reprit le héros, ta simplicité te fait-elle croire que cet ëcuyer fdt Thomas Cécial , et que le chevalier des Miroirs fût le bachelier CarrascoF — Ma foi I je ne sais qu'en dire. Le nez &té, je vous jure que c'était Thomas Cécial en personne. Je l'ai vu, je lui ai parlé sauvent chez nous ; et j'ai reconnu sa figure, ses traits et son son de voix. — Mais, mpn pauvre Sancho, raisonnons un peu ; comment voudrais-tu que Carrasco se fût fait chevalier errant exprès pour venir me combattre? Suis-je son ennemi? lui ai-je fait du malP a-t-il quelque motif de se plaindre de moi ? Un bachelier peut-il porter envie à la gloire que je me suis acquise dans ta profession des armes? —Je sens bien cela, monsieur ; mais si c'est un tour des magiciens , pourquoi diable ont-ils été choisir, parmi tant d'autres ligures qui sont dans le monde, précisément les deux visages de Carrasco et de mon compère Thomas?— Par ime raison bien simple : les enchanteurs ayant prévu que dans ce fameux combat la victoire suivrait ma lance se sont hâtés de donner au vaincu le visage d'uu de mes amis, afin que cette ressemblance rettut ma Juste colère et m'emp£cliât d'ôter la vie à celui qu'ils avaient armé cootre moi. Ce Uilent de changer les Sgures doit peu te surpendre, Sancho, puisque toi-même, il n'y a pas longtemps , fus le témoin oculaire de ta triste métamorphose de Dulcinée. Tu sais trop bien qu'a l'inslant où ses attraits divins t'éblouissaient je ne voyais devant moi qu'une grossière et laide paysanne. Assurément cette transformation était beaucoup plus difGcile. inQniment plus étonnante que celle du bachelier. Au surplus , que m'importent leurs ruses? elles n'empêcheront pas que je ne sois vainqueur, s
Sancho, qui savait fort bien que la métamorphose de Dulcinée était sop unique ouvrage, et non celui des magiciens , n'était pas entièrement satisfait des raisons que lui donoait son maître. Il a'osaitrépliquer, de peur de se trahir, et se grattait la tjt«
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sans répondra , lorsque nos héros furent joints par un cavalier inonlé sur une belle jument pommelée. Ce cavalier portail un manteau de drap vert, bordé de velours violet, avec un bonnet du même velours; l'équipoge de la jument était de ces deux couleurs. Il était armé d'un sabre mauresque que soutenait un riche baudrier ; à ses bottines, semblables au baudrier, étaient attachés des éperons vernis en vert. Tout était propre sans recherche; etie visage, t'airdu voyageur, qui paraissait avoir einqnante ans, ses cheveux gris, son front serein, semblaient iuspirer àla fois la confiance et le respect.
En passant près de don Quichotte il le salua poliment, et continua son chemin. Notrechevalierl'appela :• Seigneur, ditîl, si vous suivez cette route , et qu'il vous importe peu de marcher moins vite , je serais charmé d'avoir l'honneur de voyager avec vous. — Je voua l'aurais proposé le premier, répondit lecavalier, si je n'avais craint que ma jument ne Bt emporter votre cheval. — Oh! n'ayez pas peur, s'écria Sancho ; notre cheval est le plus honnête et le mieux élevé du monde. Jamais il ne s'eîC oublié qu'une seule fois dans sa vie; mon maître et moi nous nous en souviendrons longtemps. Vous pouvez en toute sûreté marcher à côté de lui ; la pauvre hêle n'y regardera point. « A ces mots le voyageur ralentit son pas, et se mit à considérer la mine de don Quichotte. Celui-ci venait d*6ter son casque et de le remettre à Sancho, qui le portait h l'arçon de son bSt. La figure extraordinaire du chevalier, l'étonnante lonj;ueur de son cheval , sa haute taille, ses armes, son visage sec et jaune causèrent une si grande surprise il l'étranger, que don Quichotte le lut dans ses yeux. « Vous paraissez étonné de me voir, lui dit-il avec un doux sourire ; mais vous cesserez de l'être quand je vous aurai dit que je suis un de ces chevaliers qui vont cherchant les aventures. J'ai abandonné mon pays, ma famille , ma maison ; j'ai engagé presque tout mon bien pour me jeter aveuglément entre les bras de la fortune. Tai voulu ressusciter l'ancienne chevalerie errante ; et depuis longtemps , à travers les victoires et les défaites , les revers et les succès , toujours supérieur aux événements, je parcours le monde eu secourant tes faibles, défendant les opprimés, soutenant l'honneur des belles , et protégeant avec
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cette lance les veuves et les orphelins. Quelques exploits assez heureux pour cette sainte et digne cause m'ont déjà valu l'honneur d'être le héros d'une histoire imprimée : trente mille exem' plaires de ma vie sont répandus en Espagoe ; je oe serais pas surpris que bientôt on en vit paraître trente mille autres. EDiin, pour tout vous dire eu un seul mot , je suis don Quichotte de la Manche, surnommé le chevalier de la Triste Figure. Itfa modestie souffre un peu de me louer ainsi moi-même; mais le mérite le plus discret est fcHrcé de parier de lui lorsque personne n'est là pour le vanter. »
jiprés ces paroles don Quichotte se tut, et l'étranger, encore plus surpris, ue trouvait rien à lui répondre. Après un assez long silence: •> Seigneur chevalier, dit-il, ma franchise ue peut vous cacher que ce que vous venez de me dire loin de faire cesser mon étoonemeut ne sert qu'à l'augmenter. Je ne croyais point qu'il y eût aujourd'hui des chevaliers courant le monde, encore moins que leur histoire fdt imprimée. Malgré mon res' pect très-sincère pour l'occupation si louable de secourir les opprimés , de défendre les veuves et les orphelins , je n'aurais jamais pensé, si je nele voyais de mes yeux, qu'il y eût des hommes assez vertueux pour consacrer leur vie à ce noble emploi- Je TOUS en félicite de tout mon cœur, M si votre histoire imprimée n'est, comme je le présume , qu'une suite de ces bonnes actions , j'aurai beaucoup plus de plaisir à la lire que je n'eu ai trouvé dans ces volumineux ramas de mensonges qu'on appelle romans de chevalerie , où la raison , les mœurs et le goût sont également blessés. — Monsieur, reprit don Quichotte assez gravement, tout le monde n'est pas d'accord que les livres dont TOUS parlez ne soient que des recueils de mensonges. — Personne, ce me semble, n'en doute. — Moi, j'eu doute; et si j'étais sûr d'avoir le plaisir de causer quelques heures avec vous , Je vous prouverais incontestablement qu'il n'est peut-être point d'histoires aussi authentiques , aussi vraies , aussi utiles , que les histoires de chevalerie. Halhaureusement je sais trop qu'il est a la mode à présent de les placer au rang des fables. Laissons cette discussion, et permettez-moi devous demander à mou tour quel état, quel genre de vie votre godt voua a fait choisir ?
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— <• SdgDeuc.répoDditrétraDgerJedoisceBdétailsàvotre po> lilesse. Je suis gentilhomme ; j'habite ua village où nous irons, dîner aujourd'liui , si vous voulez bien me faire cet honneur. Mon nom est don Dtègne de Miranda; ma médiocre fortune est pUu que suffisante pour mes désirs. Je passe ma paisible vie avec ma femme , mes enfants et quelques amis. La chasse et la pécbe sont les amusements qui remplissent nws loisirs. Je n'ai ni meute ni équipage : les grands apprêts ne couviendraienl point à mes simples délassements. Un héron , une perdrix privée, sont tout ce qu'il me faut et tout ce que je veux. J'ai quelques livres, les uns latins, les autres espagnols : j'en fais comme de mea amis , j'ai soin qu'ils soient en petit nonibre. L'histoire m'instruit et m'amuse. J'élève mon Sme avec les ouvrages de piété , mais je lis davantage les auteurs proËnes , lorsqu'ils réunissent une morale pure au charme de l'imagination et à l'harmonie du style. Je vais quelquefois dîner chez mes voisins; je les invite chez moi plus souvent. Dans ces repas toujours abondants, jamais recherciiés, je tâche d'égayer meG convives, sans me permettre de médire, et sans souffrir qu'on f raédisede personne. Je ne m'informe point des actions d'autmi, je me borne à veiller sur les miennes ; mes yeux et ma sévérité ne s'étendent point an delà de mon étroit horizon. Attentif autant que je le peux à remplir les préceptes de ma religion saiote, je n'oublie pas surtout de partager mes biens avec les pauvres. Quand j'ai le bonheur de pouvoir donner, je fais en sorte que ce soit un secret entre mon cœur et celui qui reçoit : je sais trop que la vanité détruit le mérite d'une bonne action ; et je me dis que puisque cette bonne action est on plaisir , ce n'est pas la peine de s'en vanter. Je tâche de remettre la paii entre mes voisins brouillés , de réunir les familles divisées , de leur prouver que le bonheur dams ce monde n'est antre ebose que la volonté de s'aider mutuellement. Cest ainsi que je coule mes jours, en attendant avec tranquillité le moment où j'en lendraicMupte an souverain créateur, dont j'espère qne la miséricorde surpassera la justice. >
Don Di^e cessa de parler; et Sancho, qui l'avait écouté avec une extrême attention , se jelle à bas de son Ane , court
PABTIB U, CHAP. XIV. 307
saisir la jambe du bon geotilhomme , la serre leadreineat , pousse des sanglots , et se met à lui baiser les pieds. « Que faites-vousdoi)c,moa&èrePliiidJtdonDiègue, surpris. — Ceqoeje dois , monsieur, rÉpondit Sancbo , ce que doivent faire les honnêtes gens qui vous connaîtront. Vous êtes le premier saint en manteau vert que j'aie vu de ma vie. — Jenesutipointsaiut, mon ami; je sais trop, hélas 1 tout ee qui oie manque; votre simplicité tous abuse; et votre humble modestie prouve que vous valez mieux que moL — Il s'en faut bien, ma foi 1 répond Sancbo ens'enretoumaat àsonâoe; uet, remonté sut son bât, il essuie avec ses mains les larmes d'attendrissement que don Di%ue avait fait couler.
n Monsieur, reprit don Quicliotte , permettez à l'intérêt que vous inspirez de vous faire encore quelques questions. Vous savez que les anciens philosophes, privés malheureusement des lumières de la foi, faisaient consister le bonheur dans les prospérités terrestres, et n'en connaissaient pas de plus grande que celle d'avoir une famille nombreuse. Daignez me dire si vous avez beaucoup d'en£ants. — Jen'ai qu'un Gis, répandit tristement don Diègue; et je vous avoue avec peine que ce Sis si cher à mon cŒur ne contribue pas autant qu'il le pourrait à la félicité de son père- 11 a dis-huit ans, monsieur; il en a déjà passé six à Salamanque à s'instruire dans les langues grecque et latine; lonque j'ai voulu qu'il s'appliquât à d'autres sciences plus utiles à son avancement, je n'ai pu l'obtenir de lui, tant l'amour de la poésie remplit et transporte son âme. Au lieu de profiter de son esprit, de ses talents, des avantages qu'il aurait pour devenir magistrat , auditeur , pour arriver même au conseil , il passe sa vie à examiner si tel vers d'Homère est plus beau que tel vers de Vii^le; si une épigramme de Martial n'a pas un sens différent de celui des commentateurs. Son avancement, sa fortune, l'occupent infiniment moins qu'Horace, Perse, Juvénal ; car il ne tait pas grand cas des poètes de notre nation : il dédaigne même nos langues modernes; et tout ce qui n'est pas grec ou latin ne lui parait guère mériter d'estime.
" — Monsieur, reprit don Quichotte, jen'ai pas besoin de vous rnppeler que les débuts des enfants ne doivent jamais altérer
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la tendresse patefDelle : les pères ont le droit sans doule, et c'est même un devoir sacré, d'indiquer dès l'enfauee à leurs Qls le chemin qu'ils doivent suivre avec le plus d'avantage; de les y mener par la main , en les contenant avec soin dans l'étroit sentier des vertus; mais lorsque les enfants sont grands, et que , sans abandonner ces vertus , ils marquent de l'éloignement ou du dégoût pour la route qu'on leur a tracée; qu'ils préftrent décidément tel état à tel état, telle science a telle autre, je pense que c'est là le point où s'arrête l'autorité d'un père , je pense qu'il n'a plus le droit de forcer leur inclination. Celte contrainte serait tout au plus permise au manouvrier indigent , qui a besoin pour manger du pain que son fils apprenne son métier. Le vâtre n'est pas dans ce cas, et je ne vois point que vous deviez autant vous affliger de son godt pour la poésie. La poésie, seigneur gentilhomme, est ime jeune et belle vierge, que ses attraits, son éclat, sa délicate pudeur, rendent l'objet des Iiommages de toutes les autres sciences. Jalouses et fières entre elles, c'est la seule poésie qu'elles veulent bien consentir à regarder comme leur reine : elles ne croient pas déroger en s'humillant à sa cour. Réunies pour lui complaire , elles s'honorent de l'embellir, et savent qu'en l'embellissant elles reçoivent d'elle un lustre nouveau. Testime heureux le jeune homme épris de la poésie , mais il faut qu'il sache l'aimer ; il faut qu'il n'expose point cette pudique maltresse h des regards effrontés ; qu'il ne recherche point pour elle les humiliants succès que donne un public ignorant; qu'il ne la vende point dans la satire à la haine ou à l'orgueil ; qu'il ne la prostitue point sur le thédtre aux veux d'un vulpire imbécile, et je comprends dans ce vulgaire non-seulement le peuple des spectateurs assis aux dernières places , mais le peuple des seigneurs , qui ne jugent pas roieuv aux premières. Si,dis-je, monsieur votre fils aime ainsi lapoé sie , il y trouvera , je vous le promets , avec le charme de sa vie , avec la gloire de son nom , le goût de toutes les vertus,
■ Quaift au peu d'estime qu'il a pour nos poètes, pour notre langue,je crois que c'est une erreur, quoique je connaisse beaucoup de personnes qui partagent cette prévention contre les modernes- Ces personnes ne réOéchissent point qu'Homire et Vir-
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gile étaient modernes lorsqu'ils ëciÎTaient ; que leurs beaux vers ont été bits dans la langue qu'on parlait alors. Eurent-ils be- , soin d'un autre idiome pour exprimer leurs Gubliraes pensées? AdmiroDs-les, j'en suis bien d'avis; mais admirons aussi unbon poète d'Allemagne qui parle allemand , un Castillan qui parle espa^ol , un Biscsfen même si dans son jargon il me dit de belles choses. Allez, allez , seigneur don Biègue , quand un oU' irage déplaît , ce n'est jamais la faute de la laDgue, mais la faute de l'nuteur. S'il était né poète, s'il avait reçu en venant au monde cette flamme divine et brûlante sans laquelle le travail le plus opiniâtre ne produit rien, il saurait nogs rendre sa langue agréable, y découvrir des richesses cachées, et la placer bientôt par ses écrits au rang des langues savantes. Dites donc à votre ftls de ne point mépriser notre idiome, d'être sûr que s'il nous venait un Homère l'Iliade espagnole vaudrait la grecque. Ne TOUS opposez point à sa passion pour les vers : recommandezloi seulement de n'en faire que de bons; d'imiter ces auteurs anciens qu'il a raison d'adorer ; de faire la guerre aux vices sans jamais la faire aux personnes ; de chanter, de célébrer, d'in^irer des sentiments aimables ; de se souvenir toiyours qUele Térilable génie viwt du coeur, et non de la tfte;que la plume est la langue de l'âme ; et que le plus sûr moyeu de bien peindre les vertus, c'est de les posséder soi-même. Vous verrez, seigneur gentilhomme, qu'en suivant une telle route votre fils se fera bienlât estimer, aimer, honorer. La fortune même aura honte de ne pas lui accorder quelques faveurs, et les rois, les grands de la terre , se verront forcés par la renommée de ie couronner un jour de cet immortel laurier qui jamais n'est frappé de la foudre, pour avertir les humaixis du respect q<f on doit au génie. >
Don Diègue de Miranda écoutait don Quichotte avec plaisir, et se reprochait la mauvaise opinion que lui avaient donnée de son bon sens les premiers discours qu'il avait tenus. Sanclio , que cette longue dissertation n'amusait guère, s'était détourné du chemin pour aller demander du lait à des bergers qu'il voyait dans les champs. Le gentilhomme, enchanté de l'instruction, de l'esprit de notre héros, allait renouer l'entretien, lorsque don Quichotte, levant ta téie, aperçut devant lui, sur la route.
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un grand chariot sur lequel flottaient des banderoles aux armes durai: il ne douta point que ce nefdt une aventore, et, pressé de reprendre son casque , il appelle à haute voix son écuyer. A ses cris Sancho quitta les bergers, et revient auprès de sou roatire au plus grand trot de son âoe.
CHAPITRE XV
Il faut savoir qu'au moment où notre chevalier appela Sancho celui-ci venait d'acheter aux bergers une demi douzaine de fromages tout frais. Pressé par les cris de sou maître, ne sachant comment emporter ses fromages, il les mit précipitammentdans le casque du héros, et se hâta d'arriver. ■ Ami, lui dit don Quichotte, donne-moi mon casque : ou je né me connais pu en aventnres , ou celle qui se présente exige que je sois bien armé, >A ces mots le gentilhomme en manteau vert promenases yeux le long du chemin, et ne découvrit autre chose que legrand chariot couvert , surmonté de bandwoles ; ce qui lui fit penser d'abord que c'était de l'argent pour le trésor-royal. Il le dit au chevalier; mais celui-ci, qu'on ne dépersuadait pas aisément de ce qu'il croyait une fois , lui répondit qu'il savait bien à quoi s'en tenir ; qu'il avait des ennemis visibles ou invisibles , toujours prêts à l'attaquer sous toutes sortes de formes ; et, brûlant déjà d'être aux mains , il arrache sou casque à Sancho , le met promptement sur sa tête, sens prendre garde à ce qu'il contenait; et, s'affermissant sur ses étriers, il se prépare au combat.
L'extrême chaleur du cerveau de don Quichotte ne tarda pas à fondre les fromages, qui commencèrent à couler en petit-lait le long du front, du nez , des joues de notre chevalier surpris. « Qu'est ceci , dit-il , mon ami Sancho? le sommet de ina tête semble se ramollir, ma cervelle devient de l'eau ; jamais pareille sueur ne m'inonda si complètement. Oui , je sue en vérité; ce n'est pourtant pas de terreur ; il faut que ce soit le présage d'une épouvantable aventure. Donne-moi de quoi m'essuyer, Sancho;
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mes yeux en sont aveuglés. > L'écayer, sani dire un ami , iui donna promptement un mouchoir, priant Diea tout bas que son maître ne s'aperçût pas de la vérité. Hais notre héros Aie son casque; et, tout étonné de voir dans le fand>qaelque chose qui rrasemblait a du lait caillé, il en approche ses narines. " Par lee beaux jours de Dulcinée , s'écrie-t-il , mon étourdi , mon traître d'écuver a rempli mon casque de fromage. — Honsiear, répond Sancho d'un air naïf, si ce sont des fromages , donnez-les-moi , car je les aime beaucoup. Cependant je me garderai d'y toucher. Que le diable les mange , puisque c'est lui qui les a mis là. Ab ! vraiment; vous me connaissez bien , d'imaginer ijue j'irai» prendre rotre casque pour en faireun pot à fromages! Non, non , cela ne me ressemble point ; et tout ce que j'en puis conclure, c'est que j'ai sûrement aussi des euchanteuTS qui me pourauivent, comme faisant portion d'un chevalier errant. Ces coquins-là ont imaginé cette malice afin que votre seigneurie b« mit en colère contre moi et me frottât les épaules ; mais ils seront attrapés , parce que mon bon maitre réfléchira que je n'avais point avec moi de fromages , et que si j'en avais eu es ne serait pas dans un casque mais bien dans mon estomac que je les mettrais. •
Don Quichotte , sans répondre , s'essuie le visage et la têie , nettoie sou casque, le remet ensuite, baisse sa visière; et serrant salance:<Qn'îlsviennent,s'éeria-t-il, je les attends, je les défie; je nDesenscapable à présent de vaincre Satan lui-même. • Le gentilhomme , toujours plus surpris , écoutait, regardait tout ; et la voiture aux banderoles arrivait. Elle n'était conduiteque par deux hommes , dont l'un était sur les mules , l'autre snr le derrière dncliariot. Don Quicbotte mardie vers enx : • Frères, dit-il, oij allez-vous P Quel est ce char? que contient-il? Que signifient ces banderoles P — Monsieur, répondit le cond uctenr, cette voiture est a moi ; elle contieutdeox grandes cages ou sont deux lions d'Afrique, que le gouvemeurd'Oran envoie à sa majesté; les banderoles, où vous voyez les armes du roi, vous apprennent que le présent est pour lui, — Sont-Us un peu forts ces lions.' — Si forts , que jamais il n'en vint de pareils en Espagne. J'en ai déjà passé plusieurs ; mais voici les plus beaux que j'aie vus. Le lion
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esl dans cette cage, )a lionne dans celle-là : ils n'ont pas encore mangé d'aujourd'hui , et commencent à senlir la faim j je prie votre seigneurie do ne pas nous retenir davantage, — J'eutends, reprit don Quichotte avec un souris de dédain ; c'est-à-dire que l'on me dépêche de petits lions. Ah ! ah I des tioDceaui à moi ! à moideslionceaux. vraiment I Ces messieurs sauront toutàl'heure ce que je sais (âce des lionceaux. Mon atni, donnez-vous la peine de desc«idre , ouvrez ces cages , ei laissez-moi ces pauvres bêtes ; je serai bien aise d'apprendre aux enchanteurs qui me les adressent ce que c'est que don Quiciiotte de la Manche. • • Tandis que le conducteur, pétrilié, regardait en silence notre ])ëros , et que don Diègue de Miranda le contemplait avec le injme étonnement, Sanclio s'approche de ce gentilhomme, les mains jointes, les larmes aux yeux : » Mon bon seigneur, lui ditil, rien n'est si sûr que ces lions vont uoits manger si vous n'empêchez pas mon niattre de prendre dispute avec eux. — Votre maître n'est pas si fou , répondit don Diègue, que d'aller attaquer ces animaux terribles. — Vous ne la connaissez pas , monfiieur; il attaquerait l'enfer. — Bassurez-vous, je vais lui parler. > Se retournant alors vers don Quichotte , qui pressait le conducteur d'ouvrir les cages : ■ Seigneur chevalier, dit il , ai-je besoin de vous rappeler que la véritable valeur s'accorde toujours avec la prudence? Les béros les plus intrépides n'affrontent jamais un péril an-dessus des forces humaines. Ce n'est point pour vous attaquer que ces lions ont passé la mer. Je vous réponds qu'ils n'ont là-dessus aucune mauvaise pensée; ils s'en vont bonnement à la cour se faire présenter à sa majesté. Ne les retenez pas plus longtemps , et laissez-les en paix continuer leur route. — SeigDeureentilhomme,réponditdonQuichotte,vous vous entendez à merveille à la chasse des perdrix, à k pêche du héron, au gonvemement de votre famille ; moi je m'entends à la chevalerie : chacun son affaire , et tout ira bien. Je sais beaucoup mieux que je n'ai l'air de le savoir si ces bons ont quitté l'Afrique pour m'attaquer ou ne pas jn'attaqner. Je vais l'éprouver ùl'iostant. Et toi, coquin de conducteur, je jure Dieu que si tu n'ouvres ces cages tout à l'heure, celle tance que tu vois va te clouer à ta charrette. ■
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Le eonduetenr, effrayé de cea paroles et de l'air doot elles étaient prononcées , supplia notre héros de lui permettre au moins de dételer ses mules , et de sauver ces pauvres bêles qui faisaient seules toute sa Tortune. ■ Homme de peu de foi, s'écria don Quicbotte , ma pitié t'accorde ce que tu demandes. Dételé tes mutes, et fuis ; dans un moment tu verras toi-même l'inutilité de tes précaulioDB. • Le conducteur descendit aussitôt , se bâta de dételer ; et regardant encore don Diègue et Sancbo : ■ Messieurs , dit-il à haute voix , je vous prends à témoin que c'est par force que je vais rendre libres ces animaux. De tout le mal qu'ils feront , des frais , des dommages , de la perte de mon salaire , rien ne me doit être imputé , mais bien à ce monsieur qui me contraint. Je vous exhorte à vous mettre en sdreté avant que j'ouvre les cages; quant à moi, je ne risque rien, parce qoe les lions méconnaissent.» Don Diègue voulut encore essayer de parler àdoDQuJeliolte; t) ne fut pas écouté. Sancho, les larmes aux yeux , vint le prier, le conjurer de renoncer a cette aventure , auprès de laquelle les moulins à vent, les foulons , les coups d'étrivière ne lui semblaient que des roses. ■ Monsieur, monsieur, disait-il avec un accent lamentable, prenez garde qu'il n'y a rien ici qui ressemble à de l'encbantement. J'ai vu à travers les barreaux une seule patte de ces mesûeurs ; je vous réponds , sur ma foi , que d'après cette patte-là , le lion doit être plus gros qu'une montagne. — Ob' sans doute, répondit don Quichotte, les lions sont gros quand on a peur. Retire-toi , mon pauvre Sancbo ; si je péris daos ce combat , tu sais ce que tu dois dire à Dulcinée : depuis longtemps entre nous d»ix tout est réglé sur ce point Allons , pars, et finissons. >
Don Diègue, voyant enfin que rien ne pouvait ébranler la ré- Eolutioji de notre cbevalier , prit le parti de piquer sa jument , et de s'éloignerdans ta campagne. Le charretier le suivit sur les mules, ainsi que le triste Sancbo, qui voyait déjà son mattre dans les griffes de ces lions , et maudissait l'benre fatale où il s'était remis à son service. Au milieu de ses lamentations il n'en pressait pas moins son âne pour s'éloigner le plus qu'il pouvait. Dès que le conducteur les vit assez loin , il voulut tenter de nouveau de persuader don Quiehotte ; mais celui-d , d'une voix Gàrv,
SON QUICHOTTE
]ui réKéra ses ordres ; et tandis que le conducteur se préparait iiobéir, notre héros soDgeait'eQlui-mémes'il ne ferait pas mieux de combattre à pied. La crainte que Rossinante ne s'^ay3t de la présence des lions lui Qt adopter ce dernier parti. Aussitât il se jette à terre , se débarrasse de sa lance , de son écu , tire son épée; et, se recommandant àDienetà Dulcinée, tranquille, l'œil assuré, il vient d'un pas ferme et grave se placerdevantlechariot.
0 valeureux don Quichotte! s'écrie dans cet endroit le véridique auteur de cette histoire, 6 le plus grand, te plus intrépide des héros dont l'Espagne se glorifie '. où trouverai-je des expressions assez nobles , assez élevées , pour peindre dignement ton courage F Comment transmettre à l'incrédule postéritédes exploits si fort au-dessus de l'admiration des hommes? Seul, et pied, sans antre soutien qne ce cœur, ce cceur magnanime, rempart impénétrable à )a peur ; sans autres armes qu'une épée, hélas! assez mat alBIée ; qu'un bouclier peu garni de fer, à moitié rongé de la rouille, tu attends, tu viens affronter les deux plus terribles lions qu'aientproduiCsIesdésertsd'AfriquelNonjene te louerai point, 6 chevalier de la Slanche '. je raconterai ton action.
Le conducteur, pressé de plus en plus par notre liéros^ qui brûlait d'en venir aux mains, se décide enfin à te satisfaire. Il ouvre en plein la cage du lion, et découvre tout à coup son énorme taille, sa crinière horrible, ses yeux farouches et sanglants. Don Quichotte le considère sans effroi ; le lion se retourne, se coule, étend lentement ses membres, allonge ses muscles, ses griffes, ouvre sa gueule profonde , et fait un long bâillement ; ensuite , avec une langue qui sort de deux pieds par delà ses dents , il essuie , nettoie son mufle , passe et repasse cette langue sur ses joues, sur ses paupières,' se lève, allonge sa tête hors de ta ca^e, et promèneà droite et à gauche deux prunelles qui ressemblaient i deux immenses brasiers.
notre chevalier, attentif, suivait tous ses mouvements ; il n'était ému que du vif désir de commencer le combat ; mais le généreux lion , qui se soudait peu de chevalerie , de bravades , d'exploits glorieux , après avoir regardé de toutes parts , se retourne de la léteà la queue, présente son derrière au héros, et se couche an fond de sa cage. Don Quichotte voulut que le conducteur l'irritSt
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è coups de bâton, et le forçât de s'élancer. « Hod pas, s'il vous platt, reprit le panne homme ; car la première chose qu'il ferait serait de me mettre en morceaux. Hais en vérité, seigoeur dievalier, Tousdevriez être plus que content : tous avez poussé la valeur jusqu'au dernier poiot où elle peut atleindre; pourquoi vouloir tenter deux fois la fortune } La porte est ouverte, il ne tient qu'au lion desoTlir; vous l'avez attendu, vous l'attendez encore: il me sembleque lorsque le plus brave des guemersa défié aon eDoemi, lui a présenté le combat, et que l'autre le refuse, il a mis sa gloit« à couvert. La victoire est à vous, aeigoeur : le lion a fut, donc il est vaincu.
- . — Vous avez raison, reprit don Quicitotte ; ami, fermezcette cage , et donnei-moi une attestation en bonne forme de ce que TOUS m'avez vu faire : signezqu'il est vântable que vous avez ouvert an lion ; que je lui ait offert le combat , -qu'il be l'a pas accepté; qu'une seconde fois je l'ai défié, qu'une seconde fois il a craiat de se mesurer avec moi. Je suis quitte envers mon devoir : meurent , meurent les enchanteurs ! et vive la chevalerie ! ■
Le condoeteur ne demandait pas mieux que d'obéir à ces derniers ordres. Il referma promptement la cage , tandis que notre héros mettant son mouchoir au bout de sa lance fit des sigaes , et cria de loin à don DJègne ^à Saneho de revenir promptement. Cmi-d tout en fuyant retournaient à chaque pas la tête; ils aperçurent lemoudioir, MSanebo dit le premier : > Que je meure si mon maître n'a pas vaincu ces terriUes bJtes ! le voili qui nous appelle. » Don Diègue et le charretier s'arrËtèretit à ces paroles, reconnurent la voix de don Quichotte , et retoumérent à lui. A, peine arrivés:* Mon ami, dit le liéros au charretier, vous pouvez rattelervos muleset poursuivre votre route. Et toi, Sancfao, donne deux écus d'or à ces messieurs pour le temps que je leur ai &iil perdre. — De tout mo|i cœur, reprit l'écuyer. Mais que sont de venus les lions? sout-ils morts, sont-ils vivants? • Leconducteur se mit alors h raconter en détail , et non sans de grandes louanges de don Quichotte, comment le lion, effrayé, n'avait pas voulu, n'avait pas osé combattre, et comment notre héros après avoir laissé loi^mps la cage ouverte, ne venait que de consentir à ce qu'on la refermât. > Eli bien, que t'en semble, ami Sandio? s'é-
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cria don Quichotte, charmé; peiues-tu que le vrai courage soit toujours victime des enchantenra ? Va, mon Ole, je s^b trop bien qu'ils ont quelque pouvoir sur la fortune, mais ils n'en ont pas sor la vertu. ■
Saneho donna les écus d'or. Le conducteur et le charretier Tinrent baiser la main du héros , le remerciërent de ses dons , et lui promirent de raconter au roi l'aelion dont ils avaient été témoins. ■ Messieurs, répondit don Quichotte, si sa majesté vous demande quel est celui qai osa mettre à fin cette aventure , je vous serai obligé de lui dire que c'est le chevalier des Uons. Je suis résolu de m'appeler ainsi désormais, et de quitter le surnom de 6) Triste Figure, que j'avais porté jusqu'à présent : en cela, messieurs , vous pouvez £tre sûrs que je sais autorisé par t'antique privilège des chevaliers, qui changeaient tant qu'il leur plaisait et d'emblèmes et de surnoms. » Le conducteur et lecharretier ne s'opposèrent point à ce changement ; ils prirent congéde. don Quichotte , et continuèrent leur route , tandis que celui-ci pourr suivait la sienne avec don Dî^ue et son éeajet-
CebondonDi^e, de plus eu plus étonné, ne disait pas une parole, et réfléchissait en lui-même sur l'opinion qu'ildevait avoir de la sagesse ou de b folie de don Quichotte. Il n'avait pas encore lu la première partie de son histoire : il rapprochait tout ce qull lui avait entendu dire de raisonnable, de poli, d'él^nt, et ce qu'ensuite il lui avait vu faire ; son discours sur la poésie , et ce casque plein de fromage, qu'il regardait comme un tour que lui jouaient les enchanteurs ; ces conseils pleins de sagesse sur l'amoor , sur l'autorité paternelle , et cette résolution soudaine d'attaquer dens lions qu'il rencontrait. Tant de contradictions l'occupaient fortement. Don Quichotte s'en aperçut ; <> Seigneur don Di^e , ditil , je crois Être certain que vous pensez a moi , et je vous passe de tout mon coeur de me regarder comme un fou; mais raisonnons un peu, s'il vousplstt.
« On estime l'adnnt chevalier qui, dans iroe grande place, en présence de la cour, perce de sa lance un taureau furieux; on applaudit à celui qni, pour plaire à la beauté qu'il aime, remporte l'honneur d'un tournoi. Je suis loin de mépriser cMte gloire : mais il en est ttne plus belle, parce qu'elle est plus utile; c'est
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celleduchevaUereriant.qiiiTa parcouraot les déserts, les solitudes , les mouiagnes , affrootant , clierdiaot les périls , uniquement potir défendre . pour soulager quelques infortunés , pour taire de bonnes actions qui valent mieux que des actions brillantes. Que d'autres par leur valeur , leur magnificenes , leurs grflces , soient les favoris des rois , l'omement des cours , les amis des Iwlles i j'aime mieux être le soutien de la veuve et de l'orphelin ; souffrir pour les autres me parait plus doux que de Jouir pour làoi seul ; et afin d'arriver promptement à cette perfection de vertu à laquelle je voudrais atteindre, je dois , autant qu'il est en moi, endurcir mon corps aux fàtifçues, accoutumer mon âme aux dangers ; je dois reciwrcher ces dangers, les braver, m'y jeter, m'y plaire, travailler à chaque instant à me rendre inaccessible aux vices et à la peur. Ainsi je renc<Hitre sur mon chemin des lions, je les attaque sans hésiter : je sais que cette entreprise peut paraître téméraire ; je sais que la vraie valeur est aussi loin de la témérité que la crainte : mais en vertu, seigneur don Diègue, en morale, surtout en courage , il vaut mieux risquer de passer le l)ut que de demeurer en deçà.
' — Jenepuism'empécher,repritdonDiègue,d'applaadîràtout ce que vous dites : la raison elle-Diéme semble parler par votre bouche;etsijanuisle$loissi pures de lâche Valérie errante étaient perdues sur la terre on les retrouverait dans votre cœur. Hais je vous demande d'allonger le pas afin d'arriver h ma maison, oà j'espère que vous voudrez bien vous délasser quelques jours. > Notre héros le remercia poliment; et pressant le paresseux RoBunante , ils arrivèrent vers les deux heures chez don Diègoe, que don Quiahotte appelait le riievalier du Manteau Vert.
CHAPITRE XVI
La maison de don IMègue était grande et spadeuse. Ses armoiries, sculptées en pierre.omaient le fronton de la porte. Des celliers étaient dant la cour , autour de laquelle on voyait rangées
oogk
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beaucoup dû dame-j^QQ^^ ^^ '^^^ t^^ ''"^ ^'' ^^ Toboso : ces dame-Jean nés du Toboso rappelèrent à don Quicliotte sa cbère et malheureuse Dulcioée. Il s'arrêta , fît un profond soupir , et , r^ardant les dame-jeannes avec des yeux pleins de larmes , se mit à dire ces vers :
O gïgea chers et douloureux D'une amour si belle etsipure.
Pourquoi rallumez- voua mes Teux, Kl déchirez-ioos ma blessure 1
Celle tendre eiclamatioa adressée aux dame-jeannes futintef rompue par le jeune étudiant, fils de don Diègue, qui venait audevant de son père avec sa mère doua Cbrïstiae. Tous deux s'arlËtèrent involootairement pour considérer l'étrange figure du héros. Celui-ci se hâte de quitter Rossinante, et vient avec beaucoup de courtoisie baiser la main de dona Christine. * Madame, lui dit don Di^ne , je vous demande de recevoir avec la f^râce qni vous est naturelle le seigneur don Quichotte de la Hanche, que je vous présente comme le plus vaillant, le plus instruit, le plus aimable des chevahers errants. ■ Dona Christine , malgré sa surprise, fît un accueil fort obligeant à don Quichotte, qui lui répondît dans des termes aussi respectueux qu'éléf^ts, combla de politesses le fils de la maiscm, et ue tarda pas à lui donner use très-bonne opinion de son esprit.
!Notre chevalier fut conduit dans une salle où Sancho le désarma, jeta sur sa léte cinq ou six aiguières , lui douua du linge blanc; et bientôt après le héros sortit en pourpoint de peau de chamois, un peu ooirci du frottement des armes , avec le collet vallon, sans dentelleset sans plis, des brodequins à la mauresque, sa bonne épée a son côté, suspendue à un baudrier de loup marin , et les épaules couvertes d'un manteau de drap minime. Dans cet équipage leste et galant, don Quichotte parut au salon, où l'attendait le fils de don Diègue , d'autant plus curieux de causer avec son hôte , qu'à toutes les questions faites à son père sur cet homme shigulier don Diègue avait réponduqu'ilneponvait encore le juger; que ses actions et ses discours, presque toujours en opposition, étaient un mélange coatiauel de sagesse
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et de toiic , mais plus souvent de cette dernière. Don Laureaio, c'était le nom de ce fils, entretint notre héros, tandis que dona Oiristine faisait préparer ua festin digne du noble convive qu'elle voulait bien traiter.
■ Monsieur, dit don Quichotte au jeune homme, votre père m'a déjà parlé de votre amour extrâroe pour l'étude, pour la poésie surtout ; et j'ai appris avec intérêt et plaisir que vous étiez im grand poète.— Seigneur, répondit Laureozo, ma vanité n'ira jamais jusqu'à me croire tel : j'aitoe beaucoup les beaux vers; mais plus feu lis , et plus je vois qu'il ne m'appartient pas d'eu faire. — Tant de modestie me confirme dans mou opinion : le véritable talent est modeste. Ainsi, sans vous embarrasser par des él(^es, que vous aimez mieux mériter que recevoir, je vous demanderai de me faire lire quelqu'une de vos poésies ; ce n'est pas que je prétende être capable de les juger , mais je me crois digne de les sentir. »
Jusqu'à préseut , dit eii iui-méme don Laurenzo , cet homme me parait aussi raisonnable que spirituel : mon père l'a jugé sévèrement. « Seigneur, reprit-il, on voit bleu que vous avez fait d'excellentes études ; oserai-je vous demander à quelle science TOUS VOUS êtes particulièrement appliqué P — A une seule, qui les renferme toutes. ~ Et quelle est-elle, s'il tous plaît ? — La che- Talcrie errante. Celui qui la professe, monsieur, est obligé de tout savoir : la justice distributive et commutative , a6n de donner à chacun ce qui appartient à chacun; la tliéologie, pour rendre raison de la loi divine qu'il croit et soutient; la médecine et la botanique , pour trouver dans les déserts les herbes qui guérissent les blessures; l'astronomie, pour reconnaître aux étoiles dans quels climats le destin le conduit ; les mathématiques, pour faire la guerre et pour défendre les places : il doit posséder les arts mécaniques , dont il ne peut se passer; les arts agréables, qui lui sont nécessaires pour son propre délassement et pour plaire toujours à sa dame ; enGu toutes les vertus morales , dout la parfaite réunion peut seule former le vrai chevalier. Voilà , monsieur, ce que c'est que la chevalerie errante , malheureusement trop peu honorée dans ce siècle corrompu, mais, grâce au ciel, non encore éteinte. ■
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l>oii I^ureozo écoutait la tËte baissée , en se disant cette fois queson père Déjugeait pas si mal. La conversation fut interrompue par le dîner : on alla se mettre h table; et don Diègue ainsi queCiiristinetrattèrentleurhôteaTBC une politesse qui ne différait point de l'amitié. Don Quidiotte était charmé du ton, des manières des habitants de cette maison. Ce qui le frappait le pins , c'était le merveilleux silence, l'ordre, la paix, l'arraDgement qui régnaient dans cet asile : depuis les maîtres jusqu'au dernier domesliqne , tous savaient ce qu'ils devaient faire, s'en acquittaient sans murmure, sana jalousie, sans affectation; tous avaient l'air sage, heureux, et ne semblaient former qu'une famille de frères sans cesse du même avis.
En sortant de table , notre héros pria de nouveau le jeune homme de vouloir bien lui montrer de ses vers. Celui-ci, sans se faire presser, lui lut alors cette glose, en excusant d'avance ses défauts sur la gène et la difficulté de ce genre de poésie.
• Grandeure, tr^rs qoeTon eirtic,
« Pourmoi vousn'avezpointd'allrails;
■ HélasI que raut-il à ma vie?
<c Lavertii, l'amour et la paix. ■
Tandis que la foule éblouie
Ose croire à vos vains plaisirs.
Je vous prëiira mes soupirs ,
K Grandeurs , trésors que l'on envie. •
Transports si voisins des regrets,
BODbnir d'un jour, rapide ivresse.
Que suit UDe longoe tristesse,
' Pour moi vous n'avez point d'attraits. •
Mais lorsqu'aux pieds de mon amie
Je lis ilans ses jeux mon destin ,
Heureux hier, heureux demain ,
" Hélas', que làut-il i ma vie? ■
L'espoir de lui plaire à jamais
Me rend mdlleur, plus doux, plus sage,
t!t me fait cliérir dtvaotai^
« La vertu , l'amour et la paix. »
ApeinedonQuichotteeut-U entendu ces vers,qu'il se lève, saisit
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la DMin de don Laurenzo ; et la serraat de (onte sa force ^ •> Par la céleste luinière! s'écria-t-it , heureux et digne jeuDe homme, TOUS méritez d'être couronné par les académies tt'Atb^ea , de Paris et de Salaïuanque. Puissent les juges stupides qui tous refuseraient le premier prix devenir l'horreur des muses , le but des (lèches d'Apollon ! Je bénis le ciel et mourrai content; j'ai vu, j'ai trouvé un poète. ■
Don Laurenzo remercia notre chevalier; et quoique sa manière de s'exprimer lui parOt un peu sin^lière , il ne l'en trouva pas moins aimable. Il fut même flatté de ses éloges, et trouva que son esprit, ses connaissances, sou goût, devaient rendre plus indulgent pour les écarts légers de son imagination. Après avoir passé quatrejours dans la maison de don Di^oe > le héros de la Hanchevouliitretouroer à la recbercbedes aventures, dont il savait, disait-il, que ce pays abondait. Une de celles qu'il déûrait le plus d'entreprendre , c'était de pénétrer au fond de la caverne de Montésinos, lien cél^re, où sont les sept sources du Ruidera. Don Diègue et son fils applaudirent à ce projet , le supplièrent d'emporter de chez eux tout ce dont il pourrait avoir besoin , et l'assurèrent du plaisir extrême qn'il leur ferait en acceptant leurs ufb^'S.Don Quichotteleurrenditgr3ce3,etfixarJnstantde son départ, au grand regret de Sancho , qui se trouvait fort bien chez don Diègue , s'accommodait à merveille de l'abondance qu'il y voyait r^er, et ne se souciait pas de retourner à la frugalité des dtners chevaleresques : aussi le prudent écuyer eut-il grand soin, avant départir, de bien garnir sou bissac; après quoi, les larmes aux yeux, et jetant de tendres regards sur cette heureuse maison, il amena Rossinante à son oiattre. Celui-d fit ses adieux h tout le monde; et tirant en particulier don Laurenzo : ■ Votre noble cœur, lui dit-il , est passionné pour la gloire ; vous avez deux chemins à suivre : le premier, difficile et long, est celui de la poésie, où je vous prédis des succès, surtoot ai votre bon esprit , gourmandant votre vanité , devient lui-même un censeur sévère de vos ouvrages : l'autre route est beaucoup plus courte, mais inttoiment plus pénible; faites-vous ehevaUcr etiant. Vous aurez du mal, j'en conviens ; mais vous finirez par être empereur. »
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DonLaureozo lui représenta qu'il était encore bien jeane pour prendre nne si grande résolution, et lui promit cependant de réfléchir sar ses conseils. Don Quichotte renouvela ses adieux, ses compliments , et, emportant les regrets de cette aimable famille, se mit en chemin, suivi de Sancho.
CHAPITRE XVir
Notre chevalier n'était pas encore loin du village de don Diègue, lorsqu'il rencontra denx étudiants et deux villageois, montés chacun sur un Sue, et voyageant de compagnie. Après les avoir salués et s'être assuré qu'ils suivaient la même route, il leur offrit de les accompagner, en se pressant de leur apprendre qu'il était chevalier errant. Cette explication parut do grec aux villageois ; mais les deux étudiants la comprirent , et jugèrent que notre héros n'avait pas la téie saine. Cependant ils lui témoigaèrent assez de respect ; et l'un d'eux lui dit : ■ Seigneur, comme les chevaliers errants ne sont jamais guidés dans leur chemin que par les aventures qui se présentent, nous vous proposons de venir avec nous assister aux plus belles noces qu'on ait célébrées jusqu'à ce jour. — Volontiers,repritdOttQuichaite; quel est le prince qui se marie dans ces contrées ? — Ce n'est point un prince , c'est un simple laboureur , mais le plus riche do pays ; celle qu'il épouse n'est qu'une villageoise , mais la plm belle de la terre. Elle n'a pas d'autre nom que la belle Quitte- Tie, son époux s'appelle le riche Gamaehe. Il a vingt-deux ans, sa femme dix-huit ; et l'on peut dire que ce mariage est fort bien assorti de part et d'autre, s'il est vrai que la richesse puisse balancer la beauté. Cette noce , pour laquelle le magnilique Gamaehe a fait des frais extraordinaires , doit se célébrer dans une immense prairie voisine du village de la mariée. Le nouvel époux a fait couvrir en entier cette prairie de verdure ; les rayons du soleil ne pourront y pénétrer. Là, sons un ciel de feuilles et sur un gazon deOeurs, les habitants rassemblés de plus de
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dU lieues à la ronde TieDdroKt former des danses, des jeux, Jeter la barre , faire des armes , disputer le prix do saut , de la course, et divertir les jeunes Slles par les broyantes castagnettes, par des romances, des chansons accompagnées de la guitare. Hais tous les plaisirs de cette belle fête ue sont rien auprès de l'inférél qu'inspire un malheureui jeune bomme qui s'y trouvera peutétre , et dont la seule me fera verser bien des pleurs.
> Ce jeune homme s'appelle Basile; c'est un berger dont la pauvre chaumière est appuyéecODtrele mur de la maison deQuitterie. 11 est né dauscettecliaumière; et dès sa plus tendre enfance, son premier seotimeut , son unique plaisir fut d'aimer sa jeune voisine. Il était sans cesse avec elle ; et Quitterie , de même âge que lui, le chercliait quand il ne venait pas. Ces deux aimables et beaux enfants avant de savoir bien parler s'étaient déjà dit qu'il s'aimaient : tout le village en était instruit, et s'intéressait aux jeunes amours de Basile et de Quitterie, dont les noms paBr ses en proverbe se prononçaient naturellement lorsqu'il s'agissait d'innocence et de tendresse.
■ L'Sge vint, et le père de Quitterie défendit à Basile de parler à sa Glle. Les pauvres amauts obéirent au père ; mais l'amour ne lui obéitpas. Basile tout en évitant Quitterie se trouvait toujours ou elle passait ; Quitterie tout eu le fuyant ne manquait jamais de le rencontrer. Le père, fâcbé, prit alors le parti de marier sa, fille, et choisit pour gendre le riche Gamacbe. L'extrême pauvreté de Basile était, hélas! la seule chose qu'il eill à lui reprocher ; car, s'il faut dire la vérité, la nature a pris soin de dédommager Basile du tort que lui fit la fortune. C'est le berger le plus aimable du pays ; personne ne jette une barre aussi bien , personne ne peut le vaincre à la lutte ni le gagner à la paume ; les cerfs ne courent pas si vite, les cbevrtuils sautent moins légèrement. Il sait de plus la musique, tait de jolis vers, tuante comme l'alouette, touche admirahlemmt bien de la guitare, et fait des armes mieux qu'un maître.
' — Quand ce ne serait qu'à cause de cette dernière sdeiKe, inlerrompil don Quichotte, Basile mériterait d'épouser nousetilemeot la tiélle Quitterie, mais même la reine Geneviève, en
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dépit d'Artus el de Laneelot. — Par ma foi ! s'écria Sancho, que ma femme a'est-elle ici, elle dirait comtne vous. Tliérèse est toujours d'avis qu'on semariearecsan égal. Labrebisavec le bélier, dit-«lle, et tout va le mieux du moade. Tliérèse a raisoa; et je donneraisquelquechose pour que ce bon Basile, que j'aime déjà, épousât demain Quitterie, sous cettegrande feuillée que moosieur Gamache a' fait construire. Faidi oui! parceque monsieur Gamache a des écus, voila une twlle raisou de lui bailler une jolie fille ! C'est d'amour, et non pas d'écus, qu'une jolie Qlle a besoin. — rTnllons pas trop loin, reprit don Quieholle, et ne méconnaissons pas l'autorité paternelle. Si les filles avaient le droit de choisir seules leurs époux, nous en verrions qui souvent épouseraient le valet de leur père, on le premier mauvais sujet qui passerait sous leur fenêtre. L'Amour, avec son bandeau sur les yeux, est assez sujet aai erreurs pour souffrir que la raison vienue quelquefois le guider. Un homme qui doit faire un long Toyage met du temps et de la prudence dans le cbnix de son compagnon : nedoil-onpashésiter et réDéchir encore plus quand il s'agit de l'hymen, c'esl-à-dire d'un voyage qui dure toute la vie, quand il s'agit de former un nœud qui u'est pas pluslât serré qu'il devient le nœud gordien , et que rien ne peut le rompre si ce u'est la buidela mort? Je pourrais m'étendre sur cette matière ; mais j'aime mieux écouter monsieur le licencié , qui nous apprendra peut-être quelque autre chose de ce Basile.
■ — Seigneur, reprit l'étudiant, depuis que ce malheureuia su que la belle Quitterie épousait le riche Gamache , il a quitté sa diaumière, s'est retiré dans les bois, où il vit tout seul, triste, morne, sombre , et ne se nourrissant que de fruits sauvages, et passant Icj nuits sousles arbres. Ouïe rencontre quelquefois se promenant autour du village; il marche lentement, les yeux baissés vers la terre, la tête penchée sur son sein, les bras croisés devant sa poitrine, ne disant rien, ne regardant pas, et semblable à une Aatue qui ne marche que par ressorts. Nous l'aimons, nous le plaignons tous; nous tremblons que sou amour violent ne le conduise demain h ces noces , et qu'en entendant Quitterie prononcer te oui fatal it ne tombe mort à l'instant.
• — Oïl ! j'espère , s'écria Sancho, que le bon Dieu y mettra
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ordre : il y a du remède à tout. L'aveoir n'est connu de personne. II passe bien de l'eau sous le pont dans TÎDgt-quatre heures. Ce qui n'arrive pas une fois arrive l'autre. Souvent il pleut et fait •oleil en mémetemps. Tel se couche en bonne santé qui le lendemain seielève mort. Qui peut se flatter d'attacherunclou àla roue delafortDnePEatreleoutetlenond'uoe femme je ne voudrais pas risquer la Bne pointe d'une aiguille; et puisque Quiti terie aime Basile, je ne désespère de rien pour lui ; car, comme ou dit, l'amour a des Innettes qui lui font paraître le cuivre de l'or; le pauvre est riche à set yeux , et le verre devient du diamaot. — Bonté divine! reprit don Quichotte, ne peux*iu donc . t'arréter, mon pauvre Sancho , aussitôt que lu as commencé la longue suite de tes proverbes? Dis-moi, bavard, dis-moi quel rapport ont avec Quitterie etBasile ta roue de fortune, ton clou, tes lunettes de l'amour, et toutes tes extravagances. — Plos de rapport qu'on ne pense ; si l'on ne m'enteod point ce n'est pas ma faute. Je m'entends à merveille, moi, et mes discours ont un grand sens. Mais votre seigneurie me tarabuste toujouis. et n'est Jamais plus contente que lorsqu'elle peutépingler mes senteoees. — Dis donc épihguer, malheureux ignorant, qui ne sais pas encore ta langne. —Monsieur, je la sais assez pour parler raison ; c'est tout ce qu'il îavt. Je n'ai pas été élevé àla cour, et je n'ai pas fait mes études à Salamanque : n'exigez donc point que je parle comme un homme de Tolède. Je vous demande d'ailleurs ce que peuvent faire une ou deux lettres de plus ou de moins dans un mot. »
Don Quichotte allait répondre et disserter sans doute longuement sur la pureté du langage ; mais Jl était déjà nuit, et le spectacle soudain d'une infinité delumière l'avertit qu'ils approchaient du village de Quitterie. Le riche Gamache avait fait planter dans la prairie destinée à la fête une foule de grands arbres tout chargés de lampions. L'air était pur, le ciel sans nuages, et l'haleine du zéphyr si douce, qu'elle agitait à peine les feuilles, et ne nuisait point à l'édat de cette belle illumioation : l'on entendait sous l'immense rainée les sons divers et confus des flûtes , des psaLtérions , des grelots de tambour de Basque. l.ea musiciens , déjà placés sur des tréteauk , faisaient danser
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plusieiitsqnadhUes: dans d'autres groupes on chantait, on jouait à différents jeux. Plus loin, des tables se dressaient pour les festins du lendemain : on préparait des pantomimes; mi apportail des guirlandes , on les tressait, on les plaçait. Tout le nwnde en mauvenieut allait, veDail, travaillait ; et l'on eût dit que la foule iaimense qui remplissait ta prairie n'était composée que d'amants lieureux.
Notre liéros, malgré l'invitation des étudiants, ne voulut point g'approeber de l'enceiutB ; ii donna pour raison que la coutume des chevaliers était ée passer la nuit dans les déserts solitaires. En conséquence, il (wit oongé de ses coiapagnoDs, se détourna ducbeiuin, et s'en alla dormir au milieu des champs. Sanehole HiivLt à regret, et soupira douloureusement en songeant qu'il n'était plus dans la maison de don Diègoe.
aiAPiTRE xvni.
La belle Aurore avait à peine répandu dans les campagnes les perles liquides qui tombait de sa chevelure d'or , lorsque le héros de la Hanche, ennemi de la paresse, se lève et appelle son écuyer. Celui-ci ronflait encore. <■ 0 le plus lieureui des mortels ! s'écfia don Quichotte en le regardant : sans soucis, sans inquiétude, sans crainte des enchanteurs, ignoré de l'envie que tu ignores, tu dors d'un sommeil paisible! Tu dors, et les peines toujours renaissantes d'une passion sans espoir, les soins pénibles et nécessaires pour le soutien de tes Jours ne troublent point ton repos ; la douloureuse ambition , la pompe vaine du monde, l'insatiable déur et des honneurs et des richesses , sont inconnus à ton humilité. Sien ne t'occupe que ton fine : c'est moi qtii suis chargé de pensera toi; juste obligntion qui compense les araeiUimee de la sertitude ! Il faut que le maître veille pour nourrir, pour récompenser le Bdèle serviteur qui dort; 11 faut qu'il travaille pour le rendre heureux, et qu'il devienne sa providence. *
AtOKicdaSandione répondait rien, et n'aurait pasdesi tdt
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répondu 9i don Quichotte ne l'eât poussé d« sa lance. En ouvrant les yein, l'éeuyer tourna deux ou trois fois la tête, et sembla recueillir avec attention tonte la finesse de son odorat : <• MoDsieur, dit-il, si je ne me trompe, il vient de là-bas, de celteramée, une odeur bien plus agréable que celle desroseset du jasmin; je crois, je suis sûr de sentir des grillades et des fritures, Ab, monsieur! les heureux mariages qve eeux qui commencent par cette odeur-là! — Lève-toi , gourmand , reprit don Quicliotte; hâtons-nons d'aller voir ces noces, qni peut -être causeroDt la mort de l'infortuné Ba<iile. — Ha foi , hier j'étais ponr lui; mais depuis qoe je sens ces grillades, j'avoue que monsieur Gamaehe me paraît avoir du mérite. Il faut être juste, au fond ; que diable! quand on n'a pas le sou on ne peut pas épouser Quitterie. Monsieur Gamache, j'en suis sAr, enterrerait Basile sous ses pistoles : tes belles roses, les bijoux qu'il acbètera pour sa femme, valent un peu mieux que les sauts, tes coups deQeuret, les jolies chansons de Basile. Que vous donnet-on au marché pour une chanson ou pour un coup de fleuret? Toutes ces grâces , toutes ces sdeuces ne payent pas le boucher : lorsque c'est un homme riche qui les possède , elles ont beaucoup de mérite ; mais pour que la maison tienne il faut que les fondements soient bons , et je n'en connais pas de meilleurs que l'argent.
• — Par le Dieu du ciel ! interrompit notre héros, il n'existe pas sur la terre un aussi grand babillard qm toi : k peine éveillé , tu commences tes longues sottises ! — Monsieur , rappelez-vous , s'il vous plaît , nos conventions avant de nous remettre en campagne. Pourvu que je ne dise rien contre madame Dulcinée et contre 1^ clievalerie , vous m'avez donné le droit de parier tant qu'il me plaira. — Je ne me souviens point du tout de'cette convention ; et quoi qu'il en soit , je t'ordonne de te taire et de me suivre à cette prairie , où les instruments de musiqoe ont déjà donné le signal des jeux. > L'éeuyer obéissant alla brider Rossinante : nos deux héros se mirent en marche, et, montés sur leurs coursiers , entrèrent sous la fenillée.
Le premier objet qui attira les yeux de Sancbo fui un jeune bœuf embroché dans un grand orme, et que l'on faisait râtir
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auprès d'un bâcher eutlBinmé. Autour de cet immense feu étaient six marmites, ou plutôt six cuves, dans lesquelles cuisaient à leur aise plusieurs moutons tout entiers : les laons , les lièvres, les lapins, déjà dépouillés; les oies, les poules, les pigeons, sans plumes : toutes les espèces de wlaitle et de gibier élaieut ptie-méle pendues à des arbres , et ne pouvaient se compter. Plus de soixante dame-jeannes du meilleur vin delà Mancheétaientrangéesàdroiteet à gauche: des piles énormes de pains blancs s'élefaient coraine les monceaux de blé dans une aire. Les fromages, posés les uns sur les autres ainsi que des toiles, formaient une liante muraille; et deux immenses chaudières , semblables à celles des teinturiers , remplies d'une huile excellente, serTaient a faire les beignets, que l'on retirait avec de larges pelles pour les Jeter dans une autre cuve pleine du miel le plus doux. Plus de cinquante cuisiniers ou cuisinières , tous propres, habiles, alertes, travaillaient, chantaient et riaient. Dans le ventre du bœuf rôti l'on avait eu soin d'enfermer douze petits cochons de lait, qui cuisaient là sans être vus, et devaient surprendre les nombreux convives. Les épiceries étaient prodiguées dans de grands coffres.ouverts. Enfin une armée entière aurait trouvé de quoi se nourrir dans cette abondance rustique. Sancbo regardait , contemplait, admirait tout; le doux sourire était sur ses lèvres ; une pure joie dilatait son cœur. Tantôt, séduit par la boooe odeur qui s'exhalait des marmites, il s'arlétait autour d'elles; tantôt il les abandonnait pour aller soupirer près des dame-Jeannes , et bientôt quittait ces dernières pour se rapprocher des beignets. Enba , ne pouvant plus supporter tant d'émotions différentes , il aborde un des cuisiniers ; et , les yeux baissés, l'air modeste , d'une voix soumise et flatteuse, lui demande la permission de tremper un petit morceau de pain dans une de ces grandes marmites. ^ Pardi ! frère , lui répondit le cuisinier, l'intention du riche Gamache n'est pas que ce jour soit un jour de jeâne. Cherchez, prenez une cuiller , ëcnmez une poule ou deux, et grand bien vous fasse! — Jlonsieur, vous êtes fort poli, reprit Sancbo de la même voix; mais je ne vois point de cuiller. — Attendez, inoo pauvre ami, vous m'avez l'air bien timide; je vais à votre secours. ■• Aussitôt
l'obligeant enuinier prand un poêlon , qu'il enfonce dans ta marmite, et retire trois poules avec deux oisons; et les préwntantà Sanebo : << Tenez, dit-il, mon bon frère, déjeunes avec cetteécume, en attendant le dtner. — Jevons remercie, monsieor; mais je n'ai rien pour mettre cela. — Eb ! emportez le poêlon : n'avez-vous pas prar de ruiner Gamache? > Saneho ne se le fit pas redire : il salua le cuisinier tendrement , et counit se mettre dans UD petit coin.
Pendant ce temps, don Quiebotteeonsidérait douze Tillsgeois parés de leurs habits de fête, montés sur de belles jamaits ricbement enhamachées et portant des sonnettes au poitrail. CescaTaliers.eaanrïvant, commencèrent aussitôt tes courses , tantôt en troupes, tantôt dispersés, se mêlant, se séparant, et criant à haute voix : ■ Vivent Quitterie et Gamaebe ! 11 est le plus riche de nous; elle est la plus belle du monde : vivent à jamais ces époux heurenil > Notre héros se disait tout bas : Ils n'oseraient s'exprimer ainsi s'ils avaient vu Dulcinée. Au même . instant, par les divers côtés de la feuiUée, parurent différents gnnipes de danseurs : parmi eux se distinguaient vingt-quatre jeunes garçons, vêtus de blanc, portant sur leurs têtes des mouchoirs de soie de couleur, et tenant l'épée à la msin. Arrivés au milieudu cercle, chacun choisit son adversaire, sa place, se prépare au combat; et tous s'attaquent à la fois. Leur adresse, leur agilité, leurs coups redoublés et parés , leurs êpées voltigeant dans l'air, leurs victoires toujours disputées et jamais san- .glantes, les sauts, les ris, les cris de joie des vaincus comme des vainqueurs , dona««nt un long plaisir à tons ceux qui les regardaient , et ciuirmérent surtout don Quichotte.
Ces combaltanls firent place à une troupe de jeunes filles, dont la plus âgée avait dix-huit ans , et que l'on avait choisies parmi les plus belles du pajrs : elles étaient vêtues de vert , les cheveux épars, Gooronnées de roses, et se tenaient entre elles par des guirlandes d'amarante et de jasmin. Un vénérable vieillard et une ancienue matrone étaient i leur tête : elles s'avançaient en dansant au son d'une cornemuse maure; et le plaisir qui brillait dans leurs yeux s'accordait avec la pudeur qui ne quittait pas. leurs visages-
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Après ellM, UD^panlomime attira tous les regards. On vit tfUeftraa château superbe , maecessible des quatre calés. A ses créneaiH r«a distinguait utiejeene et timide fille, dont les attraits éUouinawBt les jea%. L'Amour, enrironné de son aimable cortège, vint tirer coutre lea murailles tovtes les flèches de sonarquots, et fil de vaios efforts poor s'emparer d« la ehanoMite captive. La FortDoe , qu'on reconnaissait à ses babits éclatants d'or, h la ricliesse de ses counisans, uait tenter la même entreprise. Après phisienrs attaques et plusieurs ruses , longtemps déjouées par les deux émules , le château s'écroulait deiut la Fortune, et hii lirrait la jeune beauté. L'Amour, oubliant son dépit , venait bientdt se raSler aux vaini^ueurs , les eouronnaitdeses mains, et les deux troupes, réconciliées, celé - Iflaient dans ooe danse vin te triomphe de la Fortune.
Notre héros attentif i ce que ^mQait la pantomime demanda quel en était l'auteur; on lui répondit que e'àait un bé- Ddiaerdu village, homme de beaucoup d'esprit. «Je suis sOr, reprit don QuielMtte, que cet honnête ecclésiastique dine plus souvent chez (lamache que chez le milheureuxiBaBile. — Écoutez donc , hii dit Sancho , qui déjeunait non loin de là , je vous avoue que ierot est mou coq, et que plus je vais, plus je me sens (Tamitié pour monsieur Gamaebe. — Je le cnna, reprit don Quichotte, tu es du naturel de eeux qui sont toujours pour le plus fort. — Il ne s'agit point du plus fort ; il s'agit seulement de savoir si en éoiinant la marmite de Basile J'en aurais retiré ceci. Considérez, s'il TOUS plati , la mine de cette poularde , et convenez qne dans ce monde, comnte disait ma grand'mère, il n'y a jamais que deux familles, ceux qui ont, ceux qiû n'ont pas; et ma grand'mère aimait beaucoup la faimlle de eeux qui ont. Je suis de son avis , motuievr; l'avoir est an-dessus du savoir, et je préfère l'Sne coumtd'or au dwvat le mieux harnaché. — Croii-moi, mon pauvre Sancho, unnge anIieBdeeommenccrtes sentences. — Oh! soyez tranquille , monsieur, je n'en perds pas un eonp de dent- Dans la cuisine de Basile j'aurais plus de temps pour parler. — Tu en trouves toujours de reste. — Point du tout; je ne mepermeli une petite eouversation par-d par-là qne lorsque je n'ai rien â faire. Je sais trop que dans l'autre monde on d<Ht fious
u„..,.,GoogL-
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bire rendre compte des parotaJiMiiles; ainsi Je toos demande la permiEBioD de m pliu m'oecaper qne de ce poéloo. •
Cela dit, le bm éevfer se remit à manger arec bnt d'appétit, qu'il en aurait donné l'enrie i aon mattie sans les grands événements que Dous allons rapporter.
CHAPITRE Xrs
On entendit tont à eonp vers le haut de la feuiliée un granrl bnritmtté décris de joie. C'étaient les villageois achevai , qui se rassemblaient en cérémonie pour aller au-devant des époux. Ceu\'Ci ne tardèrent pas à paraître , précédés d'une foule d'instruments divers, accompagnés du curé, entonrés des deui familles et des principaux habitants de tous tes villages voisins. Sam^ B'ent pas plus tôt aperçu Quitterie, qu'il s'écria : • Ma far, l'on peut dire qoe celle-là n'est pas mal mise. Je ne pense pas qu'à h' cour il y ait de plus beaux afGquets. Regardez , regardez, monsieur, le drap verr dont elle est vêtue estdu velours le plus cher ; la toile blanche qui le borde n'est rien moins que do satin ; et son collier de corail , savez-vous qu'il est garni d'or? Voyez ses mains, je vous prie; elles sont pleines de bagues, de perles, dont chacune vaut un œil de la tête. Sainte Marie ! les beaux cheveux! ils sont de coulenr de châtaigne, et traînent Jusqu'à la terre. Ia jolie taille! comme elle est fine et droite! Avec tous les bijoux qui lui pendent aux oreilles on croirait voir un palmier chaîné de dattes. > Don Quichotte rit des éloges de son écuyer, et convînt qn'après Dulcinée Quitterie était la plus belle femme qu'il ellt encore vue.
Quitterie , le visage pSIe , l'air sérieux , les yeux baissés , s'avançait, à côté de Gamache, vers une espèce d'amphilhéStre de feuillage , où le curé devait les unir. Ils étaient près d'y arriver, lorsqu'au milieu de la foute et du tumulte une voix se fait entendre derrière eux : • Arrêtez ; disait cette voix ! craigrez-vous que letemps ne TOUS manque? > Quitterie, Gamache, ceux qui les environnaieut , tournèrent aussitôt la tête. On aperçoit un
..oogic
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jeune homme, vêtu d'uoe robe noire bordée de rouge, les dmeux épars, oouronnëdecyprès.etpoTlant un bâton â la main. Tout le mondereconout Basile; et tout le monde, qui Taiinait, trembla que son désespoir ne vint ensanglanter la fête. La foule s'ouvre devant lui : Basile s'avance d'un pasrapide, approche, anivfl palpitant , s'arrête non loin des époui , enfonce son bSton sur la terre.etSxant sur Quitterie des yeux égarés et farouches, il reprend haleine quelques instants.
« Écoutez-moi , dit-il eufin d'une voix rauque et tremblante , écoutez-moi, paijure Quitterie ; vous n'aurez pas longtemps à m'entendre. Je peux , sans vous, faire rougir, révéler tout haut nos secretE ; je peux vous rappeler ici que depuis que je vous aime, c'est-à-dire depuis que j'existe, jamais je ne demandai , je ne désirai rien de vous qui pût causer un moment d'alarme à votre sévère pudeur. Heureux, content de vous aimer, satisfait de la promesse que vous ne seriez qu'a Basile,je travaillais avec ardeur, avec patience, avec courage, à mériter que la fortune daignât enBn me sourire. Vous m'ahaDdoonez, Quitterie, et vous savez cependant que tant que Basile voit le jour vous nepouvez avoir un autre époux. Je vous connais trop pour n'être pas sûr que cette seule idée doit empoisonner toute votre félicité. Rassurez-vous , Quitterie , je viens dégager vos serments , vous affranchir de tout remords, vous rendre libre, indépendante, et digne de l'heureux époux que vous m'avez préféré ; je viens crier comme vous tous : Vive, vive le riche Gamache avec la belle Quitterie! et j'ajouterai seulement : Meure, meure le pauvre Basile I ■
En disant ces mots il saisit son bâton , retire un long glaive qu'il renfennait, eu place la poignée à terre, s'élance sur la pointe, et tombe dans des flots de sang. On crie, on accourt : le fer acéré Eortait de deux pieds par le dos. Basile était sans mouvement; don Quichotte le tenait dans ses bras; ses nombreux amis , en versant des larmes, essayaient de retirer le fer ; mais le curé les retint, et voulut d'abord confesser le mourant, dans la crainte qu'iln'expirât.Cederiiieraïis prévalut Basile, d'une voix étante, s'écria : < Je meurs, mes amis; ah ] du moins si Quitterie daignait, à mon dernier moment, me donner la foi d'épouse, je sens qo'a-
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loTs mou Sine, plus calme, pourrait s'ouvrir an repentir, et s'occuper de mériter le pardon de mon désespoir. ■> Le curé lui représenta qu'il ne devait plus songera Quitterie, mais se rappeler ses fautes passées, elles avouer avec piété.* Non, non, répondit Basile; Je suis incapable de rien si Quitterie ne me donne sa main , si Qnitterie ne m'appelle son époux. Avec ce titre , dont je dois jouir si peu , vous me verrez obéissant à tout <x que vous me prescrirez. >
Don Quichotte alors éleva la voix , publia ce que demandait Basile, ajoutant, avec une éloquence vive et forte, que le généreux Gamacbe devait lui-mSme se prêter au désir du moribond ; que Qnitterie, veuve de Basile, et couverte d'un crêpe funèbre, serait aussi pure , aussi chaste que Quitterie sortant de la maison paterneUe , couronnée de roses btancbes; que son bymen avec Gamache ne serait retardé que d'un instant , puisque l'autel où elle allait prononcer le serment qu'on lui demandait n'était autre chose que le tombeau de l'infortuné Basile.
Gamache, surpris, incertain, regardait cette étrange scène, et ne savait que répondre. Il cherchait ce qu'il devait faire dans les yeux de ceux qui l'enviconnaient; et tous étaient pour Basile, tons lui demandaient d'avoir compassion d'un malheureux qui n'ayant plus rien à espérer de cette vie allait encore perdre son âme. Gamache, pressé , tourmenté , dit enfin que si Quitterie consentait à ce mariage d'un montent, il ne s'y opposerait point. Aussitôt les amis de Basile volent tous vers Qnitterie, tombent à ses pieds, embrassent ses genoux, la supplient, la conjurent de donner sa main à celui qui.ne meurt que pour l'avoir aimée. Quitterie, presque sans connaissance, appuyée sur ses Kimpagnes, pouvait à peine répondre, cherchait à cacher ses pleurs, et regardait sans cesse son père, qui ne se pressait pas de s'expliquer; mais le curé l'y força. Le curé, d'une voix sévère, déclara que le triste Basile touchait h son dernier instant, et qu'il foUait se décider, ou répondre de tout h Dieu. Alors le père de Quitterie Ûl un signe de consentement; celleci l'eut à peine aperçu qu'elle vole , se précipite vers Basile , tombe à genoux, saisit sa main, la presse, la couvre de larmes, et d'un accent entrecoupé, les yeux fixés sur les yeux du mou-
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raid : • Basile, dît-«)le, Basile, neem m» main et ma foi ; je sois à vous, je TODsappaitieiu, jejwe qmjt suis votre épouse. — Ah , Qnitleriei répond-i), puis-je coopter, puis-je ttre sûr que ce que *«as faites ponr moi n'est pas l'effet de la cofDpassioaî Ne me IroiMpn-TDas pas, QaitIerie?Hépétez, répétez encore que vous m'appartenez, que je sais votre époDX, que roDB n>« doniKE rotre maJD de votre plein gré , sans nolence , sans restriction , sans aucune feinte, sans avoir égard à l'état où je suis. — Oui, oui, s'éciiaQaittNie, jesiedonneà tous, je suis votre épouse, quelque événement qui poiœe arriver, soit que j'aie l'affireuse douleur de vous Tmr mourir daoa mes bras, soit que nous passioas msendile de longues et heureuses années, — Il suffit, reprit Basile, recevez doue de nouveau ce quejevousai donné depuis si longtemps, mon eœur, mon Sme, ma foi, ma vie, et tout ee qui est en moi. Monsieur le curé , bâtez-vous de bénir notre mariage. ■
Saneho, témoin de ce qui se passait, disait en essuyant ses pleurs; • Ce pauvre jeune homme, malgré le sang qu'il a perdn, parle encore avec bien de la force..! Le hou curé, tout attendri, donna sa bénédicti<»i aux époux , en y joignant une prière à Dieu de recevoir dans sa miséricorde l'âme du nalbeureui Basile. Celui-ci n'eut pas pins tôt entendu que la eéréoionie était achevée, qu'il se relève légèrem«it , tire le fer de sa Uessure , et retombant aux pieds de Quitterie lai demande de lui pardonner ee qu'il osa tenter pour l'obtenir. Tout le ntonrie resta muet de surprise : quelques-uns, plus simples que les autres, crièrent : Miracle! miracle! «Non, répondit Basile à haute voix, pcnnt de miracle, mais adresse, mais industrie, mais ruse pcnnisei l'amour.*
Alorsil découvre à tous les yeux un Hexibie tuyau de fer-blanc qu'il avait placé de manière que le glaive dont il s'était frappé, contenu par ce tuyau , semblwt lui traverser le corps. Des vessies pleines de sang avaient été crevées du même coup. L'esprit inventif de Basile, sa dextérité, stm adresse extrême, avaieat mis tant d'art et tant de justesse dans l'apprêt, dans l'exécution, qu'il était impossible au plus soupçonneux de ne pas le croire percé de part en part et mourant de sa blessure.
L'aveu public qu'il en fit, safraDcliiae,sonair, sa grâce, l'inlérét qu'inspite un amantaimé , dominent à Basile presque tons
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nts Ji^s.Od applaudit à soBsuoeëi.Qiiiaerie, à fâiurvrtBm 'le son trouble, de su suqtrise, ne pouvait, malgré ses efforts, dissimuter sa rive joie. Quelques-MK, plus scnipuleuxi où pewtéire humibcs de s'être taîué tromper, ayailt osé dire qae le mariage était nul , comme contracté par une baude, Qyitterie ne put «e coDiair plus loBgteraps, et s'écriad'uae *aiz éouie^'eUe le ooDfirmait de nouveau.
A ce mot Gamache, furieux, ses parents, ses amis, ses valets , mettent l'épée à la main , et veulent fondre sur Basile. Mille autres épées le défendent, et don Quichotte, la lance en arrêt, vole à la tête de ses défenseurs. Sancho, qui toute sa vie avait abhorré cette manière de se disputer, se réfugia bien vite au milieu des ^andes marmites, es^raU qut ce sanctuaire serait respecté par tous les partis. Les den troupes allaient se charger, loraque doa Qaictiolte , d'une voix terrible , se mK à crier : <> Que prétendez-vous, soldats do riche Gamache? QuoiJ dans les champs de l'hoBneur les géDéraui tes plus fameux, les plus braT», les ptns bahiks, se permettrat les atrataf^mes; et vous votid ries les inler(Unanx amants! Afal que l'amour ait au Hwins les privilcges de la gueire. Quitterie éta^ â Basile , il eut son cœur, il aaa fo(;^est le seul bien qu'il possède su monde; et Gamache eo pwiàde tant d'autresl G«madie, si ridie en troupeaux, oseniit-il voaloir ravir l'iMique brebis du pauvre? Non, Ueu réprouve ees ravisseurs, etcette lance les punit. ■
Ce discours, l'air, le ton, la mine guerrière de notre héros , intimidèrent tons ceoi qui ne le eennussaient pas. Le curé profila de ce moment pour venir prêter la paix; bteatôt Gamache lui-ni£me, réQéchissant qne Qaitterie s'était déclarée pour son rival, voulut lui rendre mépris pownépris, et crut la punir en la laissant heureuse. 11 remit son épée àaae la fourreau, afiecta de dire froidement qu'if était déjà eoisolé, qu'il ■'en voulait plus â Basile , et lui ahandminait sans peine im trésor tropËidleà perdre. Il lit plus; il demanda, pourne point paraître piqué , que les fêtes coatÎDuassent, que les apprêts qu'il avait faits servissent âut nouveaux épmu. Mais Quitterie et Basile n'aeceplèrent point cette inv^ation : ils se retirèrent ensemble â la chaumière de Basile , et fuient suivis de beaucoup di
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BWDde ; ear si les ricfaes ODt d«s flatteurs , lei panvres ont des amii. Lei époux amants, avant de partir, placèrent don Quiebolte entre eux deux , lui dounèrent cbacuu le bras, lui prodiguèrent les respects 'et les plus tendres caresses. Saad)o , chagrin d'étreobligéd'abandonner la féteavant de dîner, suivit son maître avec Rossinante et l'âne, retournant souvent ia t£tedu t6té des grandes marmites, et poussant de profonds soupirs.
CHAPITRE XX
ITURE DE LA CATEERE DE ■pHT^ROa.
Basile, malgré sa pauvreté , trouva moyen , dans son humble cabane , de bien traiter ses amis , et surtout de marquer sa recormaissanctf au vaillant chevalier de la Mandie. Quitterie, il l'envi de son époux, exaltait à chaque instant l'éloquence, le courage de notro héros , et ne l'appelait que sou Cid. Don Quichotte, diarmé, demeura trois jours avec les amants; et Basile, jaloux de gagner son estime, entreprit de justifier auprès de lui l'artiBce dont il avait usé. > Vous n'avez pas besoin de justification, répondit notre chevalier; Gamache avBitem[rioyé pour vous enlever Quitterie tous les avantages qu'il avait sur vous, c'est-à-dire ses richesses ; assurément vous étiez en droit d'employer contre votre rival les avantages que vous avez sur lui , ^est-à-dire Tadresseet l'esprit. D'ailleurs, un seul titre, le plus beaude tous, rend l^itiroes tous vos efforts; vous étiez aimé: je ne connais rien à opposer a ce mot. Soyez-le toujours, Basile; et pour l'être aimez toujours. A présent, la seule chose qui doit TOUS occuper , c'est de lâcher de rendre utiles à votre épouse, à vous-même, les dons qne vons avez reçus de la nature. Quitterie est à vous pour toujours ; vous ne devez plus désirer de |daire aux autres , ni d'obtenir des succès qui ne flattent que l'amour- propre. Songez à votre fortune; elle n'est rien sans l'amour, elle est beaucoup avec lui. Une belle et honnête femme est sans doute le premier des biens ; mais celui qui la possède a besdn qu'elle soit heuiense; qu'aucun souci, qu'aucune inquiétude ne vienne troubler les délices de leur amour mutuel : or.
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pour cela, mon ami, un peu iTaigance est nécessaire. Il vous sera facile de l'oblenir si vous tournez votre esprit vers ce but, si vous miployez vos talents à forcer la volage fortune à favoriser un travail suivi. Quand vous le voudrez fortement vous y parviendrez bientôt, et c'est alors, e'«stalorsqu'il ne vous manquera plus rien ; car aucun bonlieur sur la terre ne peut se comparer à celui de deux époux bien épris, dont l'un s'occupe à entretenir l'aboDdance , la prospérité dans la maison ; dont l'autre en fait l'oriiement, le charme, y Hxe la joie , la gaieté , délasse celui qni travaille, le récompense de ses peines, le fait )DDir et le remercie du présent et de l'avenir. Un tel ménage est le paradis; je le sens , j'en suis certain , quoiqu'il ne me soit point arrivé de serrer encore les nœuds d'hyménée, et que des chagrins trop longs h vous dire m'en laissent à peine la douce espérance. ■
L'époux de Quilterie , toucfaé de ces paroles , remercia notre béros, et lui promitd'en profiter. Saneho, qui écoutaitson maître , disait entre ses dents : > Ce diable d'bomme parle à merveille de tout. J'avais d'abord cru qu'il ne savait rien que sa dievaleria errante; mais Userait en état, s'il le voulait, de se faire prédicateur , et d'aller dans toutes les chaires instruire et convertir son prochain. — Que dis-tu , Sancho ? reprit don Quichotte ; je crois t'entendre murmurer. — Point du tout , monsieur ; je réfléchissais à part moi qu'il m'aurait été bien utile d'entendre vos beaux discours avant de me marier ; j'aurais peutêtre mieux choisi. — Comment! Thérèse, il me semble, est une excellente iemme. — Excellente , c'est beaucoup dire : il y en a de pires sans doute ; mais il y en a beaucoup de meilleures. — Sancbo , ce n'est pas bien à toi de dire du mal de ta femme ; elle est la mère de tes enfants ; cetU qualité suffit pour mériter ton respect. — Ah bien oui , ma foi , du respect ! elle en a joHment pour moi ! Allez, nous ne nous devons rien ; vous ne savez pas comme elle me traite quand ses jalousies lui prennent ; elle est alors un vrai satan. >•
Les trois jours étant émulés, don Quichotte voulut partir, et pria Basile de lui donner un guide qui le conduisit, par le plus court chemin, à la caverne de Montésinos , dans laquelle il était résolu de descendre. Basile lui amena on jeune éc(dier de ses pa-
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mt£, bMnnie d'esprit, dont la coaTersation devait l'amuser daos ta route. Saacho fournit de nouveau le bis&ac, mit la selle sur RosstDaDte ; et iÀeaiât ootre béros , accompagoé de son écuy er et du guide , moulés cbacua sur Jeor iat , prit congé de ses aimables b£4es , qui le virent partir à regret.
Dans le chemin , don Quichotte s'informa du jeune écolier quelles étaient ses oocupations. ■ Monsieur, répoadit celui-ci , je fais des livres qui m'amusent, en attendant qu'ils amusent les antres. J'en ai deux sur le métier : l'un s'appelle /es Métamorphotet; c'est itne imitaliou comique de l'Ovide des Latins. Je m'abandonne dans cet ouvrage h, la foUe de mon imaginatien, et je llctie de donner une origine plaisante aux monumeals célèbres de ootre Espagne. L'autre portera le titre pompeux du Principe de touleg chose*. Je m'y moquerai des pédaots , des commentateurs , des étymologistes, en reeliercliant , en découvrant avec de pénibles soins et des cUatioas nombreuses de graves paérilités. Ënliii je tâcherai dans ces deux ouvrages de verser le ridicule sur ces prétendus savants qui sout tout Gers d'avoir appris ce dont persoane ne se soucie , et nous étaleut avec emphase leur profonde conaaissaocc des riens. ■
En s'entretenant ainsi , nos voyageurs arrivèrent à un village où ils passèrent la nuit. Le guide avertit don Quidiotte qu'il n'était plus qu'à deux lieues de la caverne , et que s'il avait toujours le projet d'y descendre , de longues cordes étaient nécessaires. Notre héros en Ht acliefer cfut brasses. Le lendemain il partit avec ses deux compagnons , et arriva vers les deux beures de l'après-nùdt à l'entrée du précipice, qui, quoique large et spacieuse, était si remplie de roaces, de broussailles, de figuiers ESHva;^ , que Ton pouvait à peine l'apercevoir.
Don Quichotte , descendu de clievul , se fit passer sous les bras plusieurs doubles de la corde. » Ab çà , moosieur , lui dit Sandw, que votre sdgnearie preone garde à ne pas faire comme ces bouteilles qu'on met rafraîchir dans les puits et qu'on retire cassées : jene vois pas qu'il soit bien nécessaire que vous descendiez là-dedans. — Attache toujours, et laisJoi, reprit gravement don Quichotte ; cette grande aventure m'est réservée. — Seigneur, dit le guide, je tous supplie de ne rien oublier des mer-
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Teillu qu« TOUS allez découvrir, afin que d'après votre rapport je puisse en eoridiir mon livre. — Soyez tranquille, ajoata Sancho ; à présent qu'il a les doigts sur la flûte , ne dontez pas qu'il n'en joue. Notre héros , se voyant attaclié, regretta beaucoup de ne s'être pas pourvu d'une petite «onitette, pour avertir de temps en temps qu'il était encore en rie; mais, s'aban donnant àlaprovidotce , il se jette à genoux, &it tout bas sa prière à Dieii pour lai demander son secours ; et puis élevant la voix : • 0 dame de mes pensées I s'éeria-t-il , illustre et belle Dukinée ! si les vœui de ton amant peuvent pairrair jnsqn'à toi, je te demande de )s soutenir par an regard favorable : je vais me précipiter , m'ensevelir dans cet abîme , uniquement pour apprendre au monde qu'il n'estpointdetravaiix et pointdc périls au.dessas d'un coeur qui t'adore. ■>
Cela dit, il s'approche de l'entrée, tires(»épée, conpeles broussailles qui lui fermaient le chemin. Hais au même instant un grand bruit se fait entendre dans la caverne ; et une épaisse noée de corbeaui , de chauve-souris , en sort avec tant d'impétuosité, que notre héros est renversé par terre. Scm intrépide cœur n'est point alarmé de cet augure malheureux ; il se relève, cbasse les monstres, et, s'abandonnaat à la corde, se laisse couler dans le précipice, k Dieu te conduise , s'écria Sancho en faisant des signes de croii , fleur, crème, écume de chevalerie ! Que la Notre-Dame de France et la Trinité de Gaète TeîllenE . sur toi, cceur de bronze, bras d'acier, vaillance de^univers ! Dieu te conduise encore une ftùs , et te ramène sain et sauf dans ce monde , que lu quittes à propos de rien ! > Don Quichotte ne répondait à ces exclamations qu'en demandant qu'on Bljt de la eorde. Le guide et l'écu; er chassaient : bientôt ils n'entendirent plus la voix du héros, elles cent brasses étaient à leur fin. Incertains de ce qu'ils devaient faire, ils demeurèrent à peu près une demi-heure à se consniter. Au bcmt de ce temps ils jugëreùt qu'il fallait retirer la corde; mais elle revenait sans aucon poids, ce qui leur fît imaginer que don Quiebotte n'était pins au bout. Sancho pleurait, se désolait, et relirait plus vite la fatale corde. Enfin, an bout de quatre-vingts brasses, il sent tout à coup qu'elle était pesante ; il en jette un ert de Joie. Après dix brasses
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encore il voit distiDctement son maître. <> Ab ! Dieu Eoit béni 3 dil-il , et soyez le bien reTenu ! nous avons eu une terrible peur que vous ne fussiez resté pour les gages. • Don Quichotte ne répondait point. Quand il fut tout à fait remonté , on s'aperçut qu'il était endormi. Aussitôt ou l'étend parterre, ou le délie, on le secoue ; et le héros , ouvrant les yeux , qu'il porte à droite et à gauche, s'écrie : ■ 0 mes chers amis, vous me privez du plus doux, du plus beau spectacle de l'univers ! Hélas I il u'est donc que trop vrai que le bonheur passe comme un songe , et que les plaisirs de la vie, semblables aux fleurs du matin, se flétrissent dès le soir même ! Que je vous plains, que je vous plains, 6 malheureux Montésinos , Durandart ! 6 Belerme , triste Guadiana ! et vous , filles de Ruidera , dont les eaux toujours abondantes ne sont que les larmes que vos yeux répandent ! ■
Sancho , le guide , tout surpris , écoutaient ces graves paroles que don Quichotte prononçait avec l'émotion et l'accent de la plus profonde douleur. Ils lui demandèrent de leur raconter ce qu'il avait vu dans cet enfer. " Ce n'est point un enfer, reprit-il, c'est le séjour des merveilles. Asseyei-vous , mes enfants , écoutez bien , et croyez. »
CHAPITRE XXI
«Je descendais, mes amis, soutenu par votre corde, dans les ténèbres de cet abibe, lorsqu'à une lonpe distance du jour je découvris sur ma droite une cavité profonde , éclairée en quelques endroits par de faibles rayons de lumière, qui sans doute répondaient de loin à ta surface du globe. Je résolus d'entrer dans cettecavité: jevous criai, mais envahi, de ne plus filer la corde; je m'arrêtai sur un roc en saillie ; et voyant que , malgré mes cris , la corde arrivait toujours , je la saisis , j'en fis un rouleau sur lequel je me reposai. A peine assis , un sommeil paisible vint s'emparer de mes sens. Tout à coup je" me réveille , et me trouTs
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au milieu d'un pré délicieux , où toutes lea beautés de la nature semblaient être léunies. Je rei;arde , je m'ussure bien que je m suis plus eodormi: certain que ce n'est point un songe, je m'avance dans cette prairie , et je découTre bieutdt un superbe palais de cristal , qui, réOéchissant les feux du soleil , éblouissait mes faibles yeux. Deux portes d'émeraudes s'ouvrent : il sort du palais un vieillard vêtu d'une tunique verte , couvert d'un manteau mordoré , portant sur la tile une toque noire. Sa barbe blancbe passait sa ceinture, sa main tenait un rosaire , dont les petits grains , de la taille des noix , étaient séparés par des diamants plus gros que des œufs d'autruche. Son air, sa démarche, sa gravité, me pénétrèrent de respect.
<■ Il vint h moi; Je l'attendis : Depuis longtemps , me dit-il , intrépide don Quichotte, tout ce que nous sommes ià d'enchantés , soupirons après votre anivée. Suivez-moi , digne chevalier, le destin permet que je vous révèle les étonnantes merveilles de ce c'hilteau de cristal , dont je suis l'alcade étemel : c'est Moutésinos qui vous parle. — Vous étesMontésinos, répondis-je avec surprise : ali , seigneur! hâtez-vous de m'apprendrc si je dois ajouter foi à ce qu'on rapporte de vous. Est-il vrai qu'à Roncevaux , après la mort de votre ami le courageux Durandart, vous enlevâtes son cœur, selon sa prière dernière, et vous allâtes le porter à son amante Belerme? — Oui, je Pai fait, j'ai dû le faire, me répondit Montésinos. Venez vousmême voir Durand art.
• Alors il m3rche et me conduit dans une salle basse du palais, dont les murailles étaient d'aIbStre. Là j'aperçois un tombeau de marbre d'une magnifique sculpture , sur lequel un homme encbaireteDosélait couché deson long. Cet homme, qui semblait endormi , tenait sa main droite sur son cSté gauche. Voilà mou ami Durandart, dit Montésinos en pleurant, voilà le héros et la fleur des amants et des chevaliers. Ce fameux Français, appelé Merlin, que sa sâence eu négromaacie fit passer pour le fils du diable, l'enchanta dans ces tristes lieux avec d'autres personnes que vous connaîtrez. Cependant Durandart est mort il y a plusieurs siècles : j'ai tiré son cœur de soDsein.et cela ne l'empêche point de se plaindre, de gémir sans cesse.
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■ Danstt moment Durandart , d'une toïi trUte et laoïentable, s'en écrié :
MoDléaiDOS , moD cher eonsin , As>ta, fidèle à U prnineue, Lenqoe j'ai fini mon destin,
■ Oui, oiii,moa bien aimé cousin, a répondu le Tieillardense mettant à genoux : soyez tranquille ; après votre mort, je vous enlerai voire cœur le plus adroitenieut qu'il me fut possible. Je le niis dans un beau mouolioir de dentelles, avec des aromates et du sel : je n'oubliai pas de vous enterrer, et je pris le ctiemiD de France pour aller porter votre présent à l'infortunée Belermc. Depuis lors , saus savoir comment , Belerme s'est trouvée ici avee vous , moi , voire écuyer Guadiana , la bonne duègne Ruidera , sept de ses filles , deux de ses nièces, et une infinité d'autres malheureux enchantés par le grand Merlin. Voilà cinq cents ans que nous y sommes : nous nous portons bien, grâce à Dieu, si ce n'est la duègne Ruidera , ses filles , ses nièces, qui , à force de pleurer, ont été métamorphosées eo foataines. Il est aussi arrivé un malheur à votre écuyer Guadiana; il est devenu tout à coup un fleuve. Dès qu'il s'est aperçu qu'il coulait, il a été si affligé de s'éloigner de vous, mon cousin, qu'il est rentré sous la terre ; mais le destin , plus fort que lui , le force d'en ressortir et de eontlouer sa roule vers le royaume de Portugal. Depuis cinq cents ans je vous répète tous les jours ce que je viens de vous dire : vous ne me répondez jamais , ce qui me fait penser que vous ne me croyez point, et me causeunedouleur mortelle. Aujourd'hui j'ai du plaisir h vous annoncer que le fameux don Quichotte de la Manche, dont le savant Merlin Gt tant de prédictions. est arrivé dans ce palais : j'ai iieu d'espérer que ce héros pourra nous désenchanter, car vous savez que les grandes actions sont réservées aux grands hommes.
• — Ah, mon chercouàn! répond Durandart d'une voix dolente, je le souhaite saus m'en flatter : à tout événement prenons patience, et mêlons les cartes. Cela dit, il perd la parole et se
. retourne sur le côté.
• Au même instant, des plaintes, des cris, m'ont fait retourner
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h 1^ : j'ai va dans une salle, k travpn \et murs de cristal . une proetasmn de (tut beUea dames , toutes vêtues de denO , portant des mbeos blancs sur la l6e. Celle qui marchi^ la der* niùe ^tait plos en deuil que les antres , et ses longs v<»les trat- Daient à terre ; elle arait les sourcils rapprodiés, te nez csFnard, la bouelie grande , les dents assez mal rangées , mais plus blanches que des amandes sans leur pean. Dans ses mains était na moachoir qui paraissait eardopper qnelqne chose ; ses jeux r^ardaient ce rnooehcâr, sur lequel ses larmes contaient.
• Voilà Belenne, m'a dit le Fidilard, préf^ée de ses femmes, enchantées ità comme elle. Quatre fois la semaine eette triste amante Tient foire cette procession autour du corps de son amant. Voaslatroarezpeat-^tremoing belle que la renommée ne vous t'avait peinte; mais cinq cents ans de doulenr altèrent toujours un peu la pins fraîche des beautés. Vons voyez qu'elle est fort pâle et qu'eUe a les yeni battns. Gardez-vous d'attribuer cette pâleur à qnetqoe indisposition : Belerme depuis longtemps n'a plus ancnne indisposition ; c'est le seni chagrin qui fait disparaître les roses de son visage. Sans cela vous poavez compter qu'elle égalerait en attraits Dulcinée dn Toboso.
■ — Seignenr don Monlésinos , ai-je répondu vivement, point de comparaison , s'il vous plaît ; rarement elles plaisent à loni le mtmde. La sans-pareille Dulcinée est ce qu'elle est; la dame' de Belcrme a son m^e. Nedispntons point là-dessus. • Alors Monlésinos m'a demandé pardon , et nous sommes restés bons amis.
■ Je m'étonne, iiiterTom{ttt Saneho , que vons ne soyez pas tombé à coups de poing sur ce vieillard, et qoe vons ne lui ayez pas arraché les poils de la barbe. — Non, répondit notre héros : il a fait sur-le-champ réparation à Dulcinée, et je n'oublie jamais le respect dû ani vieillards , surtout quand ils sont enchantés. — Mais, monsieur,dit le jeune guide, je ne puis comprendre que vous ayez vu tant de choses pendant une heure tout au plus que vons avez été dans cette caverne. — Comment , une heure ! s'écria don Quichotte ; j'ai remarqué trois fois le soleil se lever et se coucher. Ce D'est que le troisième jour que l'aventure la plus belle . la plus intéressante m'est arrivée. — Eh ! quelle est-elle ? demanda Saneho. — Mon ami, reprit notre chevalier, je me pro-
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menais avec Hontésinos dans la délicieuse prairie, lorsque tout à coup j'aperçois, jouant ensemble sur le gazon, trois villageoises absolument semblables àcelles qne nous rencontrflmes sur la route du Tobcso. Surpris , troablé de cette vue, j'ai prié le vieillard de me dire s'il connaissait ces trois villageoises. — Non, in'a-t-ildit;ellesnesont arrivées que depuis peu; mais je pense que ce doivent être des princesses enchantées , car c'est ici le rendez-vous de toutes les victimes des enchanteurs. > Ne doutant plus alors que ce ne fût Dulcinée, j'ai volé vers elle ; je Tai reconnue, et j'ai voulu lui parler : mais , bélasl sans me répondre, flans me jeter un regard , elle a fui comme un faon timide. Je suis resté les bras tendus , dévorant mes pleurs , mes soupirs ; et je me disposais à poursuivre cette fugitive si clière à mon cœur, lorsque le palais, la prairie , Hontésiuos, tous les objets ont disparu soudain à mes yeux.
■ — O mon bon Dieu! s'écriaSanchoensefrappantlefrontde ses mains , est'il possible que les enchanteurs soient assez forts pour 6ter ainsi la raison et le bon sens h mou matlre! Ah, monsieur ! je vous le demande par tout ce que vous révérez , ne contez jamais à personne ce que vous venez de nous dire ; car onfiniraparcroire que vous êtes un peu timbré. — Mon Qls, répond notre héros , je pardonne à ton amitié les conseils sévères ififelle me donne ; mais tu connais mon horreur pour le mensonge ; je t'afdrme , je te répète que font ce que lu viens d'entendre m'est arrivé de point en point. Je n'ai pas encore tout dit; et lorsqu'il en sera temps je t'appr^drai bien d'autres merveilles, qui te rendront celles-ci très-simples el très- croyables. .
CHAPITRE XXn
IN niODTERjl DES DÉTAILS EXTRilVkOjtltlS ET ■IDICDLES, I
Le traducteur de Cid Hamet Benen^eli a grand soin de nous avertir qu'à la fin du chapitre que l'on vient de lire l'auteur arabe avait écrit à la marge cette remarque importante :
• Jusqu'à présent tout ce que l'on a vu de don Quichotte ,
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• quoique grand , quoique extraordinaire , peut s'expliquer na-
■ turellement. La seule STenture de la caverne de MoDtésinos
■ semble difGcile à croire. D'un autre cité, lacandeur, la bonne
■ foi , la franchise de notre héros , repoussent tout soup^n
■ qu'il ait pu mentir. Ce qui parait le pins vraisemblable, c'est
■ que pendant son sommeil il ait lévé ce qu'il a dit. Cette opi-
■ uion , que l'on abandonne à la sagacité du lecteur, accorde-
■ rait assez bien le respect dd à don Quidio(t« et les ^ards
• dus à la raison. •
Quoi qu'il en soit , le jeune guide remerda notre chevalier de son étonnant récit , et lui promit d'en profiter dans eoq livre des JUitamorphoiex, eu expliquant d'une manière certaine la véritable origine du fleuve Guadiana et des fontainesde Ruidera , jusqu'à ce joui inconnue. Don Quichotte lui donna d'excellents conseils sur les moyens d'assurer le succès de son ouvrage. Après avoir dtué sur l'herbe des provisions de Sancho , tous trois remontèrent à cheval pour aller coucher dans une hôtellerie qui n'était pas fort éloignée.
Ils étaient à peine dans le grand chemin , qu'ils furent joints par un homme à pied , pressant à coups de fouet la marche d'un mulet chargé de lances. Cet homme suivait la infime route que notre héros , et passa près de lui sans s'arrêter. « Mon ami , lui cria don Quichotte , votre pauvre mulet n'en peut plus ; il faut que vous ayezde grandes aÂ'aires pour le presser aussi vivement. — J'en ai de grasdes en effet , répondit le voyageur ; car les armes que vous voyez doivent servir demain dans un conibat. Je ne puis vous en dire davantage ; mais si vous vejiez coucher à la première batellerie, où je compte m'arréter quelques heures , je vous instruirai du singulier motif de lu bataille qui doit se livrer. » En disant cca derniers mots , le voyageur était déjà loin.
On peut juger de l'extrême désir qu'eut aussitôt notre chevalier de rejoindre cet homme et de lui parler. 11 Bt doubler le pas ' à Rossinante, et se hâta de gagner l'hâtellerie, où il arriva peu avant la nuit. Cette fois il ne la prit point pour un château , ce qui fit Rraai plaisir à sou écuyer. A peine descendu de clieval , don Quichotte demanda des nouvelles de l'homme qui condui'
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sait le mulet cba^é de lances. L'aubei^ste lui répondit qu'il étaitàl'écurk. Notre béroi courut l'y chercher, et le trouva criblant de l'aioine. Daiu l'impatieiice où il était de reotreteDir, il l'aida lui-même à donner à manger Â md mulet i ensoite il le mena s'asseoir a«ee lui sur un banc de pierre , le locuna de sa promesse; et l'aubergiste, le guide, SandM, étant venus se mettre en cercle pour écouter, le voyageur commeo^ son récit. ■ Dans un village, dit-il, éloigné d'ici de quatre lieues, un de nos échevins perdit son âne. Malgré toutes les diligences qu'il fit, il ne put le retrouver. Quinze jours après, un autre échevin, confrère du maître de l'âne perdu, vint l'embrasser sur la place , m lui disant : Réjouisses- vous , je vous apporte des nouvelles de votre Ane. — Ah, mon confrère! répondit l'autre, que je vous soia obligé I Cet nouvelles sont-elles bonnes ? — Oui , non confrère; je l'ai vu, je l'ai rencontré dans la montagne, sans bât, sans harnais , tout nu , fort maigre , mais enfln c'est lui : j'ai fait tout au monde pour vous le ramener ; la mandite béte est déjà si sauvage , qu'elle n'a voulu entendre à rien ; et, se mettant à ruer aussitôt que j'approchais, elle est all£e se cacher dans le plus Courre de la montagne. Je vous propose , mon confrère, d'y retonmer avec vous , et j'espère qn'â nous denx nous viendrons à bout de la prendre. — Pardi , mon confrère , vous êtes bien obligeant ! j'accepte volontiers ce service , que je vous rendrai de bon cœur quand l'occasion s'en présentera.
> Cela dit , nos deux éebevins s'en vont ensemble à la montagne, cherchent , recherchent avec soin ; mais l'âne ne paraît pas. Celui qui prétendait Tavoir vu dit à l'autre : Mon confrère, ne noos décourageons point ; j'ai un moyen sllr pour trouver vo- , tre iae. Je vous confie que personne au monde ne sait si bien braire que moi ; c'est nn talent que j'ai cultivé dès feofance , et que je peux dire avoir porté à sa dernière perfection. Je vais l'employer h votre service. Soyez certain que votre âne y sera trompé le premier. — Ma foi , mon confrère, reprit l'autre , j'ai la satisfaction de penser que je pourrai vous aider. Je ne veux point vous ceefaer que tous ceux qui me connaissent s'accordent à convenir que lorsque je me mets à braire on croirait entendre un Une : je m'en suis fait une occupation , une étud<! particu-
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lière; et , sans nniloir vous rien dispnter, j'ai lieo d'espérer que vous sent utirfait. — Tant mieux ! traiment , j'en suis ravi. Prenez d'un eôté, moi de l'autre, et, sans rimlité, sans jalousie, niettoB&«aus tous deux à Iirnre, afm de retronver votreflue. — Totre idée est liiaiiDaKe,«t vous justiteElnen l'exflellente opuira que j'eas tenjtmrs de votre bon sens et de votre
«Aussitôt ils seséparèrent ;et dès qv'ils se sont pefxlus de vue, tous deox se mettent à braire avec tant de perfection , qtfils acceureM Firn vers l'aube , crojant que c'était l'âne qui leur répondait. Surpris ôl^tement de se reneontrer : Quoi ! c'est vous , tnon confrère, dit le premier. — C'est mot-iii£me, répond le second. ^ Est-il possible, mon confrère, que ce soit vous que je viens d'entendre ? — Oui ; mais je sois dans l'admiration. — Par ina foi ! je n'en reviens pas. — Cest qs'il n'y a point de différence. — Vous éies iodnlgent : c'est voue qui méritez eet ék^es. Qoel wb ! eomme il est soitlemi ! comme il est plein ! comme il est beau ! — Et vous doDcI quelle vérité dans les repos, dams les reprises' Ah.' je vous cède la palme. — Point du tout ; nais je suis Hutte qu'un connaisseur comme vous daigne m'accorder quelque estime. Reeommnçons , si vous le voulez bien.
• Cbacunrepreciialorsuttcbesîn différent, se remet a braire, «t quatre ou cinq fois vient à la voix de aoa ceuinre , toujours trompé par la ressemblance. L'ine perdu éuit le seal qui ae dît rien : il n'avait garde de ri« dire ; nos échevins le trouvèrent à demi mangé par les loups. Je ne m'étonne pins , dît l'un, que votre \oix ne l'ait pas fiit venir. S'il n'était pas mort , represd l'autre, je ne lui aurais jamais pardonné de ne vous avoir pas répondu. Consolés par ces étoges réciproques , ila retournèrent au villa;(e,où leur prenierswn ftit de raconter ce quilesr était arrivé. Toas deux parlèrent avec eatbousiasme de la grâce, de la perfection, du talent ettraordinaire qoe cfaacnn d'eux avait à braire. Ces récits volèrent de boudie en boscbe , et se répandirent dans le pa^. Le diable, qui se plah toujours à foire naître des noises , ei>gajea quelques habitants des villages voisins à se mettre à braire en rencontrant les a6ms et à leur dire que
tB DON QDICBOTTS
c'était la langue de leurs échevius. Les petits garçons , qui ne valent rien uul!e part , se mêlèrent de la plaisanterie. Dès ce moment elle devint générale : notre village n'a plus d'autre nom que le village des Snes. L'on s'est fâché , l'oa s'est battu : enfin demain nous nous rassemblons pour livrer uue bataille en règle à ceux qui nous insultent journellement. C'est pour cela que Je viens d'acheter, aux frais de noire commune, les lances (jue vous avez vues sur mon mulet. ■
Don Quichotte allait prendre la parole , et faire de sages réflexions sur cette singulière aventure, lorsqu'on vit entrer dans l'hâtellerie un homme v£tu de peau de chamois depuis la tête jusqu'aux pieds , portant un lai^e emplâtre vert sur l'œil et sur lajoue gauche. En arrivant il s'écria: «Seigneuraubeifiste, avezvous de la place P Pouvez-vons donner à coucher au fameux singe devin et aux marionnettes de Hélisandre? — Ehl c'est maître Pierre, répond l'aubergiste avec un transport de joie :• c'est maitre Pierre I réjouipsons-nous 1 Soyez le bienvenu, maître Pierre ! Où sout donc le singe et les marionnettes? — Ils ne sont pas loin, reprit l'arrivant ; mais je vous demande avant tout si vous pouvez les loger. — Si je le peux ! Pour vous , maître Pierre, je refiiseraisleducd'Albe. Faites arriver prompten»nt votre singe et vos marionnettes : j'ai beaucoup de monde ici ; la recette sera bonne, et nous allons rire ce soir. — Je ne demande pas mieux : je modérerai le prix ; pourvu qu'on paye ma dépense je ne prendrai rien pour les places. »
En parlant ainsi , maître Pierre sort pour faire avancer sa charrette, et don Quichotte s'informe de ce que c'est que cet homme, ce singe et son prétendu spectacle. « Seigneur, répandit l'aubergiste, notre bon ami maître Pierre court depuis longtemps ce pays , en faisant jouer par ses marionnettes ime pièce admirable , dont le sujet est la belle Hélisandre , délivrée des mains des Maures par son amant don Gaiféns : il a de plus avec lui un sioge, le plus habile, le plus savant des singes, et peut-être même des hommes ; car on n'a qu'à lui faire telle question que l'on veut , il l'écoute , saute sur l'épaule de son mettre , lui dit â l'oreille sa réponse, que maître Pierre répète tout haut. Cette réponse est presque toujours étonnante pour la justesse ,
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Tesprit el la Téritë. On crut ce sin^e soreier ; ce qui ponnait fort bien fiire. Il n'en coûte que ileui réani par questioD : ces deuxréaux ont déjà fait la fortune de maître Pierre, qui passe pour tm fort riche. Mais tout le monde l'aime ici : il est bon bomme, gai, franc, parle comme six, boit comme douze , et sait nue foule de contes qui nous font mourir de rire. •
MattrePierre reparut alorsavec sa charrette, MD petit garçon, ses marioDoettes , son singe , qui était assez grand , sans queue, avait le derrière pelé, l'air vif et spirituel. Don Quichotte s'avança vers lui : • Monsieur le devin, dit-il, je vous demande de me dire ce qui doit m'arrirer demain .—Seigneur, répondit maître Pierre , cet animal ne se flatte pas de connaître l'avenir; il n'est habile que sur leprésent et le passé. — Pardi! s'écria Sandio , voilà une belle sdence! Je ne donnerais pas une épingle pour qu'on m'r.pprcnne ce qui m'est arrivé; je le sais mieux qu'un autre apparemment. Mais puisque ce monsieur le singe eonnalt Je présent, je lui offre mes deux réanx pour qu'il me dise ce que fait dans ce moment Thérèse Pança, ma femme. ■ Maître Piore refusa de prendre Fargeut d'avance : il donne un coup sur son épaule gaudie ; le ange saute à l'instant , approche sa bouche de l'oràlle de son maître , remue vivement ses deux mâdutires, et revioit . à terre au bout de quelques minutes. Maître Pierre , sans parler, ^avance vers don Quichotte , se met à genoux , et saisissant les jarabesde notre chevalier :>Pennettez-moi, lui dit-il, d'embrasser avec resp^ les genoux du restaurateur de la chevalerie errante, qui, sans vous, allait être éteinte. Permettez-moi de tendre mes hommages an vaillant don Quichotte de la Hanche, le vengeur des opprimés, l'appui des malheureux, le soutien des faibles , l'espoir et l'admiration de ceux qui aiment encore la vertu. >
A ces paroles , notre héros , son éenyer, le guide , l'aubergiste, toutlemonde, demeurèrent stupéfaits. Sans leur donner le temps de se remettre, maître Pierre riante Sancho. 1 Otoi, luidit-il, le meilleur, le plus fidèle éenjer du plus grand chevalier du monde, réjouis-toi : ta femme Thérèse est à présent occupée de nierune livre de lin. Solitaire dans sa maison , pensant k l'époux qu'elle adore, elle n'a près d'elle qu'un vieux pot cassé, dans lequel elle a mis da Tin, qui de temps en temps soutient son cou-
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rafse. — Eli bien , je le crois . répondit Saneho : Thérèse e» une brsve femme ; et ri e4te n'était point jalouse , je ne la troquerais pn peur ta géante Anitalona , qui avait un it grand mérite , à ce qoe prétend mon maître. QwQt à ce pAit pot de vin qui lieat compagnie à Ttiértce, je la reeomuui encore ià; jamais elle ne se laisse manquer de riem, fût-ce aux dépens de aei hétilieis.
« — Je Bnis fbfeéd'a rouer, interrompit don Quichotte, que plus on rit plas on apftrend. Je n'aurais jamsia cru qu'un àage pdt deviner arec cette jastetBC. Car enfia.nwisieuis, je ne m'en cache point : je suis ce don Qaiefaotte de ia Manche , que cet admirable anima) a heaeeoop trop Taoté sans donte; mais, sans mériter ces éloges , )e puis dire qoe j'ai un Imxi coeur, et que je désire de faire da bien à tous cet» que je reoconlre. —Seigneur chevalier, reprit auttre Pierre , majiMeeslsi grande de vousavtur TU, que je vais il l'instant préparer mes marioaneties, et doanw mon spectacle gratis à tous eeui qui sont ici. — Allons! allons! cria Thôte anc transport : les onrionaettes! les roariomietlesl MafiHe, ma femme, prépara la hetle salle pour les naarioanette» de maître Pierre. ■
Tanifis qoe ta salle se préparait . Saseho voulut eaeare uroîr du singe si les grandes ^ses qoe son maître avait vnes dans la caverae de Montésmos étùent véritables ou non. Le singe sauta, selon l'tnage, sur l'époale da maître Pierre, qui , après l'avoir écouté, dit graveneacè Saneho : 'Le devin prétend que votre question est diffieiie et eaplinme ; mais qu'un seul mot y lépoU' dra. Tout ce que l'ïlustre don Quiefaotte auure avoir vu dans la caverne deHootérinos est su moins Irès-vraisenblable. « Notre héros, fort Eatis&it de la réponse, se rendit dans la salle du spectacle; on lui donna la place d'hooneiir. Tout ce qui était Jans j'adierge vint se m^er derrière lui. Piusieun bougies forent aHnmées autour d'us petit Ibédlre qu'elles éclairaient par* faitement. Mattre Pierre se cacha derrière pour faire mouvoir les figures : son petit garçon se plaça debout sur le devant de la scène, Wnent tme baguette à la maia, pour tout expliquer dux spectateurs , et la toile leleva.
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CHAPITRE XXIII
LacourdeDidonJasuiteiTÉaée, écoutaient dans trn profond gilenc£. Toutes les oreilles étaient attentires , tous les yeux Sxé» sur la scène, lorsqu'on entendit derrière te théâtre nn grand bruit de trompettes et de tambours, mêlé de salves d'artillerie. Alors le petit garçon prit la parole, et dit, d'un ton de fausset:
• Ici commence la véritable histoire de la belle MéliuBdre et de son époui don Galféros , bistoire tirée des chrooiques françaises et des romances espagnoles , que grands et petiU connaissent. Vous allez voir comment Mélisandre , prisonnière chez les Maures de Sansiiègne, quis'appelle à présent Saragosse, fut remise en iil)erté par son mari don Galféros. Le voilà ce donGaïféros , qui , oubliant un peu sa femme , s'amnse et se divertit à la cour de l'empereur Charlemagne, père putatif de Mélisandre: le voilà qui fait une partie de dames , comme le dit la romance : IM>a GaKËroa joue aux dames, A la sieiiue il oe «ooge pas.
■ Vous voyez présentement ce personnage qui parait avec lacoarooae en tête et le sceptre dans la main : c'est l'empereur Otarlemagne. Il n'est pas de trop bonne humeur de voir son gendre oublier safemiiM, et vient lui parier vertement de tousles dangers que eourt son bonneur en laissant ainsi son épouw captive. Don Galféros lui répond ; et l'empereur se fAche à tel point, qu'il est prêt à lui donner de son sceptre sur la Ggure : on prétend qn'il loi eu donna. Quand sa réprimande est finie , CiurlCRiagM lui tourne le doi. Voyez eomnient don Gaïféros, piqué de ce qu'il viwt d'entendre , se lève enflammé de colère ; eomme il jette par terre la table, les dames et le damier ; comme il demande ses armes, et prie son cousin don Roland de lui prêter sa bonne épée Durandal. Don Roland refuse de la lui prêter: il s'afhe d'aller avedui pour délivrer Mélisandre; mais don Gaïféros le remercie; ilditquelui seul sufBra, va s'armer, monte à cheval , et prend la route de Sauuègae.
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■ Apréseot, messieurs, regardez e«ttegrande el haute tour du palais de Saragosse ; vojvz-y sur le balcon cette jeuue daine lia* billée en Maure: c'est la femme de GaTféros, c'est la belle Mélisandre , qui dès le matin vient s'établir le , toiune ses yeux sur le chemin de France, songea Paris, à son époux, et soupire d'en être ti loin. Biais considérez une cl]oseépou?antable, inouïe, et qui va voua faire frémir : remarquez ce petit Maure qui vient derrière Mélisandre, tout doucement, pas à pas, avec le doigt sur sa bouche, prenant garde d'être aperçu. Il s'approche de la princesse, arrive, fait un peu de bruit ; elle se retourne : aussitôt le petit Maore lui prend un baiser. Mélisandre est au désespoir; voyez comme elle essuie ses lèvres avec la manchede sa chemise, pleure, se désole, les essuie encore, et s'arrache sesbeanicheveux blonds. Ab , messieurs ! à combien d'horreurs les captives sont exposées I
■ Mais vous voyez ce vieui Maure qui se promène avec gravité dans cette galerie dorée; c'est Marsile, roi de Sansuègne. Il a vu l'insolence du petit Maure; et, quoique ce soit un de ses parents, et même son favori, Marsile ordonne qu'on le prenne, qu'on lui donne deux cents coups de fouet au milieu de la place publique. Voilà que la sentence s'exécute; car chez les Maures point d'appel ; les procédures ne sont pas longues ; avantages qu'ils ont sur nous , qui jamais ne les voyons flnh-.
<■ — Petitgarçon, interrompit don Quichotte, suivez votre histoire,sans commentaire; les digressions nuisent à l'intérél. —Sans doute, s'écria maître Pierre, derrière le Uiédtre, bavard que vous êtes, proQtez desavis demonsieur,sans vousjeterdans des raisonnements au-dessus de votre portée. — Cela sufHt, répondit le petit garçon d'une voix moins haute ; Je n'ai pourtant rien dit de mal. •Ceclievalier,repril-i], que vous voyez sur son cheval, couvert d'une cape gasconne , c'est don Gaïféros lui-même. Il arrive au pied de la tour ; Mélisandre le considère , et le prend pour un voyageur. Elle lui chante, d'une Jouce voix, l'ancienne romance que vous savez tous :
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• Voyez comment Gaîléros 5e dépédie ifftter sa cape, comment G3 femme le reoomialt , et comme elle en saute de joie. La voilà prête à s'élancer du haut du balcon, par terre, pour le rejoindre ' plus vite ; mais elle aime mieux cependant nouer ensemble le« draps de son.lit, et se laisser couler en bas. La voilà qui vient, qui descendjelte est déjà tout près d'arriver. Ah, quel malheur! sou beau Ëilbala s'accioche à un grand clou du mur ; Mélisandifl reste suspendue; hélaslque deviendra-t-elle?
• Mais n'en soyez pas inquiels. Voyez-vous don Gaiféros escalader la muraille , arriver jusqu'à sa femme , la saisir , la tirer à lui, sans regarder seulement s'il déchire on non le beau falbala. Elle meurt de peur; il t'emporte, la jette à califourchon, jambe de çà , Jambe de là, sur la croupe de son cheval, se remet en selle, lui dit de l'embrasser fortement, île croiser ses bras cootre sa poitrine; pique des deux, j^reod le galop, «t la belle Hélisandre, qui se sent un peu cahotée, serre son mari de toutes ses forces, tremUe , le serre encore plus , jtarce qu'elle n'est pas accoutumée à cette manière de voyager.
-. Remarquez à présent, messieurs, que le cheval de Gaîféros ne manque pas de hennir sitât qu'il sent sur son dos la belle et honorable chargede son maître et de sa maltresse. Voyez comme il galope bien, comme il est déjà loin de Sar^osse, et comme il a pris de lui-même la grande route de Paris. Allez en paix, couple d'amants, allez jouir du bonheur d'être ensemble et de vous aimer dans votre chère patrie ! Qu'aucun accident ne vienne troublei un voyaj^e aussi déUcieux .' Que vos amis et vos parents, réjouis par votre arrivée, vous pressent tous deux dans leurs bras, et soient longtemps les heureux témoins de la félicité que donnent l'amour et l'hymen réunis 1
■ — Petit garçon , s^écria pour la seconde fois maître Pierre , vous avez donc aujourd'hui la rage des réflexions : on vous les a défendues. • Le petit garçon ne répondit rien.
s Malheureusement, lepriE-il, Mélisandre avait été vue descendant du haut de la tour, et fuyant avec son époux. Le roi Marsile, averti, fait aussitôt répandre l'alarme, battre le tambour, sonner le tocsin. Entendez-vous le tintamarre horrible qui se fait dans Sarugosse? Enteudez-vous les armes, les cris, les instruments de
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mnsfqoe , tovtes 1m cloehca à la foif qui ntcoliisciit de tonte» parts?
• — Do acemnit,iDterronipteBe(R'en<A« héros, Im Ha ores l'avaient point de cloches ; ili h serraient de timbales , de fifm ^ inattre Pierre, e'eet unefaote. — Vous arez raiioii, seiguenr cbe- Taller, lui répondit mattre Pierre ; mais je vom demande de dob» la passer. Il y en a bieo d'antrei , ma foi, dans noa comédies le» plus admirées 1 PonrniiveK , petit garçon ; hfeienesrdon Qbïdiotl« est indulgent.
• Au miliea de tout ce tumulte, Tojez pécentement, mesàearSf la superbe cavalerie qui va sortant de la ville i la ponnaile de Mélisandre. Regardez ces beaux cavaliers avec leurs grandes moustaches , leurs cimeterres â la main , leur air firooehe et terrible. Écontez tontes ces trompettes , ces timbales , ces eors, ces faaulbois. Oh i combien voilà d'escadrons 1 En voici , messieurs , de nonveaux ; en voilà qui passent encore. Tous les Maures sont à cheval , tous tes Maures ont {Wis les arinei. Ob 1 que je crains pour nos amants ! Si par malheur ils sont rejoints, vous les ti' lez voir revenir attachés à la queue de leur courder, et livrés «isDite aux atrocités d'un peuple infidèle et barbare.
- — Non, par Dieu! s'écrie notre héros avec une voix de toanerre, non; tant que je vois le jour il ne peut rien arriver au brave don Gaïféros, Arrêtez, lAches musulmans , cenez une indigne poursuite; c'est moi qui défends Métisandre, c'eâ moi qui vous défie tous, n A ces mots, l'épée a la main, il s'élance sur les marionnettes, enfonce, renverse les escadrons maures, détruit les tours, les maisons, les remparts de Saragosse, pénètre même plus loin ; et si maître Pierre ne s'était baissé, sa.tjte tombait sur la scène avec celles de ses guerriers.
Ce pauvre maître Pierre , à l'abri derrière sa plus forte planche, criait de tontes ses forces : • Seigneur don Quichotte, seigneur don Quichotte, apelsez-vous , s'il vous plaît; eenx qun vons tuez ne sont pas des Maures , ce suit des figures de pâte. Ah ! malheureux que je suis 1 vous me cassez tout, vous me rainez. • Don Quichotte n'écoutait rien, et «niinnattle carnage. En moins de huit ou dix minutes le théâtre croula par terre ; ta cavalerie &t taillée en pièces ; le roi Marsile, grièvement blessé r
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dcoKiira daos les H&m ; l'empereur CharleiDEigue lomba d'un e6lé, >acwiroDDe et MB Hiptre de l'autre; le Btig», effrayé du tipage, brùa sa ebatae et a'enfsit ur ks toits; le petit garçon eouiutMcacber; le giiide,raid)ergiste:,t(Mt l'auditoire, se hltèrent de f^atr la p«»te ; SmAo lin-ménae voulut m ibbt», et s'a pas^ cniKt de dire depuis qu'il s'aTait jaman n ma œilnéamuae àfanaueedète.
Noire héros, au eûlien des morts, des btess^ el des fuyards , laakreda champ de bataille, ne TOTantc^Bi d'ennemis, l'arrête pourrcfffeiidre hakine. «Je tondrais biea,i'âeria-t-il, ^e toos ceux qui osent nier l'utilité de la chevalerie fnmeiit témoins de cetl« aventure. Où eu seraient don Gaïféroe et la belle Héltsandre si le hasard ou leur bonheur ne m'avait pas conduit ici ! Moli bras les a délivrés de celte horde de méeréants. Vive, vive la chevalerie 1 elle seirie fût des heureux.
■ — Ce n'est pas moi qu'elle rend tel , répondit maître Pierre d'une *«i douloureMe dans le cnn où il se tenait. Je peux dire comeoe le roi Rodrigue fvand il eut pordn sa bataille : Hier j'étais mahre de l'Espagne, aujourd'hui je n'ai point d'asile; j'avais, il n'y a pas nn quart d'heure , des empereurs, des rois à mes ordres ; je faisais marcher d'un seul mot de nombreuses et belles armées; mes palais, mes villes, mes coffres étaient pleins de dames, de cfaevaliera, de coursiers superbes, de harnais magnifiques : et me YSilàdéponllé, solitaire, pauvre, à raumdDe, puisque moD si^^ , d'où venait tout mon bien , court à préseot les toits du logis , d'où rien au monde oe le fera descendre! Bélas ! à qui d<Hs-je tant d'isfortuBes ? à l'injuste et soudaine colèred'un chevalier Jusqu'à ce jour l'ami , te père des malbeureiiz . le soutien des faibles et des opprimés. Cest pour moi seul qu'il est emd ; je n'«i bénis pas ummbs son nom ^orieux. ■
CetouehantdiscoursattendritSanclio. a Ne pleurez pas, dit-il, mattre Pierre, vos plaintes me fendent le etenr. Je connais mm>seigneur don QnidMtte : il est bon, il est scrupuleux; et s'il vous a &it quelque twt, vous pouvexttre eertaiu qu'il vous en dédommagera.—Assurément, dit Botre béroa ; mais je ne sache pas que maître Pierre ait rien à réclamer de moi. — Comment, rien ! reprit eelui-d ; reniez donc ces corps morts, ees villes détruites.
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ces membres épars , ces princesses mutilées ; n'est-ce pas mon bien? n'est-ce pas mon sang que tous avez répandu? n'est-ce pas ces marioaDettes , qui seules me faisaient vivre, et que votre bras invindUe 3 réduites presque au néant? — Allons, dit notre chevalier, voici sans doute un nouveau tour de messieurs les enchanteurs : TOUS verrez que ces euDemis ne seront plus que des ntarionnettes. Ma foi '. je ne vous cache point que je les ai pris pour des Uaures , Mélisaodre pour Mélisandre , don Gaïféros pour don Gaïféros : j'ai fait ce que ma profession m'ol>ligeait de faire. Si la chance tourne à présent , ce n'est pas ma faute ; et pour TOUS prouver la pureté de mes intentions, je me condamne de bon coeur à vous payer le dommage. Estimez-le vous-même, maître Pierre; je m'acquitterai sur-le-champ. >> Maître Pierre , en s'incliiiant, répondit qu'il n'en attendait pas moins du magnanime don Quichotte, et proposa de rendre juges de ses demandes l'aubei^ste et le grand Saacbo. Ces deui erUtres furent agréés. Maître Pierre alors releva de terre Marsile , roi de Saragosse , avec la tête partagée en deui. • Messieurs, di^il, je m'en rapporte à vous : peosez-vDus qu'il soit bien facile de faire remonter sur son trône le monarque que je vous présente? Ne faut-il pas le regarder comme à peu près mort P et croyez -vous que ce soit trop de quatre réaux et demi pour le trépas du roi Marsile? — C'estju«te, s'écria don Quichotte. — Etcelui-d, reprit mattrePierre,qui a la poitrine, l'estomac et le ventre ouverts, c'est pourtant le grand empereur Charlemagne : est-ce trop de cinq réaux pour le guérir ? — Mais c'est beau coup, ditSancbo. — Ma foi , non, reprit TaubergisEe ; considérez la blessure. — A la bonne heure. Eboula don Quichotte , je donne cinq réaux pour l'empereur. — Ah i mon Dieu ! s'écria maître Pierre, en voici une qui a le nez coupé et un ceilcrevé !etc' est la belle Mélisandre ! Hélas I qui la reconnahrait ? Messieurs , un peu de coosdence : songez à ce qu'elle fut , et regardez ce qu'elle est; ce nez avec cet œil de moins ne valent-ils pas deuiréauxet douze maravédis ? — Uattre Pierre, reprit don Quichotted'un air sévère, on ne me vend point des chats pour des lièvres : au train dont allait le cheval de don Gaïféros , Mélisandre et lui doivent être en France. Je suis sOr qu'ils y sont arrivés, et qu'an moment où je vous parle, cette belle, avec son mari.
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se repose entre deux draps. Rayez donc cet article, s'il vous plalt. — Vous avez raison , répondit maître Pierre , qui ne voulait pas de dispute : ce nez coupé u'estpoiut Mélisaudre; je la reconnais à présent , c'est uue de ses dames d'honneur qui se sera trouvée dans la bagarre. Je ne demande pour elle que quelques niaravé-
Aiusi fut réglé le tarif des tués et des blessés. Le tout, modéré par les arbitres, fit une somme de quarante réaux, que Sancho paya sur-Ie-cfaamp , en ajoutant quelque chose de plus pour la peine de reprendre le singe. Maître Pierre fut content , don Quichotte fort satisfait d'avoir sauvé Mélisandre, et la paix rétablie dansThâtellerie, où toutle monde alla se coucher. Le lendemain, dès le point du jour, maître Pierre partit avec sa charrette, son singe et les débris de son théâtre. Notre héros se mit en route plus tard , après avoir pris congé de sou guide , et payé sa dépense à l'aubergiste, qu'il laissa tout émerveillé de ce qu'il avait ftit et dit.
CHAPITRE XXiV
Le bénévole lecteur est sans doute cuneux de savoir ce que c'était que maître Piene \ je ne lui en ferai point un secret. Il se rappelle tes galériens délivrés jadis par notre chevalier, et ce famenx Ginès de Passamont, voleur de l'âne de Sancho. Ginès, craignant, pour bonnes raisons , de tomber entre les mains de la justice, s'était mis un emplâtre sur l'oeil , avait acheté un singe, qu'il avait dressé à son petit manège et s'était établi joueur de marionnettes. L'adroit fripon ne manquait jamais avant d'entrer dans un bourg de s'informer soigneusement des principaux habitants , de leurs affaires, de leurs relations, de ce qui leur était arrivé. Dès qu'il se voyait instruit, il allait dans ces lieuK montrer ses marionnettes, pour lesquelles il avait fait une demi-douzaine de pièces intéressantes ou comiques ; ensuite il annonçait que son singe répondait sur le présent et le passé, rooyennaut deux réaux par question. Tout le monde s'empressait
S58 IKIII QVICBOTTE.
(f mterro^er le singe deviD ; Giaès, qui anit derfsprit, timit [»3rti de ce qu'il savait, suppléant n ee qu'il n« savait pas, faisait parler son singe arec beaucoup d'adresse, étonnait, amnsait ses spectateurs, s'en rictiis sait de leur argent , et les renroyait satisfaits. It avait fort bien reeonnudansfaubei^esoDlibérateur don Quîetiotte et récuyerSanchriPança,qu'on ne pouvait guère oublier, pourpeo qu'on les edt rencontrés ; il ne perdit point eette heuruose occasion de faire valoir l'habileté de son singe et de se divertir luimême , quoique le jeu pensât lui coûter cher, lorsque don Qd cbotte , attaquant la cavalerie dn roi Harsile , fit passer son épée si près de sa tête.
notre héros , sorti de l'auberge , voulut , avant de gagner Saragosse , visiter les rives de l'Èbre ; il marcha pendant dbux soleils sans qu'il lui arrivSt d'aventure; mais le troisième jour, eomme il gravissait une petite colline, il entendit nn bruit de tambours, de trompettes et d'arquebusadea. Ne doutant point que ce ne fût quelque régiment en marche, il piqua Rossinante, arriva sur la colline, et découvrit dans le vallon une troupe de deux cents hommes h peu près , armés de, lances , d'arbalètes, de pertuisanes et de hallebardes. Hotre chevalier descendit le coteau, s'approcha du bataillon, et distingua bientôt la principale bannière, surlaquelleouavailpelntUD fort joli petit âne, la bouche béante , les naseanx ouverts, le eou tendu, les oreilles dressées , paraissant braire de toutes ses forces. Autour du drapeau l'on voyait écrit :
Dou Quichotte , d'après cette hiscriplioo , ne douta point qoe ce ne fût l'armée de ce village insulté par ses voisins , et qà venait se venger des raillears. Il voulut jiHndre cette armée, malgré les représeotations de Saocho , qui de h vie ne se soucia de se troavef dans de semblables fêtes.
Les paysans de la bannière de l'âne firent un bon accueil à notre chevalier, dont les armes, dont la figure ne laissèrent pas de lesétonner. Don Quichotte leur témoigna le désir de pariera tout le bataillon. On fit silence, on l'mvironaa Le héros prit la parole :
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« llkKtres seigneurs, dit-il, c'««t votre seul intérêt qui m'enga^ à vom ôomaer des afia , que je crois saftes rt utiles ; si , par mtàhnr, ils vous liêfrfaisent, failea un signe, je me tHrai. Pre- «èrenwnt je doia tous dire qne je suis cheraK^ errant ; que ma profenion est celle des armes , et que mon devoir, comme mon {riaisir, est de secourir avec cette épée toui ceux ijni ont besi^ <rapfim. Je sois instruit du motif qui vous 8 fait prendre les armes : TOUS voulez venger de prétendus affronts ; mais eroyt»moi, braves ainis, je connais les lois de l'bonnear, et je tou réponds Rur le mien qae jamaia un cbrpe , une ville , Doe assmblée quelconque d'hommes ne doit se regarder comme blessée par les outrages de quelques individus isolés. En reprocbM «omme en louanges , tout ce qui est général ne s'applique jamais à personne. Qu'importe que quelque raéctiant, quelque sot, ou quelque étourdi , insulte une nation, une province entière , par ces fades quolibets qui se propagent dans Jes JMuches grossières? Cette proviDee, cette natioa, ira-t-elle altamer la guerre pour un propm imbécile tetui par un insolent? Non , non; Dien bobs l'interdît, et It raison s'y oppose. La guerre est un fléaa d terrible , la néees^té de verser du sang est m malheur si affresx et si ressemblant au crime, qu'il faut une bien grande eause pour oser s'y déterminer. Vous voulez vous venger, diteS'TOi» : ah 1 ce seul mot «oas avertit que vous allez vous rendre coupables. Vous venger! H vous êtes dirétiens ! Vans venger de qui? de vos frères, de vos voisins, de «os compatriotes! Êtes-Tous donc infidèles aux préceptes 4e votre religion? Ëtes-voat donc insenEifalesàb voix de l'humanité? Allons, mes braves amis, plos de haise, ^«w de colère : aimens-nona; cda vaut mieux que de vainere. I^avras-nons pas assez de maux que nous ne pouvons emjiécber, sans noua en faire eicore nous- mêmes ? >
Lediable m'emporte, disait en lai-même Sancim, si mon mal' tre n'est pas aussi bon théologien qu'un évêqne III faut que J'es- -saye aussi de foire de petits sermons : je sais persuadé que je m'en tirerai fort bien • je me sens du taleni pour parler en psblie,ftje vsism'essa;eT3vpeeesgenfi-ci. Notre écuver profite aussitôt du sitence qu'<^ervait eneote le bataillon, presque per-
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suadé par doa Quichotte. ■ Messieura, diVil d'une voix haute, celui que vous veuez d'entendre , nionse^oeur don Quichotte de la Hanche, qui s'appelait Jadis le chevalier de la Triste Figure , et se nomme à présent le chevalier des Lions, est uii homme qui n'ignore de rien , qui sait du latin et de l'espagnol plus que nous taoB , qui connaît tout ce qui concerne la partie des batailles et des adirés d'honneur mieux qu'aucun bachelier du monde; aiDH je vous exherte fort s suivre ce qu'il vous dit , et je m'en rends caution d'avance. Que diable, messieurs, faut-il donc s'échiner les uns les autres parce qu'on vient nous braire aux oreilles ? Eh ! quand j'étais petit garçon , je tirais vanité de sarair braire ; personne ne s'avisait de m'en railler ; au contraire , \fa plus huppés de mon village portaient envie à mon talent. Tenez, messieurs, vous en allez juger; car cette science est comme celle de nager , elle ne s'oublie jamais : écoutez^oi donc , je vous prie. >
Sancho serre alors son nez d'une main, et se met à braire avec tant de force, que toute la vallée en retentit. Un des paysans qui l'environnaient crut que Sancho se moquait d'eux ; et levant le gros bâton qu'il portait lui en appliqua sur l'épaule un coup si pesant , que notre pauvre écuyer tomba de sou âne a terre. Doa Quichotte voulut frapper le paysan ; le bataillon tout entier presse , menace le héros ; les lances , les arquebuses se dirigent tontes sur lui ; mille pierras lancées par des bras robustes sifflent déjà près de sa tête. Ces lances, ces pierres ne l'eussent guère ef&ayé ; mais la seule vue des armes à feu , que toute sa vieil avait détestées, le força de tourner bride. Il 6t plus : il piqua des deux , et sortit au grand galop du milieu de cette troupe d'ennemis , en se recommandant b Dieu , et se croyant à chaque instant atteint et percé d'une balle. Par bonheur personne ne tira. Satisfaits de l'avoir vu fain sa retraite, les paysans relevèrenl Sancho, encore étourdi de sa cbute, le remirent sur son àne ,' et le lûssèrent aller. Le pauvre écuyer n'avait pas la fore» de conduire sa montate ; mais l'âne alla de Ini-méme rejoindre son ami Rossinante. Le bataillon, après avoir attendn toute la journée les ennemis, qui ne parurent point, s'en retourna triomphant ; et s'il s'en était tronré parmi eux qui fussent il
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dw eontamiB grecques, ils D'auraient pas manqué k anat de quitter ce lieu , d'éleier un beau trophée.
CHAPITRE XXV
DÉTUU lUFOItJlNn QD'IL FAIT UIE.
II est des oecasionfl dans la guerre où le plus brave doit fuir. Personne n'en pourra douter après avoir vu don Quichotte tourner le dos A ses ennemis. Le pauvre Sandio l'eut bientôt rejoint; mais en arrivant il se laissa tomber aux pieds de Rossinante. Don Quichotte descendit pourvisiter sesblessures: il n'en trouva point, et, le regardant avec des yeux irrités; ■ De quoi vous avisez-vous , lui dit-il , d'aller braire au milieu d'une armée qui ne fait la guerre que pour ce motif? Tous qui savez tant de proverbes, avez-vous oublié celui de ue jamais parler de corde dans la maison d'un pendu? Que méritait votre impertinence, ânan descoups de bâton, et peut-être même des coups de sabre? — Oh : je ne brairai plus , monsieur, répondit tristement Sancho , voilà qui est fait pour ma vie; je renonce méroe à parler en public. Vous me permettrez seulement de penser que les chevaliers errants savent fuir tout comme les autres, et ne s'embarrassent guère de leurs malheureux écuyers. ~ Qu'entendez-vous par ces paroles? Se r^rer n'est pas fuir ; et )a véritable valeur, qui jamais ne ressemble à la témérité , sait se conserver quand il .le taut pour des périls dignes d'elle. L'histoire en fournit mille exemples. •
A tout cela Sancho, remonté sur son lue, et cheminant la tite basse, ne répondait que par des soupirs. • Qu'avez- vous donc à soupirer ? reprit l'impatient don Quichotte. — Pardieu I répondit l'écuyer, j'ai que tout le dos me fait mal,, depuis le bas de l'épine jusqu'à la nuque de mon cou. — Je vous en dirai la raison : c'est que le bâton dont on vous a frappé était sûrement fort long et fort gros. En tombant sur vous , toute sa longueur aura porté Inen d'à piomb ; et si cette longueur eût été plus considérable vous Eouifririez encore plus de douleur. — Ha foi , monsieur, vous l'avez trouvé ; je remercie votre sdgneurie de m'ap*
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prendre que je n'ai eu mal qa'à l'^idroit où l'on m'a touche. Cela me soulage beaùconp.'et je se l'eusse pas derinésaas tous. Cotnœe vos belles réfleiions me font aussi réfléchir, je vous dirai franchement qu'on se lasse de tout dans le monde , et que je commence à me dcgodler des proGts qu'on trouve à la suite de messieurs les chevaliers errants. Un jour l'on est berné pour enx.le lendemain bâtonné, sans qu'ils s'en mettent en peine. Us voDs récompensent, â la vérité, de ces petite accideots eu TOUS faisant mourir de faim , en vous donnant à boire l'eau des ruisseani, et votis offrant pour'donnir les verts gazons des campagnes. Je commence à croire qu'il Krait plus sage de m'en retourner chez moi travailler avecma femme et mes enfants, vivre en paît, sans m'emharrasser de la chevalerie , qui, la vôtre exceptée , ntonsiçur, me parait de toutes les folies la plus sotte et la plus ennuyeuse.
* — Avantdevousrépondre, Sancho, reprit â'oidement don Quidiotte, convenez avecmoi d'une chose; c'est que depuis que vous partez votre dos vous fait moins de mal. Continuez, mon fils, ne vous gênez point; dites tMitœ qu'il vous plaira. Le l^er ennui d'entendre des sottisçs ne peut être mis en coinparais<Na avee le plaisir de vous soulager. Quant à l'envie que vous avez de retonmer à votre maison , à Dieu ne plaise que je vous retienne l Tous avez ma bourse; voyez depuis quand nous sommes ensemble , combien vous devez gagner par jour, et payez-vous par vos mains. — Monsieur , quand je servais Thomas Carrasco , le père du bachelier, j'avais deux ducats par mois, et l'on me nourrissait encore. Il me semble qu'on a plus de mal au service d'ua chevalier qu'au service d'un laboureur ; car enfin , chez ce laboureur, quand ou a bien travaillé, l'on est sûr de manger à sa foim , et de donnir dans un lit. Je ne me rappelle pas qu'avec votre seigneurie ce bonheur me soit arrivé , si ce n'est le peu de jours que nous avons passés chez iaa Di^ue, et l'instant où monsieur Gamache me permit d'écumer son pot. — Fort bienl Que prétendez-vous donc que je vous donne de plus que le laboureur Thomas Carrasco? — Ma foi, quand vous ajouteriez deux résux aux deux ducats , je ne crois pas que cela fût trop , pour les gages seulement ; et puis pour la pnHuesse de cette lie qui
D,<,,l,:^i 1„ GOLlglc
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:«!St encore h venir, je pense qu'il faudrait six réaux. — J'y consens; comptez Tous-méme ce que cela fait depuis Tingt-ciuq Jours que nous sommes en campagne. — Bonté dt^ne! vingtcinq jours ! Il y a plus de vingt-cinq ans que vous m'avez promis cette (le, et que nous courons après à travers les coups de bAtOD. — Je pense qu'il y a de l'erreur dans votre calcul ; mais vous voulez garder tout mon argent , et je ne dispute poiot ; je «•Bs le donne de bon cceur. Allez , retournez chez voos ; ^lao- •doiinez votre maitrei soyez le premier éeuyer qui , par nn vil intérêt, par une cupidité baise , délaissa celui qui l'avait nomri; Je n'en serai que trop vengé. Ingrat , insensé que vous êtes '. vous tauehiez enfin à l'instant de posséder ce gouvernement dont TDBs êtes si pev digne, vous alliez recevoir le prix dea souffrances que j'ai partagées; mais vous vous rendez vous-même joatiee en retoomant h l'état vil pour lequel vous êtes né. >
SaDcbo, pendant ce discours, r^ardait de tcenps en Mmpe son maître, soupirut encore plus fort, et ae troavaU pins rien ^ répondre. Après un assez kH^sitenee, aaogloUnt, lestuaies ani j&a : ■ Monseigneur, dit- il, monseigneur, ce n'est pas d'an- [ourd'liui que j'en sois convenu : je suie nn vêrit^le âne , il ne
e naaque que le bât ; et si vous vonlez le mettre sur mon dos
serai l{»n de m'en plaindre ; vohb ne ferez qu'une jastiêe. Par- «ionnez, je vous eQ prie, à ma jeunesse; je parle beaucoup, et
sais fort peu ; mais je sois plus sot <|ne méchant , et vous n'i- ^orezpas que Diai pardonne lu pédieurquise convertit. — Mon pauvre ami, reprit don Quicliottc , nooe av(W8 tous besoia qu'on nous pardonne ; et je ne fais qnt mm devoir en oubliait ce qui s'est passé. Tâche se«len>ent de te corriger de cet amonr de l'argent, trop indigne d'une belle âme ; âève ton cœur, ton esprit, «n songeant aux récompenses, tardives peut-être, maisiûres, ^e je dois le donner un jour : en les attendant , soyons Imis -amisi l'amitié console de tout, et tu peux compter sur la mienne. °
Le bon éeuyer essuya ses pleurs , et remercia son bon maître. Tous deux entrèrent dans nn bois , où ils passerait la nuit gaiement, malgré les douleurs de Sancho, que le serein rendait plus vives. Al'aubedujourilsrepnreDtlmrs montures, et suivirent ensemble les bwds de l'Ëbre.
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CHAPITRE XXVI
:k BjtBQCE ENCHtNT^.
Daa Quichotte et Saocho PaDça cheminaient paisiblenieDt sur les rives de ce beau fleute qui va poitaut l'abondance, et rouie ane majesté dans un canal toujours plein des ondes toujours transparentes . Ce magnifique spectacle de la verdure et des eaux bisait rêver notre chevalier , et lui inspirait de tendres pensées. Tout à coup il aperçoit une petite barque sans rames, sans goaremaii, amarrée à un tronc d'arbre. Il regarde autour de lui, ne voit personne , et sans rien dire descend aussitôt de cheral. Sancho lui demande ce qu'il veut &ire. ■ Mon devoir, répood-il gra- ' vement. Cette barque n'est pas là pour rien. Si tu comiiûssBis comme moi nos livres, tu saurais, ami, que lorsqu'un chevalier se trouvedansnn péril imminent, l'endianteur chargé du soin de fiesafiairesnemanquejamais d'envoyer qudquefoisà deux inïUo lieues, soit un nuage, soit un hippogriffe , soit une petite barque à un autre chevalier, qui arrive en un clin d'œil, par les airs ou sur les flots , au secours du héros opprimé. Cest notre usage de tons les temps. Voici la barque; hate-toi donc d'attacher à un arbre Rossinante avec ton âne ; entrons dans ce léger
esquif, et suivons en aveugles nos destinées MoosieuT,jevous
obéirai, répondit l'écuyer surpris, parce que le proverbe dit : Obâs d'abord à ton mattre, ensuite tu raisonneras. Mais s'il m'était permis de commencer par raisonner, je vous dirais que cette barque appartient à quelques pécheurs qui pèchent dans cette rivière les-môlleures aloses du monde, il n'y a point d'eucbantement ; et j'ai beaucoup de peine à me résoudre à quitter ainsi nos pauvres bétes. — N'en sois pas inquiet , Sancho ; .celui qui va nous conduire peut-être à l'extrémité du pôle saura prendre soin de nos coursiers. — Allons, monsieur, les voilà liés. Quand partons-nous pour ce beau pays? — Tout à l'heure, smi; suis-moi, lèvel'ancre, et fendons les mers. >
Notre héros saute dans la barque : son écuy er, qui le suit, rompt le lien qui l'attachait, et le bateau, s'éloignaut du bord,
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suit doucement le cours du fleuve. Il n'était pas eacora à deux toises du rivage, que Sancho h mit à trembler de peur. " Mon* sieur, dit-il, voyez Rossinante qui fait des efforts pour se détacher ; voyez mon âne, comme il me r^arde avec inquiétude et tendresse! O mes bous amis, mes pauvres eofants! ne vous désolez pas, je vous prie, nous reviendrons, nous reviendrons ; j'espère que la folie qui nous force à vous abandonner ne sera pas de longue durée, bientôt nous serons rejoints. • Ces paroles étaient entrecoupées de sanglots ; mais le sévère don Quichotte, indigné de tant de faiblesse, fixe sur Saoclio des yeuxde colère: • Qu'as-tu, lui dit-il , liomnie sans courage, plus timide que le £ion des bois, plus pusillanime que le ver de terre ? Que te manque-t-il? et que sou(fres-tu? Te fait-on traverser pieds nus les éternelles glaCes des monts Ripliées? Assis à ton aise dans un navire, comme Cléopatre sur le Cydnus, tu suis le paisible cours du plus beau fleuve du monde; tu fais cent lieues par minute; et depuis que nous parlons nous avons déjà parcouru quarante degrés de latitude. Si j'avais uu astrolabe je te dirais juste oit nous sommes; mais d'avance Je puis t'assurer que nous avons au moins passé la ligne équinoxiale. — Je vous crois, monsieur, je vous crois. Mais dites-moi, s'il vous plaît, combien a-t-OD fait de chemin quand on esta cette ligne, que vous appelez je ne sais comment ? — Calcule toi-même : l'équateuc divise notre planète en deux parties égales; Ptolémée, le plus babUe cosmograpbe que nous connaissions , compte trois cent soixante degrés du pôle arctique au pâle antarctique. Tu vois donc que nous avons déjà parcouru la moitié de notre globe terraqué. — Ah , mon Dieu ! comment voulez-vous que j'entende rien à ces mots terribles ? Parlez espagnol , s'il vous platt, et dites-moi comment l'on est sûr que l'on a passé cette ligne. — Ëcoute : lorsque nos vaisseaux partent de Cadix pour les Indes, ils reconnaissent qu'ils sont au delà de la ligne équinoxiale a ce que tous les insectes qui sont alors dans le vaisseau viennent à mourir sur-lercbamp. »
Sanclio, qui écoutait son jnaltre avec une extrême attention, porte vivement la inaînà sajambe, et regardant don Quichotte: « Monsieur, lui dit-il, vous pouvez compter que nous n'avons
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point passé cette ligne , car je viens de pTOidre une ptice gni me mordait jusqu'au sang : d'ailtenrs, Rossinante est fà-bas ; je le vois encore aree Tâne; et nous alhns si doueetnent que ntms n'arofts pa» fait »rngt toises. •
Dana ce ntoment la barque eneliaDtée, arrÎTant près d'âne grande De on le lit do fleuve était plus étroit, se mit à marier [riiH rapi(twnent, et, se rapprochant da bord, alladonner contre un troDc de saule, qui la fit aossitât chavirer. Notre héros et son éenyer tombèrent an milfea de» ondes. Don Quichotte, qui savait naget comme un poisson, ent bientdt g^né la rive, malgré le poids de ses armes. Sancho, qu'il aida, se sauva de même ; et comme ils se regardaient à terre ruisselant d'eau de toutes pana, ils se virent environnés de pécheurs maîtres de la barque. Ceux-ci demanitaient arec de grands cris qo'on tenr payât le domniage. Don Quichotte ne s'j refusait point, pourva, disait-il , qu'on lui indiquât la forteresse ou le château dans lequel on retenait captif te ebevalier qu'il venait délivrer. ■ Quelle forteresse et quel chevalier ? rÉpondaient toujours les pécheurs. Il ne s'agit que de notre barqne, que vous avez pensé mettre en pièces. — Allons, dit enBn le héros, je vois que je prêche dans le désert, et je commence à deviner le grand secret de cette aventure : c'est un combat de magiciens. L'un voulait qne je délivrasse ce malbenreni chevalier, l'autre vent le retenir; l'un m'esvoya eette barque, et l'autre l'a renversée. Pai fait tout ce qu'il m'était possible de faire ; apparemment que les destinées réserv^tàunantreunsigrandexploit. H suffit; qu'on paye ces bcmnes gens.>Sancbo convint du prix avec les pécheurs, etsnrle-champ Faeqaitta. ^os deos héros, assez tristes, après s'ftre séetiés an soleil, s'en rctoamèrent joindre leurs conrsjers. Telle fnt ia glorieuse fin de l'avemuie àe la barque efiehaiitée.
CHAPITRE XXVII
COHHERT nOTHE BÉtOi REMCDHTftA UNE BELLS DUC QUI CHÀBÊlIt.
Saucho voyait avec douleur que la bourse de son maître lirait à sa fin. Chaque maravédis qu'il en fallait ôier pour les folies de don Quichotte lui arrachait de douloureuses larmes. Il
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«ommençait à désespérer de parvenir » la bante fortune qui lui avait été promise, et réfÛchissait «a sileoee au parti qu'il devait prendre, tandis que aotitJi^zas, occupé de Dukiuée, s'c- IfNgnait des bords de l'Èbre.
Comme ils traversaient toas deux bbo prairie, don Quichotte aperçut une troupe de fauconniers et de chasseurs. Au milieu d'eux était une jeune dame, d'une figure agréable et ooUe, en superbe habit d'amazooe, et montée sur iwe baqiHnée blanche. Elle tenait à sa main un faucon; la déférence, ks boumages qu*on s'empressait de lui rendre, aniMifaieiit qu'elle était d'an haut rang, et qu'elle comnuDdait à tous les ebasMurs.
< Mon Ois Sanebo, dit notre efaevaber, cours aaprès de cette bel\t dame qui porte nn oiseau sur W poûig : dis-lui qne le chevalier des lions, qui met à ses pieds son profend respect, lui demande la pennissitndB se jiréseater devant son altesse , pour loi offrir ses serriees. Froids garde surtout à la manière dont tu t'acquitteras de ee message , et ne va pas mêler tes proverbes au discoursque tu lui feras. — Pardil ab pardi t répondit Sanebo, vous avez bien troavé votre homme 1 M'ayez pas peur 4]oe je lui dise des proverbes; je sais la manière dont il faut parler. Un bon payeur ue craint jamais de donner des gages; quand la maison est approvisionnée, le dtuer est bientôt prêt ; nous ne sommes pas ^its d'hier. Est-ce donc ici la première fois queje me suis acquitté d'une ambassade à de belles dames? — Je ne sache pas , mon ami , t'en avoh' jamais donné, si ce n'est pour madame Duleinée. ' — Cti» suffit bmi , vraineut ; et YOUS pouvez me regarder comme un vieux routier d'ambassade , fjae rien ne doit embarrasser. Lsissec-mcâ aire , vous allez voir. > Sanebo part au trot de son Sne, arrive au milieu des chassenrs, s'approche de Famazone, descend, se meta genoux, et lui dit : «Madame, quiètes si belle, je m'appelle Sanebo Pan^, écuyerda chevalier des Lions, que (0«s voyez arrêté U-bns. Mon maître, qui s'appriail jadis le ehevaUer de la Triste Figure, m'envoie vous dire qn'it serait cbarmé de baiser les pieds d» votre beanté , de se consacrer au service de votre altesse et d« votre oiseau : mais it lui faut pour oela votre permission ; et j'ajoute que votre seignenrie peut fort bien la lui donner, puce qu'eUs
, Cotiglc
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ii'eD5erapBsf3chée.— Aimable écuyer, répondît la dame, vous vous acquittez à merveille des messages <]ae l'on vous donne. Commencez par vons relever-, l'ami, le compagnon fidèle du chevalier de la Triste Figure , dont je connais parbitemeat et la gloire et les exploits , ne doit point parler à gerioui. Levez-vous donc, je vous prie, et retournez dire a votre maître que le dnc tnoD époux et moî nous serons charmés tous les deux de le recevoir dans notre maison , peu éloignée d'ici. »
Sand)o , surpris , enchanté d'entendre le nom de duc , et de se voirsi bien accueilli , si bien traité par une duchesse, ne songeait pas à se relever, et ne se lassait point de considérer cette dame .sibienmise,sîagTé^le, si polie pour les écuyers. La duchesse, en lui tendant la main , lui demanda si son maître n'était pas ce fameux don Quichotte de la Manche , amant de Dulcinée au Toboso , dont on avait imprimé l'histoire. — C'est lui -uiS me, répondit Sancho; et l'écuyer, que vdUs devez avoir vu dans l'histoire jouer un assez beau rôle, c'est moi, madame la duchesse , à moins que l'imbécile d'historien ne m'ait changé en nourrice. — J'en suis ravie, reprit la duchesse : cette certitude njoute au désir que j'ai de vous recevoir avec votre illustre
Notre écuyer s'inclina respectueusement, traversa d'uo air fier la troupe des chasseurs , alla remonter sur son âne et rendre compte h don Quichotte de l'agréable réponse de madame la duchesse, dont II éleva jusqu'au ciel la beauté, la politesse, et la bienveillance particulière dont etlel'avait honoré. Notre héros, en l'écoutant, se redresse sur sa selle, s'affermit sur ses étriers, lève sa visière, raccourcit ses réoes pour donner un peu de grdeeà Rossinante, et s'avance la tJte haute. La duchesse, pendant ce temps, avaitfait appeler son époux, l'avait instruit de l'ambassade ; et , comme ils avaient lu tous deux la [vemière partie de cette histoire , ils se firent un plaisir extrËme de connattr» le héros de la Manche, de se plier entièrement à sou humeur, à ses idées , et convinrent de le traiter comme un véritable cbevalicr errant. Don Quichotte , arrivant alors , voulut se h3(er de descendre : Sancho, se dépéchant aussi d'aller lui tenir l'étrler, ■'embarrassa si bien la jambe dans une corde de son bAt , qu'il
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leata pendu par le pied. Notre héros ne le vit point, et, erofant qu'il tenait son étrier , descendit sans précaution ; mais la selle de Rossinante, apparemment mal sanglée, entraînée par le poids du corps , tourna sous le ventre , et le chevalier arrive â terrecouchédesonioDf;. Au désespoir de cet accident, il maudissait tout bas et sa selle et son traître d'écuyer , lorsque les chasseurs , par l'ordre du duc , coururent le r«levcr et dépendre le pauvre Sancho. Don Qtiichottc, un peu froissé de sa chute, venait en boitant se mettre à genoux devant madame la duchesse. Le duc te retint , l'embrassa : ■ Seigneur chevalier de la iViste Figure. lui dit-il d'un ton sérieux, il est bien cruel pour moi que le premier pas que vous faites sur mes terres puisse vous sembler une chute ; j'ose me flatter que ce contre-tempa ne vous dégoûtera point de demeurer avec vos admirateurs. — Vaillant prince, répondit le héros, il n'est point de plaisir qu'on n'achète; M je ne me plaindrais point de payer beaucoup plus cher le bonheur extrême de vous faire ma cour. Mon négligent écuyer babille infiniment mieus: qu'il ne sait sangler une selle ; c'est à lui seul que je dois m'en prendre. Au surplus , par terre ou debout , à cheval , à pied , de toutes façons , je n'en suis pas moins dévoué à vos ordres et à ceux de madame la duchesse , dont b suprême beauté exerce un empire si doux. — Preneu garde, seigneur don Quichotte , répondit modestement le due , l'amant de l'incomparable Dulcinée ne peut trouver aucune femme belle. <>
Sancho , libre alors et relevé de terre , vint se mêler à l'entretien. ' Il est vrai , dit-il , monseigneur , que madame Dulcinée est au-dessus de tout ce que l'on peut imaginer ; mais vous savez qu'après avoir trouvé un lièvre au gîte , on en trouve quelquefois un autre. Dame Nature ressemble à un faiseur de pots de terre, qui fait aujourd'hui un beau pot, et en fait un aussi beau demain. Ainsi madame Dulcinée est très-belle, assurément, mais madame laduchesse est Irês'belle aussi. — Madame, je dois prévenir votre altesse , interrompit don Quichotte , que jamais chevalier errant n'eut un écuyer aussi familier, aussi bavard que le mien : je vous en demande pardon pour lui. — Félicitezm'en plutôt , reprit la duchesse en riant ; dès longtemps je suis
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instruite que Sancbo a de l'esprit , de la gaieté , de la grâee : il peut parlerbeaucoupetsouveat,saas craindre de iu'éi)nu}er. — Allons , ajoaU le duc , prenons le chemin du château , si l'illustre cberalier de la Triste Figure veut nous ^re t'Iionneur d'y veoit. — Sans doute, dit Sancho d'un air capable , il le veut bien , â n»oi aussi i Dtais , monsieur le duc, n'oubliez donc pas que DOOB noDS appelons à présent le chevalier des Lions. >
En parluit ainsi, l'écuyer rajustait la s«lle de Rossinante. Quand cela fut fait , don Quichotte remonta sur son coursier : le duc leprit aussi le sien; et ta duchesse, placée entre son époux (A le chevalier, se mit en route vers le château. Au bout de quelques pas, «lie appela Sancbo pour venir causer avec elle. Seneho h demandait pas mieux ; il poussa promptement son 4i>e iiCÙté de b duchesse, se mit en rang avec monsieur le duc, et ne laissa pu tomber.la conversation.
CHAPITBE XXVIU.
QVI COimEKT BC GHUIDES CHOSES.
Indépmdamineat da plaisir extrême qu'éprouvait notre écuyer 4-B se vojant le favori de madanif la duchesse, l'espérance de passer quelque temps dans une bonne maison, sans doute aussi bita fonntie que celle de don Ciègue, remplissait son âme d'une vive joie ; sa gaieté naturelle en était doublée ; et, sa protectrice l'encourageant, il s'y livrait sans réserve. Lorsque l'on approcha àm château, le duc alla lui-mËme en avant donner des ordres powrlaréceptwnqu'il voubit faireàdon Quichotte. Dès que le chevalier arriva , deux écuyers , richement vËlus , vinrent l'aider à descendre; quatre belles demoiselles lui présentèrent en cérémonie un superbe manteau d'écarlate, qu'elles attachèrent sur ses épaules. Les galeries se remplirent de monde; et tous les habitants delà maison, se réunissant pour voirie héros, jetant sur lui des essences , criaient : > Heureux , heureux le jour où nous recevons ici la fleur de la chevalerie! « Enchanté de tant dlionneurs, don Quichotte s'avançait gravement, donnant la main à la duchesse , et remerciant tout bas le ciel de ce qu'enfin ,
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me fais 4ïiis sa vie , il se myait traita de la même manière ijn'i) Rail TU , dans ses livres , traiter les anciens chevaliers errants.
Sancho , pour ne pas se séparer 4e ta bonne amie la dncliesse, arait été forcé d'abandonner son flne : il se le reprochait au fond du oœur; et la tendre inquiétude pour c(t animal lui fit aborder nne vieille dnègae , qu'il distingua dans la foule. « Madame Gonzalès , lui dit'il tout bas , je rasdiais bkxi savrâr votre oom povr avoir l'hoanetir de TOUS parler «n secret. — Je m'appelle, répondit la duègne, dona Rodrigue de Grijalra. Qu'f a-t-il pour votre service ? — Ah ! madame Rodngue de Grijaiva , vous meferiezun grand plaisirde vouloir a Mer jusque dans la oour , où TOOStroBverez un âne gris. Cet flneeEtàmai;je t'aime beaucoup : le pauvre enfant est timide, et n'est point accoHlumé à se VMT seul. J'ai peur qu'il ne sadie que-devenir ; je vous prie de le mener vous-même à l'écurie, et de lui donner ce qu'il lui faut. — Pardi ! répondit la dn^e d'une von aigre, nous vmla bien si le maltPG n'en sait pas plus que le valet! Apprêtez, moa ami , que dans cette maison il n'est pas d'us^ d'envoyer les dnèguesà l'écurie. — Oh! oh! vous êtes done bien fièrel Mon nsitre m'a pourtant raconté que quand Lancelot revint d'Angleterre les duègnes pansaient son cheval. Or, mon ftne, j'ai suis bien sûr , vaut le cheval de Lanc^ot. — Je ne m'embarrasse goère de Lancelot ni de votre maître. Gardez vos contes et vos facéties pour ceux qui savent les payer : quant à mol , je vous en préviens , je n'en dooDemis pas une figue. — Ma foi , si vous «e la donniez, je la trouverais peut-être trop mûre. — Vous aies un iasolent, s'écria la duègne en fiireur, et je vous ferai reipeutir de vos ioipertinents propos. •
A cet éclat, laduebesse, se retouraant, vit que madame Rodrigue avait les yeux hors de la télé et le visage fort stlumé. 'Que vous arrive-t-il ? lui demanda-t-elle. — Madame , c'est ce paysan qui veut que j'aille panser son Sne , parce qu'il prétend que les dul^ee pansai»t le dieval d'un Lancelot; ensuite il dit que je suis vinlle. — Ah! voilà le ps, répond la duchesse. Vous avez graud tort, mon ami Sanclio; regardez donc bien madatne Rodrigue , et metteE-vons dans la tête qu'elle est toute jeuue encore. Ces grandes co^s ^'elle porte ne doivent pas
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vieillir ï vos yeui son viiage de dîi-huit ans. — Madame la duchesse , r^liqua Sancho , je peux vous jurer sur ma conscience que je n'ai seulement pas pensé ni a son visage ni à ses années; je n'éuis occupé que de mon Ane , que j'ai laissé seul dans la couf; et j'ai fait part de mon chagrin à ceOe madame Rodrigne, parce quejelacroyais plus charitable qu'une antre. — Sancho, dit alors don Quichotte, ce n'est pas ici le lieu de parler de tout cela. — Pardonnez-moi , monsieur , c'est partout le lieu de songer ani gens qu'on aime; et partout oii j'y songe j'en parle. — Vous of ez raison , interrompt le duc; mais soyez parfaitement tranquille , j'ai donné des ordres pour que votre iae fdt conduit à l'écurie , et traité comme vous-mêmC' Usera content, je vous en réponds. ■
A la suite de cet entretien, qui divertissait tout le monde, excepté notre béros, on l'introduisit dans uuesupertM salle, tapissée de drap d'or. Sii demoiselles vinrent le désarmer , et, sans laisser échapper un souris , offrirent de le déshabiller et de lui passer sa chemise. Le modeste don Quichotte s'y refusa, fit appeler son écuyer pour achever sa toilette , et s'enferma seul avec lui. > Sot que vous ^tes, lui-dit il alors , que signifie votre scène avec cette vénérable duègne? Était-ce le moment de voos occuper de votre ineP A la manière dont on vous traite, eraignezvoBs qu'on n'oublie nos coursiers? Prenez-y garde, Sauctio; vous ne vous observez point assez ; vous semblez vous plaire i faire deviner promptement que vous êtes sans éducation. Songee que Cest sur le ton , sur les manières des domestiques que l'on juge de leurs maîtres . et que le plus grand avantage des princes estd'avoir à leurservieedes personnes aussi bien élevées qu'mxmémes. Que voulez-vous qu'on pense de moi si l'on ne voit en vous qu'un paysan grossier ou un insipide bouffon? Le métier de plaisant n'est rien moins qu'aisé ; lors même qu'on y réussit, il est rare qu'il attire l'estiaie. Parlez moins, Saucbo, parlez beaucoup moins; réflédiissez avant de parler, nedétruisez pas vousmême le bien qui doit vous arriver, et par les personnes avec qui nous sommes et par le maître que vous servez, s
Sancho promit de bonne foi d'être plus circonspect à l'avenir, et de se mordre la langue toutes les fois qu'il voudrait dite UM
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sottise. Il babilla son bon mattre , qui mit par-dessus son poariuûot chamois le beau manteau d'écarlate , le baudrier de loup marin soutenant sa redoutable épée , sur sa t^te nn bonnet de satin vert, et sortit dans cet équipaj^e. Les demoiselles étaient à la porte, tenant une aiguière d'or pour qu'il se lavAt les maioi. Quand cela fut fait , douze pages , précédés d'un mattre d'hâlel , vinrent lui annoncer que le dîner était prêt. Don Quichotte , entouré des pages , fut conduit avec beaucoup de pompe à la salle du festin, où quatre couverts seulement se voyaient sur une table chargée de beaucoup de mets. Le duc et la duchesse l'attendaient avec un grave ecclésiastiqne , de ceux qui s'établissent dans les maisons des grands afin de les gouverner ; de ceux qui, n'étant point nés princes , ne s'en croient pas raoins le talent de conduire h leur gré les prinees , s'emparent de leurs affaires , de leur esprit, de leur bien, commandent en conseillant, et ne pouvant jamais s'élever jusqu'à la hauteur des personnes qu'ils dirigent les font descendre jusqu'à leur bassesse.
Tel était cet ecclésiastique , qui r^rdait d'an ccît mécontent les politesses , les cérémonies que l'on faisait à don Quichotte. Celui-ci disputa beaucoup pour ne point prendre la place d'honneur ; mais le duc enfin l'y força ; la duchesse se mit à sa droite, r ecclésiastiqne vis-à-vis , et Sancho , tout étonné des instances qu'avait faites le duc pour donner àson maître la première place, ouvrit le premier la conversation.
■ Si vos seigneuries, dit-il, me permettent de leur &ire un conte, je pense qu'elles trouveront qu'il vient ici fort à propos. > A ce mot don Quichotte , inquiet , regarda fixement l'écuyer. • N'ayez pas peur, reprit celui-ci, je n'ai pas oublié les conseilB que TOUS venez de me donner. Je ne dirai rien qui ne soit à dire , et vous pouvez vous-même attester la vérité de mon conte ; car c'est dans notre village que la chose est arrivée. — Madame, interrompit don Quicbotte, vos bontés ont tourné la tête de ce pauvre homme ; ordonnez-lui de se retirer, — Je lui ordonne au contraire, reprit la duchesse, de ne pas me quitter un moment ; plus je le vois, plus je letrouve aimable. — Madame, répliqua Sancho, je ne désire l'être qu'à côté de votre grandeur. Mais j'en reviens à mou conte. Vous saurez donc qu'un gentiHiomme de mon vit-
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lage, fart tieh«, et de trèE-grande condKifm, puisqu'il était de la famille de Hediaa d«l Caiopo , et qu'il avait ^otné dona Mincia de Qulnooes, Glle de don Alonss de Maranno , cheralier de SatBt'Jiflques , le même qui se noya le jour de &a mort , et pODr leqa^ il y eut dans notre tîII^ noe dispute terrible , où moaseigneardon Quichotte se trouva mSé, lorsque ce mauvais sujet de Tomazile , le fils de Balvastre, notie maréchal , fut blessé âgrièveiDcnt; tous devez Inen vous en souvenir, monsieur mon maître : je tous demande de ledire tout haut , afin qu'on voie quejeneauis point menteur. — Allons, répondit don Quichotte, tout cela est fort exact , j'en conviens ; mais c'est un pea long. — Point du tout, intnromptladuobesse : jeprienKHi ami Sancho de ne passer aucun détail ; car je trouve qu'il conte avec beaucoup de grâce. — C'est vous qui me la donnez , madame , ajouta Sancho. Je vous dirai donc que oe ^ntilhomme , que j'ai connu tout eomme je connais mon maître, puisque de sa maison à la oiienne i! n'y a guère plus d'une portée d'arbalète , ce gentilbomme, certain jour amoBa dîner chez lai un paavre laboureur de cbes nous. Quand il fut quesliaa de se mettre à table , ce gentilbomme , devant Dieu soit son âme ! car il est mort depuis ce temps, et même il est mort comme im saint : je puis vous le dire , quoique je n'y fusse pas présent . parce que j'étais allé fairelamoissoaàTemUpque; mais tout le monde en futédiflé. Je vous en raconterai quelque jour les eircontances ; j'abroge dans ce moment, attmdu qu'on ne permet point la plus petite réflexion. Quand il fiit question de se mettre à table , te laboureur disputait avec le gentilhomme pour ne pas se mettre à la place d'boanmr, le gentilhomme voulait qu'il s'y mit; le laboureur s'obstinait, craigantde manquer àla politesse. EnGn le gentilhomme, ennuyé, lit asseoir le laboureur de force, et lui dit : Tranquillises-vous, partout où nous sommes ensemble je suis à la place d'honneur. Voilà mon eontê tel qn'il est , je vous le donne pour ce qu'Q vaut. ■
Don Quichotte , qui souffrait le martyre depuis que Sandio parlait , devint plus rouge que son manteau lorsqu'il entendit le dernier mot du conte. Le due et la duchesse s'en aperçurent , et , de crainte de le fScber, ne répondirent point au malîcieox
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«cuyw, etebangèreatdeconversatioa. < Ya-t-il loDgteinps.demwida la duchesse, qHe le chcTaliei des Lioos n'a eu de nouvelles de madame Dulciaée? Lui a-^il envoyé depuis peu quelques guerriers, quelques géantsïaincus?— Madame, répondiDe héros, vous rouvrez une plaie profonde. C'est en valu que plusieurs géants, plusieurs guerriers abattus ont reçu l'ordre de moi d'aller trouTer Dulcinée. Comment pourront-ils la reconnaître ? F.Ue est enchantée, madame ; elle esttout à coup devenue une laide paysanne. — INon pas aux yenx de tout le monde, reprit Sancho ; car jel'ai toujours vue fort belle, surtout fort gaillarde et très-leste. Je vous réponds, madame la duchesse, qu'elle voussaitie nue bourrique plus légèrement qu'un chat snr une lab\e, et qu'il n'y a pas de danseur de corde qni fesse aussi bien la cabriole. — Vons ravEZ^douc vue enciiantée? demanda le duc à Sancho. — Si jel'ai vue, monseigneur! c'est de ma façon qu'elle l'est, c'est<ii-dire que c'est moi (]ui ai découvert le premier ce malheureux eDcfaaatemeot. >
Jusque-là l'ecclésiastique, à qui les géants, la chevalerie et Dulcinée déplaisaient beaucoup, a'^ait assez bien contenu ; mais, comme il était colèie, et qu'il ne pouvait souffrir les amuseinenls des autres quand il ne s'amusait pas, il fina sur le duc des yeux irrités : ■ Hoose^neut, dit-il d'une voix sévère, votre wicdlence rendra compte à Dieu du coupable plaisir qu'elle se donne- Comment voulez-vous que ce pauvre fuu que vous appelezdonQniehotte ne devienne pas cent fois plus fou lorsqu'il voit votre excellence partager son stupide délire, et répondra de sang-fn»d aux extravagances qu'il dit? £1 vous, malheureux imbécile , qui ne voyez mêoie pas que l'on se moque de vous, pouvez-Tous croire de bonne foi que vous êtes chevalier eiraai; que votre Dulcinée est enchantée; que vodb avez vaincu pour diedes gémis, et toutes les autres sottises dont vous nous ennuyez depuis une heure î En eonuaissez-imia des chevaliers errants? Y B-t-il des géants en Espagne? Les Dulcinées endiantées sont-elles communes dans votre pays? Crejez-nm , retonmei chez vous, regagnez votre maison ; allez élever vos enfants et faire valoir voire bien, sans courir le monde eomme un vagabond, eu donnant à rire aux passants. •
Hotrehéros,attentif,écouUjusqu'auboutlefoaga«ixe(
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tique. Dès qu'il eut fini sod discours, attachant snr lui des yeux enflamniés, selevantdebonl, tremblant de fureur, et d'une voix
altérée : > Monsieur, lui dit-il ■ Mais cette réponse vaot seule
un chapitre.
RÉPLIQUE DE M
• Monsieur, dit notre héros en employant toutes les forces de sonSmeà modérer sa juste cdère, les lieux où nous sommes, la présence de madame la duchesse, et le respect que je dois à votre caractère , m'imposent la pénible loi de ne vous répondre quepardesparoIes.Votreétat, que je révère, et qui TOUS sauve njourd'hui la vie, semblait me promeiire de votre part des conseils, si j'en ai besoin, et non pas d'infâmes outrages. Autant ou doit estimer et ehérir l'homme de bien qui se consacre à la difficile fonction d'avertir ses frères de leurs fautes , de les guérir de leurs erreurs, de les ramener doucement au chemin de la vérité , autant il est juste de mépriser et de hsTr celui gui prend un si beau prétexte pour se livrer à ses emportements, et se donner le cruel plaisir d'offenser avec impunité. Qu'avei-vous à me reprocher? Quel mal ai-jefaît? quelle faute commise vous engage à me donner l'avis de retourner dans ma maison prendre soin de mes enfants, sans vous informer d'ahord si J'en ai? Vous me faites un crime de courir le monde : vous seriez peutêtre plus indulgent si je m'introduisais dans la maison d'aotrui pour la gouTomer à mon gré, pour m' emparer de l'esprit des mattres , pour m'arroger ensuite le droit de commander à me^ bienfaiteurs. Hous différons en cela, monsieur : je ne vois aucon mal, je l'avoue, à se consacrer au service des mallieureux, A [es chercher partout où ils sont, à s'exposer à tous les dangers dans l'espérancedeleur être mile. Vousavez vos raisonssansdoute pour regarder comme de pauvres fous ceux qui mènent cetie dor« vie; et votre zèle se permet de le leur dire en public. J'ai plus de charité quevoua, monsieur j car je ne dis pas tout ce que je pensée ces
— '"Googk-
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ambitieux cachés qui marcheut tonjoun à leur but par le tortueux sentier de la fousseié, de l'adulation, de la basse hypocrisie, et ne craignent pas de couvrir leurs vices du mauteau sacré des
<• — Pardieu ! s'écria Sancbo, voilà ce qui s'appelle répondre. — rTaJDutez plus rien, mon cher maître : tous avez coupé le sifUet à ce beau monsieur, qui nous dit qu'il n'y a point de ^evaliers errante, point de géants, point defantôraes. Je voudrais, pour son iostnictioa , qu'il les eût vus d'aussi près que moi. — N'est-ce pas vous, reprit alors l'ecclésiastique, avecun sonris forcé, qui vous appelez Saneho Pança, à qui votre mattre a promis le gouvernement d'une Ile? — Oui, oionsieLir, répondit l'écuyer, et je mérite cegouvemement tout aussi bien que certains personnages; et je suis de ceux de qui l'on peut dire : S'il s'est mis avec les bons , c'est qu'il est bon : je ne demande pas qui tu es , mais qui tu hantes : quand on sait choisir un bel arbre , il est rare qu'on manque d'ombre. Et, grâce au ciel , je l'ai choisi: j'ai un bon maître, je suis avec lui depuis longtemps , j'y profite tous les jours: et j'espère qu'avec l'aide de Dieu ni lui ni moi ne manquerons d'empires non plus que d^les à gouverner.
<• — noB,eertainement, interrompit le duc; car j'en possède neuf assez considérables : et , en hnm du seigneur don Quichotte, je TOUS donne dès aujourd'hui le gouvernement de la plus belle. — Saneho, s'écrianotre chevalier, cours te mettre à genoiu devant son excellence , et la remercier de son bienfait. > L'écuyer obéit sur-Ie-cbamp. L'eccléuastique, furieux, lança sur le duc un regard terrible : ■ Puisque dans cette maison , dit-il, on encourage le délire, onappiaudit aux insensés, je déclare à votre excellence que je n'y remettrai les pieds que lorsque ces fous en seront dehors. «En prononçant ces mots il se lève de table, et sort préctpitamment , sans que le duc et la duchesse fissent beaucoup d'efforts pour le retenir.
■ Seigneur chevalier des Lions, reprit le duc d'un ton sérieux, je ne vous fais point d'excuse de la scène qui s'est passée ; vous êtes trop au-dessus d'une telle injure, et ce que vous avez répondusuffitassurémentpour la venger. — Je suis de votre avis, répondit don Quichotte : tout est permis à trois espèces de per-
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sounes , aux enfants , anx femmes , ans prâtres. Cooune ils sont toujottn sans défense , ils ne peuvent jantùs offenser : il faut qve la force soalienne l'affront pour que eet affront déshonore. Je ne conseille pourtant pas à cet honnête ecclésiastique de répéter ce qu'il a dit devant d^autres chevaliers : un Amadis, par exemple, on Galaor, pourraient îorX liiea l'écouter un peu moins patieramoit que moi. — Ah t ah ! s'éeria Saacbo, ceux-là n'auraient répondu que par un bon coup de sabre, qui vous aurait ouvert monsieur le lieencié comme im melon. Mort de ma fie! si Renaud de MontauiKin s'était trouvé la , que ser^t devenu ee pauvre ecclésiastique? il l'aurait écrasé comme une puce. >
La ducbesH n'en ponvait plus de rire, et trouvait Saneho plus divertissant et plus aimable que son maître. Enfin le dtner s'acheva. Dès que l'on fut sorti de table , quatre demoisellea se présentèrent : l'une portait une a^ère, l'autre un pot à Veau d'argent; la troisième du linge extrêmement fin, et la quatrième, les bras retronssés jusqu'aux coudes, avait à la main une savonnette de senteur. Celle qui tenait l'aiguière vint, avefrbeM»coup de grâce, la placer sous le menton de dtm Quichotte, qui, la regardant sans parler , et croyant que c'était sans doute un usage du pays , se laissa Ëire, et all<mgea son maigre cou. La seconde demoiselle versa de l'eau dans l'aiguière : edk qoi pcwtait la savonnette se mit à savtmner la barbe du héros ; et, faisant mousser fort haUlement l'eau qnet'on versait sans cesse, couvrit avec cette mousse lesjoues, le nez, jusqu'aux jreux du dodle chevalier. Le duc et la duchesse , qui n'avaient point ordonné cette céréoMHiie , se regardaient et ne savaient s'ils devaient en rire ou s'y opposer. Tout i coup la demraseUe qui savonnait toajoars se plaignît de masquer d'eau : une de ses comp^nes a alla ebercber ; et notre pauvre chevalier demeura, pendant ce voyage , le cou tendu sur l'aiguière, le visage couvert de mousK, et les paupières fermées, pour qu'elle n'entrAt pas dans ses ycitx. Tout le monde mourait d'envie de rire , mais tout le monde se contenait; et les trois demoiselles, debout, immobiles, la télé baissée, n'osaient regarder leurs mitres, qoi avaient de la peine eax-mémes à s'empêcher d'éclater. EnRn l'on apporta de l'eau; la deoioiselle acheva de laver la barbe de don Quichotte, l^cs-
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suya doaeement avec le linge, loi lit, ainsi que ses trois acolyte», une profonde révérence, et se retirait graveoienl, lorsque le duc, pour prénnir tout sovpçon de notre hétoa, rappela Taintable baigneuse, et lui demanda de vouloir lui rendre le même service. La demoiselle l'entendit à nieiveille; et, se mettanlà l'ouvrage, elle traita préciaéaient son maître comme die aiait traitele chevalier.
Sancho, fort attentif à tout ce qu'il vofiit, disait entre ses àenta - • Par la mardi ! je voudrais bien que ee fdt l'usage de laver la barbe des écuyers aussi bien que celle de lenis maîtres; cette cérénwDJe me plairait assez, qoand même on irait jusqu'à me ra»r.— Que dites-vous tout bas, Saacbo, M demanda la duchesse. — Je dis, madame , qu'il fait ban vivre pour ap[»endre. Jusqu'à présent j'avais pensé que chez les princes on te contentait, en sortant de table, de donoei à laver les mains : j'ignorais qu'on vint savonner la barbe ; et, dans le fond, cette coutume me parait fort propre et fort agréable. — £h bien , mon ami , vous n'avez qa'à parler, ces demoiselles voas laveront la barbe; elles vous mettroDt même au bain , si cela vous fait plaisir. — Oh , madame ! pour le bain , je vous suis fort obligé ; ce n'est guère mon usage. —"Voya , dit alors la duchesse au maître d'hôtel , à ce que l'ODdtmne à Sancbo tout ce qu'il pourra désirer. • Le maître d'hâtel promit d'y veiller, et emmena l'écuyer dîner avec lui.
Don QuicIioUe, demeuré seul avec ses aimables hâtes , parla de Dulcinée selon sa folie , et de bemicoup d'autres tiioses avec esprit et raison. Après l'avoir écouté, le due lui demanda sérieusement s'il pensait que son écuyet Sanebo fût en état de bien gouverner l'Ile dont il voulait lui faire don. • Seigneur, reprit don Qnicbotte,je dois vous répondre avec franchise. Le caractËre de Sandio est nn assemblage singulier des choses les plus contraires : il est à la f<»s bon homme et subtil, ingénu et fin, naïf et rosé ; il doute de tout et croit tout , déguise souvent une repartie irieine de sel sous nue écorce grossière ; et lorsqu'il semble dire ooe niaiserie il se trouve qn'ii vous a donné une excellente le^n. QiNnt à son cŒur, il est bon, et sa probité parfaite. Il aime la verta par instinct, sans réfléchir qu'il doit l'aimer.: naturcUemant il voit assez juste , et sa simplicité cache un grand
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sens. J'ose croire que celasufât pour faire un boo gooTerneur ; du moins , j'en conoais beaucoup qui sont loin d'avoir les qualités (le Sancho , et qui ne savent pas mieux lire que lui. En général , monsieur le duc, la science du gouTerneoient ne doit pas être si difficile qu'on l'iuiafiine : voyez la foule de ceux qui s'en mêlent, etquis'entirent passablement. Sancho s'en tirera comme eux, surtout lorsque je lui aurai donné quelques conseils. »
Dans ce moment l'on entendit de grands cris .beaucoup de tapage, et I'oq vit arriver Sancbo tout effrayé, portant an cou un tablier de cuisine, et poursuivi par une douzaine de valets, dont l'un tenait un chaudron rempli d'eau fumante, x Qu'est ceci .' demanda la duchesse ; que vouIez<vous à ce brave bomme ? — Madame, répondit un des valets, nous voulons lui laver la barbe, selon les ordres de votre excellence , et monsieur ne veut pas s'y prêter. — Non, sans doute, s'écria Sancho ; son exceHeoc(< n'a pas ordonné de prendre un cliaudron pour plat à barbe ; et celte eau bouillante ne ressemble point à la savounette de senteur dont ou s'est servi pour mon maître. On plaisante mal dans les maisons des princes ; et l'on oublie souvent que les jeux ne valent rien aussitôt qu'ils peuvent fScber. Je uc venx point de vous pour mes baritiers : le premier qui touche â ma barbe je lui applique mon poing fermé sur la sienne, de façon qu'il s'en souviendra. — Sancho a raison , reprit la duchesse en affectant un air sérieux , qu'elle pensa perdre deux ou trois fois en regardant ta mine de l'écuyer ; vous êtes tous bien hardis d'ostir contrarier un homme que monsieur le duc a fait gouverneur, et que vous savez être mon ami; laissez-le en paix, je vous le conseille , ou je vous chasse tous à l'instant. »
Cette seule parole fit fuir les valets. Sancho voulut d'abord les poursuivre; mais, par réflexion, il revint, portant toujours son tablier au menton, scjeleraux genoux delà duchesse. n Madame, lui dit-il, c'est fini : d'après la bonté que vous venez de me témoigner , je suis décidé â me faire chevalier errant , et à tous choisir pour ma dame. En attendant, je ne suis qu'un pauvre écuyer , laboureur de mon métier ; je m'appelle Sancho , j'ai une femme et des enfants; si dans tout cela vous trouvez quelque chose qui puisse vousconvenir, tout est à votre service.
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TOUS ea pouvez disposer comme de Totre bkn propre. — Il est aisé de voir , répondit la duchesse , que voua fûtes élevé dam ie centre mime de la politesse et de la fine galanterie. Vous parles et vous pensez comme le digne compagnon du plus courtois des cheraliers et du plus délicat des amants. J'en suis reconnais* saate , moa ami Sancho , et j'espère tous le prouver en pressant monsieur le duc de vous donner le gouvernement qu'il vous a promis ■
Après cet rntretieD , don Quichotte m retira .pour aller &ire sa méridienne. La duchesse invita Téeuyer à venir dans une salle fraîche, où elle comptait passer raprès>iiudi avec ses femmes. Sancho lui répondit que, quoique M>n usage fût toujours de reposer quatre ou cinq heures après son dîner, cependant il allait la suivre , et qu'il ferait son possible pour ne pas s'endormir en causant avec elle. Le duc alla donner de nouveaux ordres pour les fêtes dievaleresques qu'il préparait à notre héros.
CHAPITRE XXX
Sancho , selon sa promesse, alla trouver la duchesse , qni le fit asseoir près d'elle, quoique ie modeste écuyer refusât d'abord cet honneur. Forcé d'obéir à la fin, il fut aussitôt entouré par les duègnes et les demoiselles de la suite de la duchesse; et celle-ci commença la conversation. ■ Mon cher gouverneur, lui dit-elle , a présent que nous sommes en liberté , je voudrais que votre seigneurie m'expliquât deux ou tnli choses qui m'ont embarrassée en lisant l'histoire du grand don Quichotte : par exemple , il est bien certain que vous n'avez jamais vu madame Dulcinée ; que vons ne lui portâtes point la lettre de votre maître : comment avez-vous osé lui dire que vous l'aviez trouvée criblant du blé; qu'elle vous avait fait telle réponte ? Je ne reconnais point dans ce mensonge la fidélité d'un bouécufer, et je suis fâchée d'avoir un petit reprodie à faire à quelqu'un que j'estime et que j'aime autant que vous.
A ces paroles Sancho se lève, et mettant ledoigi sur la bouche, ,
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le corps à demi coerbé , marcbaDt sur la pointe des pieds , il Ta regarder doucement sons les tables, derrière les meubles, H'assore que la porte est fermée, revient à pas de loup prendre sa place, et d'un air myslêneui : 'Je voulais être sûr, dit-il, que persMine ne nous écoute, avant de tous révéler des secrets fart importauls. Le premier de ces seerets va sûrement beaucoup TOUS surprendre ; je n'ai rien de caché pour tous, madapoe la duchesse , et je vous conSe que depuis longtemps je regarde monseigneur dos Quichotte comme un peu fou. Ce n'est pas qu'il ne dise parfois des choses pleines de sagesse , qui le font admirer de tous ceui qui les entendent ; mais cela n'empéclia point que j« n'aie de bonnes raisons de penser qu'il eitravague souvent. D'après cette opinion , je me permets lorsque je suis dans l'emharras de m'en tirer en lui faisant croire tout ce qui me vient dans la tête; c'est ainsi que je liû rapportai la réponse de madame Dulcinée, et c'est ainsi qu'il n'y a pas huit jours j'ai cachante de ma façon cette très-illustre dame. ' La duchesse voulut savoir l'histoire de l'enchantement ; notre écuyer la raconta dans tous ses détails, et dam des termes qui divertirent fort la compagnie.
1 Cest fort bien , reprit la duchesse ; mais, d'après les aveux qne rons me faites, il me vient on assez grand scrupule. Je pense à vous , et je me dis : Puisque don Quichotte est fou, puisque Saneho, son écuyer, le coanalt ponrtel, et que malgré cette connaisBanee il ne laisse pas de le suivre et de s'associer à ses folies, it s'ensuit qae mon ami Saneho doit âtre un peu fou luimême. D'après ce raisonnement, ma conscience me reproche d'employer mon crédit auprès de mon époux pour obteoir une tie il Sancito, c'est-à-dire pour donner des hommes à gouverner à un bomme qui n'est pas en état de se gouverner )ui-m&ne- — Vraiment ! répondit l'écuyer , votre manière de raisonner et votre scrupule sont fort justes. Je suis le premier à convenir que si j'avais deux grains de bon sens j'aurais depuis longtemps qoitlé mon m^tre ; mais, madame la duchesse, écoutes bkn ce petit mot, qui vaut pent-étre beaucoup de raison : J'aime monseigneur don Quichotte, nous sommesdumAme village, il m'a uonrri, m'a donné des iaons ; il a un bon coeur , moi aussi ; nous ne
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nous séparerons qu'à ta mort. Qoant à ce gouvernement promis, si ïous y myes de l'iDoonvénient , je m'en passeni fort bien. PeiU-élre même sera-ce un bonheur pour moi de ne pas l'avoir. Kotre curé raconte une faUe que je n'ai jamais oubliée ; c'est celle de la iburmi, qui vonlut avoir des ailes, et qui s'en repentît bientitt. Saneho écvyer ira plus aisément en paradis qne mongioir Saneho gouTemear. Vous connaissez le proverbe : Le pain est tout aussi bon id qu'eu France ; la nuit tous les chats sont gris ; les riclies ne dinent pas deux fois ; les petits oiseaux des diampsont le bon Diey pour mettre d'Iidtel; quatre aunes de gros drap tiennent aussi chaud ^oe qoatre année de fines étoffes ; au bout du compte ilfaut s'en alla', et le prince ne fait pas ce voyage plus commodément que le journalier; le pape et le sacristain d!un village n'occupent pas dans la terre plus de piace l'un que l'autre : debout ils étaient différents, eoachés c'est la mtme mesure. Ainsi, madame laduebesee, ne vous gênez point, je vous prie ; gardez votre île , si le coîur vous le dit ; pourvu que vous me donniez votre amitié je serai plus content.
■ — Non, non , bon Saneho, reprit la duchesse, vous devez savoir que la parole des chevaliers est sacrée : or, monsieur le due est chevalier, quoiqu'il ne loit pas errant ; il vous a promis une Ile, et vous l'aurez en dépit de tons les envieui. Avant peu vous serez installé dans votre dignité de gonvuneur, revêtu d'or et de soie, maître absolu dans votre tie. Je vous recommande seulement de traita avec bonté vos vassaux, qui stHit tous des gens de bien. — Qu'ils soient tranquilles, madame la duchesse, et vous pouvez l'être sur ma parole. J'ai été pauvre ; c'est une grande avance pour avoir compassioa des pauvres. Ou plaint le mal quand on l'a sHiti : de ce câté point d'inquiétude. Pour ce qui est de ne point se laisser tromper par les fripons qui vimnent toujours enjôler les grands et leur faire faire des sottises , je vous réponds qu'avec moi ces beaux messieurs p^ront leur tempe. Je suis un vieux limier, voyez-vous; il n'est pas aisé de me faire prMHlre le change. On ne me persuade pas que des vessies sont des lanternes, et je sais toujours où mou soulier me blesse. Soyez donc sûre que les bons trouveront en moi leur ami ; que je les écoutenû , les recevrai , les servirai a tous les
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instants du jour. Pout les méchants point d'oreille. Voilà tout mon secret : cela sufQt-it? — Sans doute , et je n'ai plus la moindre inquiétude sur votre gouvernement; mais je vous avoue qu'il m'en reste un peu sur ce que vous m'avez dit de madame Dulcinée. Vous êtes persuadé que son enchantement n'est pas véritable, que c'est vous qui l'imaginâtes et qui le fîtes croire à votre maître. Savez-vous bien , mon clier ami , que vous pourriez être dans l'erreur, et que la paysanne montée sur l'âne était DulciDéeelle-méme? Je vous étonne; mais j'ai de bonnes raisons pour vous parler ainsi. Dès longtemps nous sommes liés avec certains enchanteurs, qui nous veulent du bieu et nous avertissent de ce qui se passe dans le monde. C'est par eux que je suis instruite que tout ce que vous avez dit à votre matcre , eu croyant mentir, se trouvait vrai de pointenpoint; que lorsque vous pensiez le tromper, c'était vous-même que vous trompiez , et que la malheureuse Dulcinée est en effet devenue une laide paysanne. Il y a plus, c'est qu'il est très-vraisemblable qu'à î'instmtoùvousy penserez le moins vous la verrez paraître ici. >
Notre écuyer , stupéfait , écoutait la duchesse attentivement. « Mafoi, madame, dit41,JBSuis tentéde vous croire, eumerappelaut ce qu'a vu mon maître dans la caverne de Moatésinos. Tout se rapporte avec vos paroles, et me donne beaucoup à penser. Au fait, dans toute cette histoire je n'eus point de mauvaise intention. Je visuue paysanne, je la crus telle, et voilà tout. Si c'est madame Dulcinée, ce n'est pas à moi qu'il faut s'en prendre ; il serait très-injuste que cela m'atUrât quelque affaire avec les ennemis démon maître, et qu'on allât répétant t Sancho a dit ceci, Sancho a dit cela. Je n'aime point les caquets : et madame Duldnée n'a qu'à s'arranger comme elle voudra ; je déclare que je n'y suis pour rien. Il est pourtant bien extraordinaire que ce que je croyais avoir pris sous mon bonnet pour satisfaire la curioûté de monseigneur don Quichotte se trouve ensuite une chose vraie. J'ai donc deviné ce qu'il en était, et je l'ai dit sans le savoir? — N'en doutez pas, Sancho ; je suis votre amie , et je ne voudrais pas vous tromper. Mais racontez -moi, je vous prie , c« que votre maître a vu dans la caverne de Montésinos. >
Noire écuyer fit alors, à sa manière, ie détail circonstancié du
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voyage souterrain de doa Quichotte. Son récit amusa beaucoup In duchesse, qui lui conOrma de nouveau la prome&sedu gouverne* ment , et t'envoya se reposer. Sancho, plein de joie, lui baisa la main , et la supplia de lui accorder nne grâce , qui lui tenait infiniment au cŒur. ■ Parlez, lui dit laducbesse.voussvez tout pouvoir sur moi. — Ah, madame! c'est que je crains de fâcher votre grandeur; mats je ne puis m'empécber de lui recommander mon Sue; j'ai peur qu'on ne le uéglige dans eettegrande maison, et je vous prie dedireun petit mot pour que l'on prenne soin de lui. —Je m'en cha^^, soyez tranquille ; j'irai moi-même veiller à ce qu'il ne manque de rien. — Son, je vous en prie, ce serait trop; ni lui ni moi ne méritons une visite de votre part ; mais un petit mot eu passant , voilà tout ce que nous voulons. — J'en dirai plus d'un, je vous le promets ; et je vous conseille lorsque vous irez prendre possesdon de votre tle d'y mener votre Sue avec voua. — Oh! que je n'y manquerai pas; et ce ne sera pas le premierânequcrouauravnétablirdausunbongouvmiement. > Cela dit, Sancho s'en alla dormir; et la duchesse rejoignit son époux , pour préparer à don Quichotte une belle et grande aventure, parfaitement dans le goût de l'ancienne chevalerie.
CHAPrntE XXXI.
i, de plus en plus occupée de se divertir de set fautes, s'applaudit fort d'avoir persuadé à notre i>Dn écnyer que l'enchantement de Dulcinée était véritable, quoique imaginé par lui-même. D'après cette idée et le récit des merveilles de la caverne de Hontésinos, elle disposa la grande aventure qu'elle réservait à don Qtiicbotte. Quand tout fut prêt , l'aimable du- Ëfaesse indiqua pour le lendemain une partie de chasse avec des dievBUX, des piqueurs nombreux, et l'appareil le plus magnifique. On porta de sa part à notre héros un superbe habit de chasseur, que le chevalier refusa, d'après le vœu qu'il avait fait de ne jamais quitter sesurmes. Sancho ne refusa point celui qu'on vint loi offrir, qui était d'un beau drap vert : il le r^arda,
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l'examina bien , s'assara qu'il était tout neuf, et se promit de le Tendre à la première pocasion.
Dès le lendemam du jour fixé, di>n Quichotte, armé de pied en cap, Sancho, revêtu de son habit vert, Tinrent attendre la ductiesse, qui parut bientôt mise en amazone, une longtw lance à la main ; et, belle, légère comme Diane , s'élança sur un beau coursier, dont notre héros tint la bride , malgré les instances da duc. On o^rit à l'écujcr un vigoureux andalous, qui frappait la terre du pied : l'écuyer demanda son fine,- et ne vonlut jamais d'autre monture. Tous les chasseurs, achevai, partirent à la suite de la duchesse, et se rendirent dans une forêt située entre deux montagnes. Là les postes furent pris, les chiens découplés, les toiles placées, et la chasse commença par des fanforesel des cris de joie. La courageuse duchesse descend aussitôt de son palefroi, court occuper un défilé par où tes sangliersataieot coutume de passer, et prépare déjà sa lance. Don Quichotte et le duc, à pied , se tiennent à ses câtés. Sancho, qui venait d'apprendre que c'était aux sangliers qu'on en voulait, ne jugea point à propos de descendre de son âne; il se mit derrière son maître, après s'être assuré d'une allée par laquelle on pût s'échapper.
A peine avait-jl.pris ses précautions, que tout à coup un sanglier énorme, poursuivi par toute la meute, parait, vient, arrive les yeux pleins de feu, la gueule écumante.préseutantaux chiens, aux chasseurs, des défenses épouvantables. Don Quichotte, l'épée à la main, s'élance droit au sanglier; le duc le suit ; la duchesse, plus prompte, les aurait devancés tous deux si sou Époux ne l'eut retenue, Sancho, voyant l'animal, se jette à bas de son âne, s'enfuit, et gagnant un arbre fait ses ^orts poui monter dessus ; mais il ne peut arriver qu'il la moitié. Troublé par la peur, il saisit une branche sèche ; la branche casse sous sa main : Sancho tombe; chemin faisant une autre branche l'accroche et le tient suspendu dans Pair. Le malheureux éeayet, qui voit que la maudite branche déchire son habit vert, et qui craint encore , dans sa position, d'être à la portée dn sanglier, se met à jeter des cris si perçants , que tout te bois en retentit. L'animal, pendant ce temps, expirait sous tes coups des chasseurs. Don Quidiotte aperçut alors l'écoyer au bout de la bran-
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ehe, les bras tendus, la t£te en bas, et tout auprès de lui son âiie, leul ami qui ne l'eût pas abandoBoé. Notre béros courut le délivrer. Sanch», mis à terre , ae s'occupa [dus que de pleurer rénwme dédiirure de son bel habit vert tout neuf.
Les chasseurs après avoir plaeé le sanglier sur un nulet li^ eourrireut de rameaux de myrte, et le portèrent ea ttiompiii^ jtisqu'à des tentes dressées au milieu de la forêt. Là se trouvelent des tables couvertes d'excellents mets : ou ne songea qu'à diner^ et Sanc ho s'a p prochaut de la duchesse lui montra, d'un air fort triste, son habit vert déchiré. ■ Madame, diMl, vous voyez ce que l'on gagne à vos belles chasses : si vous n'attaquiez que des lièvres ou bien de petits oiseaux je n'en serais pas pour mon babit vert. Quel diable de plaisir trouves-vous à venir chercher un aiùmal qui d'un seul coup de deut peut voua envoyer dans l'autre monde, toute duchesae que tous ^tes ? He savez- vous pas ia vieille r«maa« :
■ — CeFavilafut unroigoih. intenompit don Qui^oUe : il périt en effetdans les moutagoes, où il se plaissità s'égarer. — J'ai donc raison , reprit Sancho, de vouloir que les rois et les princes ne s'exposent pointa ces dangers-là. Voilà un beau mériteetune belle gloire d'aller tuM une pauvre béte qui ne songeait pas à vous '. — Saueho, répondit le duc, ne dites point de mal de la chasse; elle fiit toujours le délassement et des r<HS et des béros. Elle est un art comme la guerre , dont elle retrace l'image, dont elle a les ruses , les stratagèmes ; d'ailleurs, elle secoutume le eorps à supporter la fatigue ; rend plus agile, plus robuste, et préserve de beaucoup de vices, en éloignant de nous la mollesse. Quand vous s«ez gouverneur je vous conseille d'aller à la cbasse. — Pour cela, non , monseigneur : un bon gouverneur a la jambe cassée, et se tient à la maison. Ne serait-il pas beau , vraimeDl , que lorsqu'on vient lui demander justice on répondit que monsieur cliassef Monsieur ne doit pas vivre avec des sangliers quand des hommes ont a^ire à lui; c'est un plaisir de (aioéant, et non pas de gouverneur. Je ne dis pas que quelquefois je ne cherdie
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h me divertir ; certaîaement, pour me distraire, je me permettrai , les Ries et les dimanehes, de jouer uue petite partie à la boule, ou à la triomphe ; il n'y a rien it dire à cela, parce que je serai toujours prêt à quitter. Mais n'ayez pas peur que l'on me reproche de perdre mon temps et celui des autres. — Vous £tes sévère, SaDcho : nous verrons si vos actions répondront à vos maximes. — Mes actions y répondront, soyez-en sûr. Quand on avoue la dette i^est qu'on n volonté de payer : promettre et tenir c'est tout un pour moi; je ne crains pas d'avancer des gages; et l'on n'a qu'à me donner l'anguille Ton verra si je sais la serrer. >
Le dîner se passa dans ces entretiens ; ensuite on continua la chasse. La nuit venue, comme on était |»ét à s'en retourner au château , la forêt parut tout d'un coup éclairée d'un nombre infini de lumières ; on entendit dans le lointain des timbales , des trompettes , d'autres instruments gueniers. Ou s'arrête, on s* regarde , on se demande d'où peut venir ce bruit Le bruit augmente; les tambours, les'fifres, les clairons maures retentissent, se confondent, et semblent toujours s'approcher. Don Quichotte lui-même eét surpris, le duc inquiet, la duchesse troublée, Sancho tremblant. Tous gardaient un profond silence, lorsqu'au courrier, vCtu en démon , vint à passer en sonnant d'un effroyable cornet. » Courrier, lui demanda le duc, qui êtes-vous 7 qu'allez-vous chercher, et quelle est cette grande armée qui traverse la forêt. — Je suis le diable, répond le courrier, d'un accent terrible: je cours après don Quichotte de la Manche; elle bruit que vous entendez vient d'une troupe d'enchanteurs , qui conduisent sur un diar Dulcinée du Toboso . — Si vous étiez le diable, reprit le duc, vous auriez déjà reconnu le héros que vous cherchez, puisque le voilà devant vous. • Le diable se retourne alors : • Chevalier des Lions, dit-il, le grand Merlin m'envoie vers tm pour te commander de l'attendre ici. Tu l'y verras avec ta Dulcinée ; il doitt'indiquerlemoyende désenchanter cette illustre dame. J'ai dit , tu m'entends , obéis. • A ces mois il sonne du cor, s'échappe , et fuit dans le bois.
La surprise de tout le monde augmente , surtout celle de Sancho , qui ne douta plus qu'en effet Dulcinée ne fOt enchantée.
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X Seigneur,<leniaada leducà notre héros, aurez-vous le courage d'attendre ?— Oui, «ans doute, répondU-il, t'euféT dût-il ni'attaquer.— 'Vous êtes le maître, ajouta Sanclio ; pour inoî, je déclare que je m'en vais. Ces messieurs soat uo peu trop laids pour qu'on ait du plaisir à Us voir. •• En parlant ainsi, L'écuyer veut prendre le chemio du château; maisunépouvantaLlebruit, qui justement venait de ce coté , le force de rester à sa place. Ce bruit ressemblait à celui que font les roues d'un char mal Jointes, lorsque, suivant les pas des bœufs , elles crient â chaque tour. Au même instant, aun quatre coins de la forêt, on entendit des décharges de mousqueterie , comme si quatre combats se livraient à la fois. Les tambours, les cors, les trompettes , les timbales, les clairons et les cris des combattants, retentirent d'uuson plus fort, plus animé, plus aigu. Ces sons divers confondus ensemble, ces lumières dans t'obscurilé, ces coups redoublés de mousquets, et surtout le continuel gémissement de ces roues, pensèrent effrayer don Quidiotte lui-même : mais le héros soutint cette épreuve, tropfortepoursonécuyer.Saocho, demi-mort de peur, se laissa tomber presque saus connaissance sur les genoux de la duchesse. On courut chercher de l'eau, qu'on lui jeta sur le visage; bientôt il reprit Ses sens.
Ce fut pour voir arriver le char, dont on entendait gémir les roues : il étaittralné par quatre grands bceufs tout couvertsd'une étofîe noire. Ces bœu& portaient à chaque corne une longue torche allumée. Au milieu du char, sur un trâue , on remarquait trois vieillards , dont la barbe blanche passait la ceinture : ils étaient envirounés de démons si laids, si horribles , que Sancho ferma les yeux pour ne pas les voir. Le char s'arrêta devant don Quichotte ; un des trois vieillards se leva. • Reconnais-moi , lui dit-il, je suis le savant Lirgande. — Et moi le paissant Alquif , reprit le second vieillard. — fît moi l'enclianteur Arcalaûs, ajouta le troisièjne d'une voix meoa^nte : malheur, malheur aux cbevaliersdontje suis l'ennemi mortel ! » Le char reprît alors sa marche, disparut ; et l'on entendit une agréable musique de Hâtes et de hautbois. Ces doux sons ranimèrent Sancho , qui toujours prés de la duchesse, dont il tenait le jupon, lui dit à l'oreille : ■Madame, cette musique me fait espérer des visions uu peu moins
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efTroyables. — Je le souhiite, répondit la duchesse; mi serrez pas si fort , car l'on dirait que vous avez peur. >
CHAPITRE XXXIl
HOTENS qiIE l'on PK0P03* POUR DÉ^FtCHANTER ««LCINÉB.
L'espoir de Sancho ne fut point trompé. L'on vit bîentSl paraître un cbarde triomphe, attelé de six mules grises, caparaçonnées de blanc. Dans le cbar, qui était fort vaste, douze âgures toutes blanches, portant des flambeaux allumés , entouraient un trône , sur le haut duquel on voyait assise une nymphe vêtue d'une toile d'argent , dont l'éclat éblouissait les yeux. Son visage était couvert d'un Toile, mais si fin , si transparent, que son tissu laissait distuguer les traits charmants de la nymphe. Elle paraissait avoir dix-huit à dix-ueuf ans ; sa modestie et sa grSce égalaient seules sa heaulë. Près d'elle se tenait debout une longue Ggureinimobile, vêtue d'une tunique noire, la tête voilée d'un crêpe. Au moment où le char parvint et s'arrêta devant don Quichotte, les lldtes,Ies hautbois cessèrent ; l'on n'entendit que les accords d'une douzaine ^e harpes , qu'on touchait à la fois à l'en tour du trê ne. La longue figure immobile ôta tout à coup son voile, et lit voir un vieUlard pdle qui ressemblait à un spectre. Sauclio pensa tomber une seconde fois i don Quichotte fut ému. Le vieillard, en le regardant, lui adressa ces paroles :
O toi dont les uoblet travaux Hérilaieut cbsbiow un destio plus prospère, Recmuai» ce Merlin , dis enchaiiteurB le père,
Le Qéau des méchants et l'ami des héros. Sui'ieshords du l.£l1ié j'appris que Dulcioée Avait en un moment perdu tous ses attraiUi Je viens finir les maux de celte inCurtMaée.
Du son écoute les arrtts ; Parlamam de Sancho, sur son large derrière. Trois mille et trois centi cnups appliqua forteuenl.
Avec uue longue élriïière.
Rendront ï cet objet cliarnant j Son éclat, sa beauté première.
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■ Oui-da! s'écria Saoclio, rienquetrois mille troiscents coups de fouet! c'est une misère, n'est-ee pas? Pardieu! monseigneur Merlin , tous sTez )à de belles recettes pour désencbauter les gens ! Je ne rois point ce que ma peau peut avoir de commun avec les ra^ôeni; mais, dans tonales cas, je vous avertis que si madame Dulcinée ne peut redevenir belle que lorsque je me serai fouetté, la pauvre dame risque beaucoup de demeurer laide toute sa vie. — losdent que tous étea! reprit don Quichotte en colère, je vous épargnerai la peine de vous fustiger; cor je ne sais qni me tient qne je ne tous attache tout à l'heure à cet arbre, et que je ne vous applique deux fois plus de coupa qu'on n'a la bonté de vous en demander. — Non, interrompit Merlin, Sanebo doit se fouetter lui-même, de son plein gré, quaod il voudra, sans que personoepuisser^coBtraiiidre. Le destin, qui le favorise , veut encore que le bon Sancho soit le maître de réduire à moitié le nombre de coups qu'on exige , en consentant à I es recevoir paronemain étrangère. — Je neveux, répondit Sancho, ni d'une main étrangère ni de la mienne. Qn'ai-je à démêler, s'il TOUS plaît, avec madame Dulcinée? E^-ce ma fille ou ma femme ? Par quelle raison dois-je me donner les étrivières pour ses beaux yeux? Que monsteut mon mattre, qui lui appartient, qui l'appelle , à chaque instant du jour, sa vie , son Jhne, son tout, se les fosse donner pour elle , riendesijuste; mais quant à moi , serviteur, n'y comptez pas , je vous le répète. •
La jeune nymphe se lève alors du trône où elle était assise , et, se dépouillant de son voile, fait voir sa beauté dans tout son éclat : ■ O le moins pitoyable des écuyers, dit-elle d'une voix dolente , cœur de pierre, âme de bronze, coiumeot peux-tu me refuser une pénitence légère, qu'un enfant, pour la moindre foute, subit tous les jonrs sans se plaindre ? Regardeautour de toi, barbare: tons ceux qui me voient, qui m'entendent, sont attendris de. mes malheurs ; toi seul , toi seul , inaccessible au gentiment de Is pitié, tu considères de sang-froid mes yeui , jadis si brillants, aujourd'hui noyés de pleurs ; mes joues, autrefois vermeilles, et maintenant décolorées; ma jeunesse enfin ,qui rne promettait de longues années de bonheur, et qui se flétrit, se consume dans les larmes, dans le désespoir. Gacde-toi de me croire telle que tu lue
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vois en ce moment; par un prodige de son art, Meriia me faîl paraître ici comme j'étais avantmonnialheur.Merlinacru qu'il u' était point de tigre su monde que la beauté gémissante ne parvint à dÉsarmer; mais lestîgreBsont moins cruels, soDt moins féroces que Sancho. Ah! reviens , reriens à ton caractère , que la nature ne fit point méchant , laisse-toi toncher, si ce n'est pour mtA , du moios pour ton malheureux maître , qui souffre plus que moi-même des maux dont je suis accablée, et que je vois, attendant ta réponse, prêt à mourir de sa douleur.
« — II n'est que trop vrai, s'écria don Quichotte en s'appuyant sur le duc , je sens que mes forces vont m'abandonner. — Sanclio,'DomamiSancho,repritalors la duchesse, votre coeur ne vous di^il rienP — Pardonnez-moi, madame, il me dit que Icscoups de fouet ne sont pas agréables, et que décidément je n'en veux point. Hais, en vérité, quand j'y pense, ou prend ici de singuliers moyens pour obtenir ce que l'on désire. Madame Dulcinée , aOn d'être belle, demande que je me déchire la peau : et pourm'engager à lui accorder cette petite bagatelle elle m'appelle coeur de pierre, âme de bronze, barbare, tigre, tout ce qu'il y a de pis dans le monde. Encore si elle m'apportait de l'onguent et de la charpie, ou quelque petit présent en avancement de reconnaissant , on verrait ce que l'on peut faire ; on sait qu'un âne chargé d'or monte la montagne plus bellement, et qu'avec de la patience et des cadeaui il n'est rien dont on ne vienne à bout; mais au contraire on m'accable d'injures. Monsieur mon maître, le plus intéressé dans l'aventure, et qui devrait au moins me caresser, me propose pour encouragement de m'atlacher à un arbre et de me doubler ma portion. Ma fui , messieurs , je suis fort touclié de vous voir tous attendris ; cependant vous devriez penser qu'il s'agit ici defouetternoD-seulemeutunécuyer, mais encore un gouverneur d'Ile; cela demande quelques léflexions,cela exige quelques politesses ; il &ut me donner le temps d'y songer, il faut choisir le nioment d'obtenir une si grande grdce; et celui que vous prenez n'est point du tout bien choisi; je suis fort fatigué, fort las, et de très-mauvaise humeur d'avoir déchiré mon habit vert.
■—Puisque rien ne peut vous flédiir, mon amiSaucho, ditalors
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le duc, Je suis obligé de vous avouer que je me ferais un scrupule de vous donner l'Ile promise, par la raison qu'un gouverneur d'une Sine aussi dure que la vdlre, insensible aux larmes des belles . des sfDigés , des malheureux , n'est pas digne de com> mander à des hommes. Ainsi vous n'avez qu'à choisir ; renoncez au gouvemeaient, ou subissez l'arrft du destin, — Ke pourrait-on pas, répondit San uho, me donner deux jours pour faire ce choix? — Non , s'écria Merlin ; déddez-vous à l'instant même. Si vous persistez dans votre refus , Dulcinée , toujours paysanne , va retourner dans la caverne de Monlésinos; si vous acceptez la pénitence , Dulcinée , avec tous ses attraits , ira dans les Champs- Elysées attendre l'accomplissement de la parole que vous me donnerez. >
Saocho , la tête baissée , ne se pressait pas de répondre. ■ Allons , mon ami ! lui dit la duchesse , un peu de résolution ! on peu de reconnaissance pour le maître qui vous a nourri! Un ont ne vous codtera guère, etnousrendra tons heureux. Considérez... — Mon Dieu, madame! interrompit l'écuyer, je considère que le mal d'aulrui n'est que songe, et qu'il est fadie de donner des conseils dans les affaires où l'on n'est pour rien. Mais malheureusement pour moi je vous aime trop , madame la duchesse , et Je ne veux pas qu'il soit dit que je vous refiise quelque chose. Jecousensà me donner les trois raille trois cents coups de fonet, pour que le monde jouisse encore des attraits de madame Dulcinée, que je ne croyais ni si belle ni si enchantée. J'y mets pourtant les conditions suivantes: d'abord, que je serai le maître absolu du temps ■oà il me plaira d'acmroplir la pénitence, sans que Jamais on ait le droit de me presser sur ce point; item, que je ne serai point tenu de me fouetter jusqu'au sang; item , que si quelque coup porte par hasard en l'air il entrera toujours dans le compte; enfin, que si je me trompe dans le calcula mon désavantage, le seigneur Merlin , qui sait tout, prendra soin dem'enavettir. — Soyez tranquille sur cet article, répond l'enchanteur; car au même iostantoùlÎDira le nombre prescrit. Dulcinée, désenchantée, viendra remercier elle-même son aimable libérateur, et lui offrir un digne prix des peines qu'il aura souffertes. —Allons', voilà qui est dit, j'accepte la dore pénitence. ••
^oogk-
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A ce mot la musique se fit eoteiidre, ainsi que te bruit de ]a mousqaeterie. Duldn^ salua de la tête le duc, la dudiBSse, don Quichotte , et fit à Sancho nae révérenee qu'elle accompagna d'un sourire gracieux. Le char continua sa route. Notre déros, transporté de joie, courut se jeter au cou de sou fidèle écuyer; tout le monde le félicita de l'heureose fin de cette aventure ; et la belle aurore , qui déjà commençait à teindre de couleur de pourpre les nuages de l'orient , engagea toute la troupe à regagner le cUteau.
; CHAPITRE XXXIU.
LEtTBE DE SANCHO A SA FCIUE, AVEC d'aUTBES ËTÉNEIGIiTS.
Cétait l'intendant du duc, homme d'un esprit inventif et gai, qui avait disposé toute Taventure dont on vient de rendre compte. 11 promit à ses maîtres une fëie nouvelle , doot les préparatifs étaient déjà faits. Peu île jours après , la duchesse que Sandio ne quittait plus lui demanda s'il s'occupait de désenchanter Dulcinée; l'écuyer lui répondit qu'il était fort exact à tenir sa parole, et que déjà ta nuit passée il s'était donné cinq coups, à compte de trois mille trois cents. ■ Ce n'est guère, reprit la duchesse; mais avec qooi vous êtes-vous frappé? — Avec ma main, répondît Sancho. — Cela ne sufBt pas, vraiment ; je doute que le sage Merlin approuve cette manière d'accomplir la pénitence. Il faut avoir une discipline de bonnes petites cordelettes, dont chaque nœud se fasse sentir. Vous jugez bien, mon cher ami , que la gloire de désenchanter une illustre dame comme Dulcinée doit coûter un peu de peine à celui qui Tentreprend. — Comme il vous plaira , madame : choisisse! vous-même cette discipline, je m'en servirai volontiers, pourvu qu'elle ne me fasse point de mal ; car je vous confie que ma peau est d'une délicatesse, d'une Qnesse extraordinaire'; ainsi je vous recommande d'y avoir égard. Mais, en attendant, permettez que je moutreà votre altesse une lettre que j'écris à ma femme, Thérèse Pança. Je serai bien aise de savoir si vous en êtes contente , et si vous trouvez que mon style soit celui d'un gouverneur. — Est-ce vous
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tootsenl qui l'avez écrite? — Noa, parce que j'ai beaucoup d'affatras, qui me preDtienttoutmoD temps, et que, d'ailleurs, je ne sais ni lire ni écrire , quoique je sache signer mon nom ; mais c'est moi qui l'ai dictée. — Voyons-la donc ; je suis sâre qu'elle sera digne de vous. •> Aussitôt Sancho tira de son sein un papier ou !a ducliesse lut ces paroles :
« Lettre de Sanc?to Pança à Thérèie Pança , sa femme,
t Qui aime bien étrille bien , ma cbère femme ; c'est aÎDsi que la fortune m'a traité. Tu n'entends peut-être pas ce que je veut dire, parla suite tn l'entendras mieux. 11 s'agit, Thérèse, pré* sentement, de t'adieter un carrosse. Tonte autre manière d'aller ne pent plus te convenir, et n'est bonne que pour les chats. Tu es femme d'un gouverneur; je pense que ce mot dit tout.
• Je t'envoie nn habit vert de chasse, dont madame la duchesse, , qui m'aime et que j'aime beancoup , m'a fait présent ; arrangele de manière qae tu en puisses tirer un corset et un jupon pour la petite. Mon maître, k ce que j'entends dire, est un foo sage et agréable; on ajoute que je ne lui dois rien. Tb sauras de plus, ma femme , que nous avons fait nu voyage à la caverne de MontésinOB. L'enchanteur Merlin m'a choisi pour désenchanter madame Dulcinée, qui s'appelle chez nous Aldonzo. Moyennant trois mille trois cents coups de fouet qu'il faut qae je me donne , moins cinq que je me suis déjà donnés , la susdite dame se trouvera désenchantée comme père et mère. Il est inutile , Thérèse , d'aller conter cette histoire a tes voisines : l'une dirait blanc , et l'autre noir ; ce seraient des caquets h n'en pas finir.
'Je compte me rendredansmon gouvernement avant peu de jours ; Je t'avoue que i'ai hAte d'y arriver, pour amasser de l'argent, ^ose dont on dit qae les nouveaux gouverneurs sont Ma nds. Quand j'aurai tité le pouls à mon Ile, je te manderai s'il faut que tu viennes m'y joindre. I4otre âne se porte à merveille , et te dit bien des tendresses. Madame la duchesse te baise les mains : réponds poliment sur cet article; car la politesse , à ce que prétend mon mattre , est une fort bonne chose , qui ne coûte près . que rien. Dieu n'a pas vonla que je trouvasse dans nos courses une antre valise avec cent écus d'or ; mais eonaole-toi , Tliérèse ,
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le gouvernement nous revaudra cela. Tout le monde m'asnira qu'il ne s'agit que d'avoir des maïus. Sois tranquille, tn leras ridie. Dieu te rende telle , ma chère femme, et me eonserre longtemps pour te servir !
■ De œ dtâteau , le 30 juillet 1GI4.
• Ton mari le goueemeur,
La duchesse après avoir lu cette épttre dit k Saocho qu'elle était fort bien, eiœpté qu'elle semblait annoncer un certain amour de l'argent peu louable dans un gouverneur. Sancfao lui offrit d'en écrire une autre ; mais la duchesse garda celle^j . qu'elle alla montrer au duc, dans un superbe jardin où ce jour même on devait dtner. La lettre et les explications que donnait Sancho firent l'entretien du repas. A peineavait-on desservi qu'oit , entendit dans le lointain le triste son d'un flfre aigu et d'un grand tambourensourdine.Cettedisconfante musique approchait assez lentement : tout à coup or voit arriver une espèce de géant, vJtu d'une longue tunique noire , que traversait un large baudrier de mfmecouleur, auquel pendait un effroyable cimeterre. Cet homme étaitprécédédedeuxtamboursetd'anOCre, vêtus de deuil comme lui; une barbe énorme et d'une blancheur éblouissante lui des* cendait Jusqu'à UT genoui. 11 s'avance d'un pas lent , réglé par les coups des tambours, vient s'incliner devant le duc, se relève, et d'une voix grave lui adresse ces paroles :
• Puissant prince, tu voisdevant toi Trifaldindela Barbe Blanche, l'écuyer et l'ambassadeur de la comtesse Trifaldi , surnommée la Doloride. Cette infortunée est venue à pied du royaume de CaDdaya , dans le seul espoir de te raconter ses incroyables aventures , et d'obtenir de toi quelques renseignements sur l'invincible chevalier don Quichotte de la Manche, qui seul peut terminer ses maux. Elle est à la porte de cette forteresse , et demande la permission de mettre à tes pieds ses douleurs. ■
Après m discours , Tri&Idin toussa , et mania du haut en bas son épaisse barbe blanche. • Brave écuyer, répondit le duc, dès longtemps nous sommes instruits des infortunes étranges de la
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tiitte Doloride : auurez-la du plaisir que j'aurai de la reeeroii, de loi doDoer tous les secours que ma qualité de chevalier m'oblige d'ofirir Bui dames. Ajoutez, pour la eonsoler.que le faleureuic don Quichotte se trouve lietement ici. 'A ces mots le géant Trifaldin s'incline de nouveau devant le duc, et s'en retourne du même pas , toujours au sou de sa triste musique.
■ Vous le «oyez, s'écria le duc en s'adressant à notre hén» , malgré les eEForts de t'envie, la vertu ne peut échapper aux justes hommages de l'univers. Peu de jours se sont écoulés depuis que votre présence honore ces lieux , et voilà que des pays les plus lointains les malheureux, les opprimés, guidés par votre seule renommée, viennent implorervotre appui. — J'avoue, répondit don Quichotte avec un souris modeste, que je désirerais voir ici l'ecclésiastique qui, l'autre jour, parlait avec tant de dédain de la chevalerie errante ; peut-être croirait-il enfin que les victimes des méchants ou du sort ne vont point chercher du remède à leurs ' maux à la porte des courtisans , des ministrea , des grands de la terre, même des pieux ecelésiBStiques ; c'est le chevalier errant qui devient leur seul refuge ; c'est lui dont le glaive en tout temps se trouve prêt à les sauver. O Dieu de bouté, je te remercie de m'avoir donné cet emploi ^ difficile mats si glorieux ! Qu'elle arrive cette Doloride , qu'elle me raconte ses peines : elle pent compter d'avance et sur mon bras et sur mon cœur. »
CHAPITRE XXXIV
La comtesse Trifaldi ne tarda pas à paraître. On vit entrer dans le jardin douze femmes vêtues de deuil , avec des coites blanches si longues, qu'elles retombaient jusqu'à terre. Elles marchaient sur deux lignes, et précédaient la comtesse, dont l'immense robe noire se terminait par trois pointes , que trois pages portaient gravement. Cette comtesseét3itvoilée,aiosique ses douze con> pagnes , et s'avançait en s'appuyant sur son ëcuyer Trifaldin. Le duc , la duchesse , notre héros , se levèrent a son approche : la Doloride , sans dter son voile , vint se jeter aux pieds du due , qui DON qacHam. U
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sehllade la faire asseoir à cfité de la duchesse, et lui demanda respeetueasemeotce^u'ilpouraitfaire peur son service. «Puîssandssime seigneur, répondit-elle d'uBC voix forte, et f ous bellUsime dame, et vous iltastrissimes auditeurs, je suis bien sAre d'émouToir vos cœnrs obligeantissimes par les récits de mes chagrins , de mes tourments horribilissinws. Mais, avant tout , daignez n'informer si vous possédezdans ces lieux l'iovictissimedon Quichotte et son éGuyereiceDentissime. — Oui, madamiraime, interrompit Sancho ; voilà devant vous le magnanissime don Quichotte de la ïlaDChissinie, avec son écuyerfidélissime; vous les trouvereE diligent issimes à servir votre beauté dolorissime. > Dod Quichotte alors se fit connaître , et promit de tout entreprendre pour l'infortunée comtesse. Crile-ci voulut embrasser ses geooin ; noire héros ne )e soiifMt point, et lut demanda seulement de ^rinstruire de ses malheurs. La Doloride , toujours voilée , commença ce triste récit ;
' Vous coBBaisseï sans doute, dit-elle, le fameux rojaume de Oandaya, sitné entre la mer du Sud et la grande Tapn^ane, deux lieues par delà te cap Comorin. C'est là que régnait la reine Magonce, veuve du roi Archipiela, qui n'avait laisséen mourant pour seule héritière de ce vaste État que l'infante Antonomasie. Ma naissance , mon âge , ma qualité de première duègne du palais , me valurent l'emploi glorieux d'élever la jeune princesse. Elle n'avait quequatorze ans; déjà sa beauté , son esprit , surtout son extrême sagesse , étaient célèbres dans l'univers. Une foule de princes soupiraient pour elle ; et parmi tant d'amants couronnés un simple chevalier de la cour osa se mettre sur les rangs. 11 n'avait pour lui que ses grSces, sa jeunesse et son amour. Habile dans l'art de plaire, il était poète, musicien , chantait, jouait de la guitare, et possédait au souverain degré tous ces frivoles talents que les femmes préfèrent toujours aux qualités les pins solides. Mais par mes soins vigilants ADtonçmasie aurait échappé à ses poursuites si le séducteur, pour venir h bout de son téméraire projet , n'edt employé le moyeu le plus perlide et leplus coupable. Le traître fit semblant de m'aimer ; et je vous l'avoue à ma honte, malgré ma longue expérience, malgré ma sévère vertu, jeie Crus épiis de mes cbarmes;je remarquai davantage
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jes siens ; moa cœur, trop sensible, se laissa toucher. Hâas ! j'exnrsaismaûiiMesseeamedisantqueje sauvais t'iofante; qae je m'exposais à sa place au daoger qui la mena^it. Ce dévouement (le ma part me paraissait noble et sublime. J'écoutai donc lejeime cl'ieralier, je me laissai toucher par les «ers charmants qu'il venait chantersous mes fenêtres. Il excellait surtout dans les séguidilles, espèce de couplets gais et tendres, accompagnés d'un r«Frain fort à ta mode en Candaya. Je n'ai jamais oublié eeui qui me toacbè> rentleplus, et qae je vais tous répéter, malgré les sangtots qui m'oppressent. ■
I^ Doloride alors , d'au accent un peu Tiril, se mit à chanter cette séguidille :
L'aiare ciclie m richesse,
L'ambitieux us granJs desseins,
Le sage dérobe aux bumiine
Et son bonheur et sa sa^jeste :
L'amoor, l'amour seul m trahit :
C'est im enlanl, il bit du broit.
Je fuis partout certaine belle,
Partontje chercheà l'érilfer;
Haliquaidje viens de la quitter.
Je me iclrouie plas pris d'elle.
Malgré lui J'amoitr se trahit -.
C'est un eoEaul, il Tait du bruit.
Si l'on prononce m m SoB nom, queje ne di» jamaU, Je baisse les jeux , je me tais, El l'on enteud bien moa sileuce.
Malgré lui l'amour se trahit :
C'est un enfant, il Tait du bmiL Si je veui , d'uoe toîx hardie , Parler d'elle et la célébrer, Ilélas! j'ai beau m*} préparer.
Je me trouble et je balbutie.
Malgré lui l'amour se trahit :
C'««t nn enbnt , Il rait du brait.
Enfin contre moi tout conspire :
Mon air libre, mon embarras;
i.,<>,i,.^ii,,GoogL'
Ceqaejedjs ou ne dû pas,
Tout tpprmd que /aiim ThémJre.
Mtigré lai l'amour le trihil :
C'eit un eufint, U Tut du brait.
• Je ne pus résister, reprit la comtesse, au Jeune amant qui peignait si bien ce que mon cœur éprouvait. Ah , messieurs 1 cette aventure m'a souvent fait réfléchir que des États policés on derrait bamiir les poètes , non eetii qnî font des vers tels qu'on en toit dans la plupart des recueils modernes, ces verslà ne sont point dangereux , mais ceux qui onl le talent funeste d'embdlir un sentiment tendre de toutes les grâces de l'esprit ; d'exprimer délicatement les plus secrètes pensées ; de tout dira en ayant l'air de tout cacher, et d'émouvoir l'âme enflattant l'oreille; voilà , voilà les poètes maudits qu'il faudrait fuir à l'égal de la peste , ou reléguer , s'il était passible , par delà le cercle polaire. Mais où vais-Je m'égarer 7 Je reviens à mes malbenrs. < Simple et crédule, malgré mon âge, je me crus aimée de don davijn (c'était le nom du jeune chevalier) : je me persuadai, comme une insensée, qu'une plus longue résistance le ferait mourir de douleur, et je résolus de mesacrifiar pour lui conserver la vie. Je consentis, en rougissant, à un rendez-vous qu'il me demandait ; je l'introduisis dans ma chambre , voisine de celle d'Antonomasie. Le perRde ne 6t qu'y passer; il court dans celle de l'infante , repousse la porte , s'enferme avec elle, et me laisse seule dans le désespoir. Mes efforts , mes larmes, mes cris, ne purent le rappeler; Î1 demeura longtemps avec l'iofante. Heureusement quand il fut sorti cette princesse m'assura bien qu'il ne s'était point écarté du respect le plus sévère. D'après sa parole , d'après l'ascendant qu'avait sur moi dou Gavijo, j'eus la feiblesae de tout pardonner , j'eus celle de consentir a de nouvelles entrevues, Innocentes comme la première. Juge£ quelle fut ma surprise lorsque je m'aperçus, quelque temps après , que lasage Antonomasie était grosse. U n'était plus possible de le cacher ; la pauvre enfant rint me l'avouer avec une tendre conSa née, et m'ajouta qu'elle avait signé une promesse de mariage à son coupable séducteur. J'allai tronver don Clavij o : nous convînmes que sans perdre de temps il irait montrersa promesse au premiei
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juge du bailliage, et lui demander pour épouse la belle Antouomasie. Tout s'exécata selon nos projets; le juge, après s'fitre assuré que la promesse était en bonne forme, s'en vint interroger l'in- ^nte , reçut sa déclaration , la fit remettre entre les mains d'un honnête alguasil de cour, et donna bientôt la sentence par laquelle don Clavijo était reconnu l'époux légitime de la belle héritière de Caudaya.
«—Madame la Doloride, interrompit alors Sancho, dans votre royaume comme dans le nôtre vous avei donc des alguasils de canr, des juges , des poètes et des séguidilles ? Je m'étais toujours douté que tous les pays se ressemblent. Mais continuez , je vous prie; il me tarde de savoir la fin de votre intéressante liistoire. ■ La comtesse poursuivit en ces termes :
x La reine Magonce s'nffecta si fort du mariage prédpité de sa fille,qu'3uboutdetroiEJoursellefut mise enterre. — Elle mourut donc ? demanda Sancho. —Oui, répondit Trifaldin : il est d'usage dans le royaume de Candaya de n'enterrer que des personnes mortes. — A la bonne heure, reprit l'écuyer, quoiqu'il me semble que madame Magonce ait pris la chose un pen trop vivement :je ne vois pas que votre princesse eût commis un si grand crime en épousant un chevalier aussi gentil que voua nous l'avez peint; mille autres ont fait pis, ma foi! et mesdames leurs mères se portent fort bien. D'ailleurs, ne sait-on pas que les chevaliers , surtout les errants , Unissent presque tous par être rois ou empereurs ? — Sancho a raison, ajouta don Quicliotle ; cette fortune leur est assez ordinaire. Hais écoutons la fin de rbistoires je présume que c'est le plus triste qui nous reste encore à savoir.
•—Ab, sans doute! reprit la comtesse ; ce que vous avez entendu n'est lien auprès de ce que vous allez entendre. La reine étant jnorte, nous nous occupâmes de lui rendre les derniers devoirs. A l'instant même où l'on venait de la descendre dans hrsépulture, nous voyons paraître eu-dessus de la tombe, monté sur un cheval de bois , le fameux géant Malambrun , cousin germain de la défunte, et le plus cruel des magiciens. Malambrun, pour venger la mort de sa cousine, qu'il aimait, enchanta les nouveaux époux sur la pierre de cette même tombe. La bella
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AntoDomagifl devint une giienon de bronze, don Clavijo un crocodile d'an métal qui nous est iaconnu. Tout h coup, près de ces figaras en rit s'tierer un pen-on de marbre , sur lequel était écrit en caractères syriaques : Cet deux coupables amants ne repreMlraiU leur première forme que lorsque le vaillant chevalier de la Manche osera m'appeler en combat singulier. Non content de cette vengeance, le terrible Malambnin tira son large cimeterre , me saisit tremblante par les cheveux , et prêt à frapper s'airéta : Non , dit-il , je veux te laisser la vie , afin de mienx te punir , a6n d'enidopper dans ton châtiment toutes les du^nes du palais qui n'ont pas veillé sur l'honneur de la jeune Antonomasie. A ces mots il disparaît ; et mes compagnes et moi nous nous sentons tontes à nos mentoos comme des oniN tiers de pointes d'aiguille . Nous nous pressons d'y porter les
mains; bétas! nous trouvons nous trouvons ce que nous
allons vous montrer. •
La Doloride oossilôt et les douze duègnes qui l'aceompagnaimt lèvent à la fois leurs voiles, et font voir d'épaisses barbes , les unes noires, les autt«s blondes, quelques-unes grises , qiieli{ties autres blancbes. Sancho recula six pas ; te duc, la ducbesseet notre ttéros se r^rdèrent avec desjeuisorpris. •■ Yoilà, voilà, Tcprit la comtesse, dans qnel état nous a mises ee scélérat de Halamkun ; voilà comment ce barbare a déshonoré nos charmes, ndt an ciel que son cimeterre ettt tranché nos tristes jours I La vie est pour nous un affreux supplice. Que peut devenir, que peut espérer une duègne avec de la barbe ? Qui voudra • prendre soin d'elle ?à qui pourra-t-elle plaire? Hâas ! sans bariw trop souvent elle ne plaît à personne , on la dédaigne, on la repousse; ji^es du sort qui nous attend ! O duègnes mes chères compagnes , vena: , venez ; pleurons ensemble notre épouvantable arenir. ■ En disant ces paroles la Doloride s'évanouit.
, CHAP. SXXV.
CHAPITRE XXXV
II finit conveDir que les personnes oisives qui s'amuseot de cette letAure ont de grandes obligatioas à Dd Hamet Beneugeli ; combien elles doivent être reconnaissantes des soins, des peines que prend cet auteur pour nous rendre compte des plus petits détails, pour nous ^claircir Jusqu'aux moindres doutes, pour Dons découvrir les plus secrètes pensées des personnages qui nous intéressent! O admirable liistorien.fl trop henreuï don Quichotte , et vous , aîmalile Sancho , vivez , vivez à jamais dans la mémoire des hommes, pour prix des moments agréables que TOUS leur Mtes passer I
Sancho, voyaotlaDoloride évanouie, s'écria :• Par le nom que je porte ! je n'ai jamais ouî conter h mon maître d'aventure aussi extraordinaire que celle-ci. Ah, coquin! Slsde Satan de Malambrun I où diable ton esprit maudit a-t-il été imaginer de donner de la barbe a de pauvres filles, qui n'ont peut-être pas de quoi payer un baigneur? — Ce que tous dites n'est que trop Trai, répondit une des douïe duègnes ; le géant ne nous a pas laissé un tnaravédiï. Fious sommes condamnées à mourir dans le triste état oîi TOUS nous voyez si votre maître n'a pitié de nous. — Bassnrez-vous, reprit don Quichotte ; je jure de finir vos maux , et d'y travailler à l'instant mSme; apprenez-moi ce que je dois faire. ■>
A cette parole la Dotoride revint de son évanouissement, c. Indomptable héros, dil-el!e, mon âme, prfte h s'échapper, s'est arrêtée à vos accents ; je renais a la vie pour vous applaudir et voasdonner les moyens d'ajouter à votre gloire. Sachez que d'ici au royaume deCandaya l'on compte cinq mille deux ou trois lieues par le grand chemin de terre; mais en allant par les airs , on n'en compte guère que trois mille deux cent vingt-sept. Le cruel Malambrun nous a dit qu'au moment même où nous aurions trouvé le chevalier que nous cherdiions il lui enverrait le fomeux cheval de bois que montait Pierre de Provence lorsqu'il enleva la belle Maguelone. Ce cheval, qui n'est point ferré.
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qui Démange, ne dort jamais, se dirige par une dMTitle plantée au milieu de son froDt ; ptas rapide que la pensée , il vole audessus des nuages. Cest le chef-d'œuvre du savant Merlin , ami de Pierre de Provence. Halambmn , par un effet de son art , s'est rendu maître de ce coursier, sur lequel il traverse le monde, arrive le matin en France , et le soir rnétne au Pérou : c'est une inoDture si douce, que la charmante Maguelone ne se trouvait en aucun lieu aussi bien assise, si à son aise, que sur la croupe de ce cheval. J'espère, je ne doute point qu'avant une demi-faeuie vous ne le voyiez arriver pour vous porter devant Malambrun. ■ — Combien tient-on sur ce dieval, demanda Sancfao d'unair inquiet. — On ; tient deux, répond la Doloride, l'un sur la selle et l'autre en croupe. Lorsque le chevalier qui le monte n'enlève pas une daoïe, c'est ordinairement sou écuyer qui occupe la place de la belle Maguelone. — Ah ! fort bien j et dites-moi, s'il vous platt , le nom de ce beau coursier de bois. — Il ne s'appelle point Pégase, ni Bucéphale, ni Bayard, ni Bride-d'Or, niFrontin, ni Xante, ni Éoûs, ni... — Mon Dieu! je me doute bien qu'il ne se nomme pas non plus Rossinante , comme le cheval de mon maître , qui vaut mieux que tous ceux dont vous parlez ; mais enfin il a un nom , et c'est ce nom que je vous demande. — Ce nom est ChecUlard le léger, qu'il mérite assurément, puisqu'il est de bois et qu'il vole. — .Eh bien, je suis le serviteur de monsieur Chevillard le léger; mais j'ai l'honneur de vous déclarer que je ne monterai point sur sa croupe. Pardi oui 1 moi qui ai de la peine à me tenir sur mon âne, dont le bât, tout neuf, est plus doux qu'un petit matelas de soie, vous pensez que, sans mon eoussiu , j'irai faire trois ou quatre mille lieues à cheval sur un soliveau! Oh que nenni I oh que nennl ! Je prends assurément beaucoup de part au malheur arrivé à votre menton ; mais je ne puis risquer de me casser le cou pour le plaisir de vous voir rasée : d'ailleurs, il but que vous sachiez que je suis déjà retenu pour désenclianter madame Dulcinée. — Cependant, aimable Saucho, il est arrêté dans les destinées que rien ne peut se faire sans vous. — Rien ne se fera donc , madame la Doloride ; car il est arrêté dans ma volonté que je ne suivrai point mon maître. Nous autrei écuyers ne sommes jamais pour rien dans toutes ces aventuFes :
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vonssafez que les historiens, en rendant compte des belles proDMses de nos maîtres , ne parlent non plus de nons que du Grand Turc. Je ne le trouve point mauTBÎs ; mais je ne veux point me mêler d'une aCbire qui ne me regarde pas. Encore si c'était uoe belle dame, ou une jeune et jolie fille qu'il fallât tirer d'embarras, on pourrait TOir : un honnête homme sourent ne demande pas mieux que de s'exposer. Mais pour une duègne barbuel ma foi non ; je n'en suis point tenté : je reste auprte de madame la duchesse, dont j'aime mieui le petit doigt que toutes les duè^es de l'univers.
« — Il est pourtant certaines duègnes, reprit aigrement la dame Rodrigue , qni seraient comteeses ou duchesses si la fortune les avaitbien traitées. ^Là^dessus, reprit Sandio, je n'ai rien avons répondre, si cen'est que je suis de l'avitde la fortune. • La dame Rodrigue allait répliquer, lorsqu'à l'entrée de la nuit on vit paraître dans lejardinquatresaursges demi-nus, portant sur leurs épaules un grand cheval de bois. L'un d'eux le ^ose à terre sur sesquatrepieds.et s'écrie d'une voixgrave: < Le valeureux Malambran engage sa parole à celui de vous assez hardi pour le combattre de n'employer contre lui d'autres armes que son épée. Qu'il monte donc sur ce coursier; que son écuyer monte en croupe : il leur sufflrade tourner la clieville que vous voyez pour être portés à travers les airs devant le redoutable Malambnin ; maïs de peur qu'ils ne soient étourdis de la hauteur et de la rapidité de leur course, il est nécessaire qu'ils aient les yeux bandés jusqu'au moment oij dhevillard les avertira perses hennissements qu'ils sont it la fin de leur route. •
Cela dit, les quatre sauvages se retirent prédpitamment -, et don Quichotte, plein d'ardeur, veut s'élancer sur Cbevillard. Il ordonne à Sancho de le suivre. « Non , s'il vous plaît , répondit l'écuyer : depnis que j'ai vu la monture je me soucie encore moins du voyage. Je ne suis pas un sorcier, pour voler ainsi sur un bAton; et que penseraient mes insulaires quand ils sauraient que leur gouverneur perd son temps à courir dans l'air ? D'ailleurs , il j atrois mille lieues d'ici au pays deCandaya : lorsqu'une fois nous serons là , si monsieur Chevillard est fourbu , si le géant ne veut plus nous le prêter, comment revenir, je vous prie? Kons
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serODi aa moins dooza ans à Saâ« le chesiin à pied. PenduiL ce tempa que deviendra moD lie 7 NoD , TOUS dis- je ; tout bien réfléchi , je me dois à mon peuple , et je ne puis m'exposer. Saint Pierre se trouTe bien à Rome ; moi je me trouve à merveille ici,
La duchesse alors employa son crédit pour détenoion notra éeuyer; elle lui rappela ses devoirs, lepna, le supplia, |iar IV miiié qu'elle avait pour lui , de oe point abandonner son mattie, de se montrer digne du gouvernement qui l'attendait au retour, et Ht si bieo , que Sancho , les larmes aux yeux , s'écria qu'il ne pouvait résister aux instances de sa bonne «cnie madame la duchesse , et qa'il était prêt à partir. ÏXm Quichotte court l'embrasser, le tire à part; et d'une vmx basse '. ■ Mon&ls , lui dit-il , nous allons commencer un long et périlleux voyage, (tendant lequd je prévois que nous serons sans cesse oeeapéa. He pourrais-tu pas, avant de nous mettre en route , te i-etirei un moment dans ta ctiambre , sous prétexte d'aller chercher quelque chose, et là te donner un hou à compte sur les trois mille trns cents coups de fouet nécessaires à la félicité de celle qui tègat sur mon cœur? Quand tu ne t'en donnerais que cinq cents, ce serait ' toujours cela , mon ami ; tu sais bien qu'en toutes choses le plus difficile est Le commencement
■ — Pardieul répondit Sancho, vous faitesde belles propositions, et vous pïenez bien votre temps 1 Je vais parcourir trois mille lieuesà cheval sur une planche, et vous voulez que je commence par me déchirer le derrière! En vérité, votre seigneurie a perdu toutà fait le bon sens. Fiaissoasd'abordl'aventuredes barbes de cesdames;3uretouruous nous occuperons de madame Dulcinée. Je vous renouvelle ma parole de In désenchanter le plus tôt possible ; inuis n'en parlons point jusque-là. — Allons , moo ami , je m'en ûe à ta bonne foi ; souviens-toi de ta promesse. — Oui , oui , je n'y manque jamais. » En disant ces mois ils retinrent , et don Quichotte , tirant un mouchoir , pria la Doloride de lui bander les yeux. Quand cela fut fait , il monta sur Cbcvitlard , où ses longues jambes, n'ayant pomtd'élrier et tombant presque jusqu'à terre, lui donnaient l'air de ces grandes figures que l'on voit dans les tapissuies. Sancho ne se pressait pas de le suivre .
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et demandait un coussin; mais le coussin fiit refusé parla sévère Doloride ; et Sanctao , les yeux bandés , se mit enSa sar cette croupe dure , en suppliant toute la compagnie de dire pour lui quelques ^ve, Maria. ■ Poltron , lui criait notre efaetalier, quepeux-tn craindre? PTes-tu pas à la place jadis occupée par la belle Maguelone? Ne suis-je pas à celle de Pierre de Provence? et le courage de ce héros est'il au-<l«sgus du mien? >II tourne à ces mots la clieville ; et snr-le-cliamp toutes les ituè^es se mettent à crier ensemble : ■ Dieu te conduise, vaillant chevalier ! Dieu te conserve.écuyerintrépide! Vous fles déjà dans tes airs! DOS yeux ne peuvent pins vous suivre. Tiens-toi bien, brave Sancho-, si tu tombais ton horrible chute serait semblable i celle de Phaélon. »
Sancho écoutait , et serrait son maître de tontes ses forées. " Tu m'étouRes, disait don Quichotte; pour Dieu , laisse-moi respirer. Je ne comprends pas ce qui te fait p««r; il n'est point de coursier au monde dont l'allure soit aussi douce; nons avons déjà fait plus de mille lieues , et il semble que nous n'ayons pas chaugéde place. — Cela est vrai, répondait l'éeuyer; mais jeaens de ce câté un vent terrible, qui me souffle au visage. > Sancho ne se trompait point; l'intendaut du duc avait disposé plusieurs hommes avec de grands soufflets pour donner du vent h nos deux héros. • Sans doute, reprit don Quichotte aussitôt qu'il s«itit ce vent, que nous sommes déjà parvenus a la seconde région de Pair, où se forment la neige et la grêle; si nous allons toujours de ce train, nous serons bientfit àlarégiondufen.d'oùnousvictinent les tonnerres. Je ne sais comment tourner cette cbevilte pour modérer Chevillard. >
A l'instant même les soufflets furent remplacés par des éloupes enflammées , dont on environna les voyageurs, c Ab , monsieur! s'écria Sancho, nous y sommes dans votre r^ondu feu: je sens déjà la chaleur, et la moitié de ma barbe est brûlée. Je m'en vais ôter mon bandean. — Garde-f en bien , répondit don Quichotte; cette désotiéissance nous attirerait quelque grand malheur. H feut nous abandonner entièrement à l'enchanteur qui nous mène. Peut-être sommes-nous sur le point d'arriver à Candaya , où nous allons fondre comme un épervier sur sa proie. —
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A Is bonne heure , monsieur ; mais il est temps que nous arrivions. Cette manière d'aller me fatigue; et si madame Magaelone se trouvait bien sur cette croupe, elle avait la peau plus dare que la mienne. ■
Toute cette conversation était entendue par le due et la duchesse, qui pouvaient à peine retenir leurs ris. Lorsqu'ils s'en furent assez amusés , l'intendant fit sortir du jardin toutes les du^nes barbues; M le duc, la duchesse, leurs gens, s'éten* dirent sur le gazon , comme ensevelis dans un profond sommeil. Alors on fait tomber nos héros de cheval par une violente secoQKse , et l'on met aussitôt le feu à la queue de Cbevillard , dont le corps était plein d'artifices. Cbevillard saute dans l'air, au milieu des fusées et des serpenteaux. Don Quichotte et son écuyer se relèvent, ôtent leurs bandeaux , et, tout surpris de se retrouver dans le même lieu, distinguent bientdt uue grande lance h laquelle était attaché un parchemin sur lequel on lisait ces mots ; ■ L'invincible chevalier de la Manche a terminé la Srande aventure de la comtesse Trifaldi, surnommée la Doloride. 11 lui a suffi d'oser l'entreprendre. Malambrun se reconnaît vaincu ; le menton des duègnes n'a plus de barbe ; Ai^ tonomasie et don Clavijo sont rétablis sur leur trône. II ne reste plus à finir que la pénitence prescrite au meilleur des écuyers, pour que la plus douce des tourterelles soit enfin rendue à son tourtereau. Tels sont les arrêts de Herljo. ■
Don Quicbotte, transporté de joie, se hita d'aller vers le duc, qui paraissait, ainsi que les autres, privé de l'usage de ses sens. « Seigneur, lui dit notre héros en le proiant par la main , revenez è vous, tout est terminé; vous en verres la preuve dans l'éeriteau suspendu â cette lance. ■ Le duc, la duchesse et leur suite , faisant semblant de revenir d'un long évanouissement , racontèrent avec effroi ■ qu'à l'instant où Cbevitlard en feu était redescendu dans le jardin, la Dolofide et ses compagnes, dépouillées de leurs barbes, avaient disparu tout à coup, et qu'eux-mêmes étaient tombés sans connaissance. Us allèrent ensuite lire l'éeriteau , féUcitèrent don Quichotte , exaltèrent son courage; et la duchesse questionna Sanchosurlec périls qu'il avait courus. L'écufer, tout fier des éloges qu'on
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hii prodiguait, répondit qu'il avait beaucoup souffert ea postant par la ré^on du feu ; qu'il avait mime , sans le dire â son maître, relevé tant soit peu le mouchoir qui lui couvrait les yeux, et qu'alors il avait découvert la terre , au-dessous de lui , aussi petite qu'un grain de moutarde. On parut surpris de cette assertion; Sancbo, pour la conGrmer, ajouta que les hommes, qu'il di»tinguait fort bien, n'étaient pas plus gros que des noisettes. Il ditencore,carilélait en train de raconter, une foule d'autras détails sur les merveilles qu'il avait vues; et lorsque don Quichotte, étonné, voulut lui faire quelles objections, l'écuyer voyageur, s'approchant de son maître, lui dit : ■ Monsieur, je n'ai pas doiité de ce que vous avez vu dans Ja caverne de Montésinos ; ayez la bonté de croire de niâme ce que j'ai vu dans le ael.<
CHAPITRE XXXVI
COI19EILI DE DOIC gOICHOTTE A BAIWBO SCH U
DE son Ile.
Satisfaits de l'heureux succès de l'aventure de la Doloride , et voulant mettre à profit la rare crédulité de<leurs hôtes , le duc et la duchesse donnèrent des ordres pour que Saucho prit possession du gouvernement promis. Dès le lendemain du voyage aérien le duc vint dire à notre éeuyer de se tenir prêt à partît pour son Ile, où ses nouveaux sujets l'attendaient comme on attend la roséeduDiois de mai. » Monseigneur, répondit Sancbo en faisant une profonde révérence, mes sujets , ainsi que votre altesse , sont assurément beaucoup trop polis ; nuis je ne vous cacherai point que depuis que du haut du ciel j'ai vu la terre , audessous , de moi plus petite qu'un grain de moutarde , je ne me soucie plus autant de devenir gouverneur. Qu'est-ce, en effet , je vous le demande , que de cojnmander dans un petit coiit d'un grain de moutarde ? Cela vaut-il la peine de s'en tourmenter ou d'en être lier ? Le plus s^e est de s'en tenir à l'état où la fortune nous a placési d'y mener une vie obscure, irréprochable , tranquille, (ans se mêler de gouverner quelques douzaines de ces
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petits faoniines, qui de près ne sont pas grand'choie , et d'un peu de loin Qe s<»it rïen du tout. — Comment , Sancho I reprit le dnc , voua parlei en Trai philosophe , et tous me proavez chaque jour davantai^ qne vous serez un excdlent goavemeur. An surplus, j'acquitte ma parole r je tous ai promis une tie; elle est prête. Vous la trouverrz belle, bonne , bien conditionnée; c'est h vous de voir si tous ta voulez. — Oh I puisqu'elle est là , monseigneur, et qu'elle me vi«it de vous , je ne la refuserai point , quand ce ne serait que pour prouTer que je m'entends en gouvernement tout aussi bien et peut-être mieux que tant de bavards qai en parlent. — Soyez donc prêt demain matin à vous rendre dans vos États. Ce soir on doit tous apporter les nouveaux habits et les autres choses nécessaires à votre dignité. — Comment sontils faits ces nouveaux habits ? On aura beau m'babiller de toutes tes façons, je n'en serai pas moins SanchoPança. — Sans doute; mais vous savez bien que des marques extérieures distinguent les diverses professions : un magistrat n'est pas mis comme un soldat, un soldat ne l'est jtoiot comme un prêtre. Vous , Sancho, qui devez Être à la fois et militaire et lettré, vous aurez un vêtement qui tiendra de l'un et de l'autre- — Je crois vous avoir dit, monseigneur, que je n'étais pas un grand lettré, puisque je n'ai jamais su lire-, mais beaucoup de gouverneurs ne l'ont guère su plus que moi. Quant à mes qualités militaires , je me bats fort bien lorsque je suis le plus fort. ym\a tout ce que je peux vous offrir. ■
Don Quichotte aniva dans ce moment ; il Venait d'être instruit de ce qui se paisait; et voulant donner à Sancho quelques conseils sur sa conduite future, il demanda ta permission au duc de l'emmener dans sa chambre. Là , quand il eut fermé la [nrte , et forcé l'écuyer de s'asseoir à ses cdtés, il dit ees paroles d'un air grave:
« Ami Sancho, je rends grâceà Dieu de teToir déjà comblé des faveurs de la fortune, avant qu'elle ait encore daigné me sourire. Sans avoir rien fait, sans fatigue , sans qu'il t'en ait presque rien coâté, te voilà souverain d'uu puissant État, taudis que ton niaitre, dont tu connais les travaux, est toujours simple clievalîer. Je te dis ceci, mon ami , pour t'empêcher d'attribuer à tan
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mérite ce que ta ne dois qu'à la bonté du ciel et à l'excellence de la chevalerie errante. To dois reconnaître aujourd'hui la vérité d« mes anciennes promesses. Crois de même aux nouveaux conseils que tu vas recevoir de moi. Eus seuls peuvent te préserrer de cette foule tfécueils dont l'homme est environné sur la mer oragesse de la grandeur.
■ Premièreraent , $ mon Bis, crains Dieu : qui le craint est déjà sage.
' Observe-toi Eévèruneul , et t9Ae de parvenir à te connaître toi-mCme: étndelongoe, difficile, mais nécessaire pouréviterda resseeaUer à la grenouille qui voulait a'égalerau bœnf. Rappelletoi feicii, redis-toi souvent qu'autrefois,dans ta jeunesse, le sort le lit ganter les pourceaux.
-— Non pas, s'il vous plah,interromintréeDyer; ce n'était pas dans ma jminesscniaisqnand j'étais petitgarçon. Depuis, lorsque je commençai à devenir un peu grand, l'onrrke faisait garder leaoie».
■ — Ne crains point d'avouer toi-mAme robecorilé de ton oiigÏM. L'orgueil presque toujours suit le vice ; l'humilité pare la vertu. Annonce et déclare sans honte que tu descends de laboureors. En voyant que tu t'en souviens p»sonne ne sera tenté (ta t'en Mrt souvenir.
• Garde-toi de porter envie aux princes , eux grands , plus no- Ues que loi. Ces dons du hasard , dont ils sont si Rers , valent peu la peine d'être désirés. Songe que l'on hérite de la noblesse, et qne l'on acquiert la vertu. Juge laquelle vaut le niieui.
• Si par hasard, lorsque tu seras dans tontle, un de tes parents vient te voir, reçms-le avec la même joie, avec la même amitié que tu le recevais jadis quand il venait dans ta chaumière. Dieu te le prescrit, h nature te le conseille ; regarde donc cette obligation comme un devoir, et remplis-la comme un plaisir.
■ Si tu appelles la femme auprès de toi, ce que je te conseille, Sancho, car il n'est pas bon qu'un gouremeur soit sans sa femme, tâche d'adoucir, de polir son ton, ses manières rustiques. Tout le bieu que fait un époux peut être détruit dans un seul moment par une épouse indiscrète ou grossière. Porte une sévère attention a ce qu'elle ne reçoive jamais de présents. Quand
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même tn l'aurais ignoré tu n'eo serais pu moins responsable.
■ Nete crois jamais assez de génie pour interpréter i ton gré les lois : ce crime est un des plus grands que poisse commettre l'oifueil.
■ Que jamais aucun sentiment, soit de pitié, soit de haine, ne t'empCche de rechercher, de poursuivre, de distinguer la vérite. Sols sourd aux promesses du riche, sois touché des larmes du pauvre; mais, quoique inflexible pour l'un et compatissant pour l'autre, sois également juste pour tous deux.
• Toutes lesfois que la démence pourra s'accorder avec l'équité ne crains pas d'être clément. Ce plaisir est la seule récompense du magistrat qui lait son devoir. Que jamais ta baguée de juge ne plie sous te poids de l'or ; mais il est quelques occasions où tu peux l'incliner doucement du càti de la miséricorde.
■ Si ton ennemi plaidedevant toi ne te souviens qne de sa cause.
■ Ne perds pas de vue que les erreursd'un juge ne se réparent jamaisqu'aux dépens desa réputation et de sa fortune, ou bien lui causent le chagrin plus grand de ne pouvoir être réparées.
• lorsqu'une jeune et belle femme viendra te demander justice ferme les yeux en l'écoutant.
'Ne dis jamais de parole dure, même au coupable condamné; son supplice expie sa faute : il ne lui reste que son malheur, que tu ne dois pas outrager.
•> Enfin, souviens-toi toujours que la misérable espèce humaine est naturellement portée au mal ; sois indulgent toutes les fois que l'indulgence ne nuit à personne : rappelle-toi que pour louer Dieu nous l'avons appelé Ban.
■ En suivant ces conseils, Sancbo, tes jours seront purs et paisibles, ton nom sera respecté, ta personne sera cliérie; ta rendras tes vassaux heureux, tu marieras tes enfonts, tu vieilliras au sein de ta famille, au milieu de tes amis, honoré, béni, par tous ; et quand tes yeux se fermeront , des larmes sincères baigneront ta tombe.
■ Je dois à présent, n^on ami, te parler de quelques détails qui sembleraient minutieux^ d'autres, mais que je croîs d'une grande importance dans la place que tu vas remplir : ils r^rdent ton intérieur.
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■ Sois propre sur ta pei^uoe, sans jamais Étn recherché : sois biea mû sans magoificence; et que ton vêtement, arec sdn arrangé , n'aaiiaiice point par son désordre la négligence de celui qui le porte.
■ Fuis l'avarice, aime l'économie ; compte avec toi-même souvent; ne fais pas toute la dépense que tu peux faire, afin de pouvoir toujours payer celle que tu feras. D'ailleurs, il est des moyens sûrs de bien placer ses épargnes : si ton revenu te permet d'avoir six pages , n'en prends que trois , et nourris trois pauvres : ce seront des serviteurs que tu trouveras dans le ciel.
< Sois sobre dans tes repas, sans affecter la sobriété : dîne peu, ne soupe point si tu veux conserver ta santé , le premier des biens de ce monde.
■ Prends garde à l'usage du vin ; songe qu'il trahit les secrets et&it oublier les promesses.
■ Sois modérédans ton sommeil ; le teqps qu'on peut lui ravir se trouve gagné pour la vie. La diligence est mère des succès, la paresse est mère des vices.
' Corrige-toi de ton habitude de mêler il tes discours cette foule de proverbes qui, le plus souvent, sont hors de propos : ce n'est pas , je to l'ai déjà dit, qu'un proverbe court et bien appliqué n'ait quelquefois de la grâce ; mais en les accumulant lu leur ôtes tout leur mérite.
' — Four ce dernier artide, monsieur, interrompit l'écuyer^ le bon Dieuseul peut y mettre ordre. J'ailatéte pleine de proverbes: aussitôt que je veui parler ils se pressent tous sur mes lèvres ; et quelquefois les meilleurs ne sortent pas les premiers. Cependant je vous promets d'y prendre garde. Un bon averti en vaut deux. Quand la maison est bien fournie le souper est bieutôt prêt. 11 y a du remède à tout, hors à la mort. Tant vaut l'homme tant vaut la Terre. D'ailleurs, il n'est rien tel que d'être le maître : quand on commande et qu'on tient le bâton il est aisé de faire ce qu'on veut. L'on n'a qu'à se frotter h moi , l'on y laissera sa laine. Les sottises des riches sont des sentences. Il ne faut qu'avoir du miel , les mouches viennent bientflt. Ma graiid'mère disait souvent : Tu vaux autant que tu possèdes....
*— Satan puisse-t-ilt'empoTterlséeria don Quidiotte en colère:'
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depuis qae'ie l'aï recMnmandé <le ne plus dire de proverbes, tu en inventes, je crois, de nouveaux. Va, je n'espère rien de lai I tu Btt seras que ridicule dans la place que l'on t'a donnée, et la honte en rejaillira sur ton maître. Je ne sais qui me tient ({uetout à l'beure je n'aille avertir le doc de l'imprudeuce qu'il commet en tonfaut un gouvernemeiU à un mauvais bouffoD comme toi.
• --itlHisâgDetir, ne vous fâchez pas, reprit Sancho d'une voix soumiK, et n'oubliez pas que c'est vous qui m'avez mis dans la tête cette tie, à laquelle je ne pensais point. Si vous me croyez incapable de rendre mes sujets heureux je suis le premier à n'en plus vouloir : toutes les grandeursdu monde ne me consoleraient pas de mal faire. Taime mieux être un bon écuyer man~ géant dn pain et des oignons que d'être un mauvais gouverneur uourri de perdreaux et de poulardes.
<•— Ces demios mots nous réconcilient, dit doD Quichotte en lui tendant la main ; je vois que ton cœur est bon, et c'est le premier mérite. Ami, tu seras gouverneur; je t'écrirai de ma main les avis qui te sont nécessaires; ils suffiront, j'espère, pour te guider. Allons , plnsd'teqiiiâude; suis-moi, l'on m'attend pour
CHAPITRE XXXVII
ÏHRÎTÉe A DON QUlCBOrTC.
Gi Himet Beneogeli, en commeoçant ce chapitre, fait des excuses à tes lecteurs de les entretenir sans cesse de don Quichotte et de Sancho, sans se permettre la moindre digression Di le ph» court épisode. Dans sa première partie il avait cru ' néeessairv de varier ses rédts, de délasser r»ttention par tes histoires du Curieux extravagant et â» CapHf, qui ne tiennent pas au fond du sojet : certains «eioeiirE le lui ont reproché. Notre anteur, docile, s'eslimposë la loi, dans cette seconde partie, de ne parler uniquement que de ses héros. Cette contrainte n'a pas rendu son ouvrage [dus facile, ni peut-être plus agréable ;
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mais il espèrs du moins qo'oD loi saura qaelque gré, soit dM épisodes [lall a doonét, loitdficeusqii'iliiedaDDepai. Celadit,il eontinee.
Don Qaicbotte, sdon s> promesse, remit â Saneho sta conseils par éeiH. L'écoyer, peu soigneux, les laissa tomber de sa poche; et le due et la dn^hesse, à qn; on vint les rapporter, admirèrent en les lisant le sîneulieT mélange d'esprit, de forie , de raison, de crérfnlilé, de philosophie, qui composait k caractère de notre béros. L^mtoMlant , qui s'était si bien acquitté dn rfite de ta comtesse Tritaldï, reçut ordre, dès te méoM soir, de conduire le nouvesu gouverneur dans le bourg qu'on appelait son tie. n se rendit en cérémonie auprès de notre écoyer, qu'on avait déjà revêtu d'ane espèce de simarre et d'un manleaa nmrdoré, avec la toque pareille. Sancbo, dans cet équipage, accompagné d'nne suite nombreuse , alla prendre congé du doc et de la dnchesse, dont il baisa tendrement la main; ensnite, le cœur gros de soupirs, il vint embrasser les genoux de soa mattre, qui lui donna sa bénédiction, avec des yeux pleins delarmes. Le bon écuyerneput retenir les sienoes; enfin il se mit en chemin, monté SOT un beau mulet, et suivi de son âne chéri, que le duc avait fait couvrir d'un magnifique harnais. Saneho retournait souvent la tête pourleregarderavcc complaisance; et, presque anssireeonnabsant des honneurs rendus à son fine que de ceux rendus à lui-même , il s'avançait vers sa capitale, plus contât et ph» satisfiiit que le successeur des Césars.
Laissons aller en paix Sancbo, poor nous occuper de son maître, qui ne l'eut pas pins tdt p^u qu'il se trouva dans noe affreuse solitude. TJne profonde mélancolie s'empara du coear de notre héros. La dnd>esse, qui s'en aperçut, le supplia de choisir dans toute sa maison quelqu'un qui pût le servir i la place deSancbo.'IfoD, madame, répondit tristement le cbetalier. Je ne pois accepter de vos bontés qne le sentîfneQlqmTOBs les ins- [rire ;j'ose même prier votre excellence de défendreà vos serviteors d'entrcrjamaisdans mon appartement. — SeigDear,repTit ladndiesse, on ne veut ici qne vous plaire; mais vous me permettrezan moins de vous donner pour vous déshabiller quatre de mes jeunes fllles, plus frakbes et plus brillantes que les roses (Tnnbeauprin-
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temps. — Hélas , madame ! pour mol ces roses ne pourraient avoir que des épines mortelles. De nouveau je TOUS le demande, qu'elles ne paraissent point à mes yeui ; que ma porte, toujours fermée, soit le rempart de ma pudeur et de ma fidélité. J'aimenùs mieui dormir tout vêtu que de me voir déshabiller par des serTiieurs aussi dangereux. ~ Il sufBt, seigneur don Quichotte, je vais donna* les ordres les plus sévères pour que personne n'approche du sanctuaire de la modestie : tous êtes bien sûr. Je l'espère, que ce ne sera pas moi qui tendrai des pi^es à votre vertu : je l'admire, je la respecte, et je félicite au fond de mon âme cette heureuse et belle Dulcinée , dont le nom doit être à jamais célèbre, puisqu'elle a seule mérité l'amour du plus vaillant et du plus cbaste des clievaliers de l'iiDivers. ■
Don Quichotte remercia la duchesse par un soupir et par un doux r^ard. Ils allèrent se mettre à table. Aussitât après le souper notre héros se retira dans sa chambre, dont il ferma la porte soigneusement ; ensuite , à la clarté de deu% bougies , il se déshabilla tout seul. Mais, hélas ! en tirant ses bas notre malheureux chevalier fit sauter à l'un des deui une douzaine de inailles; ce qui lui causa un violent chagrin. Il n'avait, il faut bien le dire, que cette seule paire de bas , et pas un brin de soie verte, car ils étaient de cette couleur, pour raccommoder cet énorme trou. 0 pauvreté! pauvreté! s'écrie dans cet endroit Benengeli, je n'ai jamais pu comprendre comment le sage Sénèque t'a nommée un présent du ciel : je oe connais rien de pis que ce funeste présent, surtout pour ceux que leur naissance , leur état, leur éducation, obligent de dissimuler les privations dures que tu leur imposes , de les supporter en silence , de les caeberà tous les yeux, et de sourire quand ils Bouffirent.
Tourmenté par ces tristes idées, et résolu de mettre ses bottes le lendemain, notre héros éteignit ses bougies , se coucha, mais ne put dormir i cause de la chaleur. Il se releva bientôt , ouvrit une jalousie qui donnait sur le jardin, où deux femmes s'entretenaient au-dessous de sa fenêtre. Don Quichotte prêta l'o* reille, et ne fut pas peu surpris d'entendre ces mots :
•Pourquoi me demandes-tu de chanter, êma chère Émerancie? lgnores4u que depuis l'instant où la fortune a conduit ici.ee trop
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aimable étranger je ne sais plus que soupirer? D'ailleurs , je courraiE le double péril d'être entendue de la duchesse, qui ne me pardonnerait pas mon audace, et de n'être pas écoutée de «et Énée dangereux, qui rira peut-être de mes douleurs. — Non , non, nu chère Altizidore, répondit alors l'autre voix ; la duchesse dort d'un profond sommeil, et tout le monde ici repose, excepté le maltredetonâme, que je viens d'entendre ouvrir sa fetiÂre. Chante-lui d'une voix douce, au sondela harpemélodieuse, les tendres peines qu'il te fait souffrir. — Tu le veux, Êmerancie, eh hien , je cède à tes instances ; mon faible cœur est d'accord avec toi. Les voiles épais de la nuit cacheront du moins ma rougeur; et je serai peut-être excusée par ceux qui connaissent t' amour. •
A ces mots Altizidore préluda doucement sur sa harpe; ti noire héros, interdit, se rappelant les aventures de fenêtres, de jalousies, de jardins, de musique, de rendez-vous nocturnes, qull avait vues dans ses livres, ne douta point qu'on ne vint attaquer sa fidélité pour Dulcinée. Il se recommanda fortement à son unique souveraine, et , sût de réeister à tous les périb, it fit semblant d'éteruuer pour avertir qu'il écoulait. La voii alors chanta cette romance sur un air plaintif et touchant :
Dans le printemps de vim iinDées
Je mears victime de ramour,
Semblable à cet roses d'un jour
Que le même joor voit fanées.
Alilg«rilez-vona demeguériri
J'uime mon mil, j'en veux mourir. >
Douce amitié , raison , sagesse ,
Vous ïeules pour qui je vivais ,
B^r^iex-root tous vas iMeulaits,
ns ne Talent pas ma tristesse.
Ah! gardez- vous lie me guérir i
TaUne mon mal , j'en veux mourir.
O vonsi qui tout est facile.
Dont le bras dompte l'iioivers, Uitlasl pour me donner des fen Votre Tilenr fut inutile.
aqmi-l h, GoOgIf
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AhIganki-¥WKde megnérir; J'aime moi lul, j'en veux mourir.
N'e:iigez pas que le gileoce To«sdér«tie mes tendras rcitx:
Les demicrB biens dm mallienreux Sont la plÙBte anc l'npénnce.
Atkl gardei-vons de me guérir ;
Don Qiiiebotte, en écoutant ces paroles, poussait de profonds BOHpira; et se disait à tui-méme : II feut que je sois aé bien malbenmix! Je ne puis paraître devant une femme sans qu'elle derienne éprise de moi. O Doteinée. Dulcinée! on ne veut pas te laisser jouir de ma coastance et de mon amonr ; on se répnit de toutes parts pour te disputer mon cœur. Eti'. que vous a-t-elle fait , reines, impératrices , princesses ? Pourquoi ta persénitez-TOiiB ? pourquoi tenter de lui enlever le seul bien qu'elle posside au monde ? Je *ous le dis . je vnus te répète, tous ToaeffMtsseront vains: je n'aimai, je n'aime, je n'aimerai que ma clière Duleiuée ; seule à mes yeui elle est aimable , belle , sage, spirituelle; seule elle réunit les perfections; seule elle est et sera l'objet de mon culte, de mes soupirs, de ma passion éternelle. Chantez, pleurez, désolez-vous; mon parti est pris; je n'existe, je n'existerai que pour adorer Dulcinée.
En disant ces mots il fenm sa feoétro impatiemment, et va se recoucher avec humeur. Laissons-le dormir , si sa colère le lui permet , et retournons trouver le gran<) Snnclio.
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0 toi qui sur un char de flamme parcours sans eesïe tes deux hémisphères ; flambeau sacré de l'univers , éternel ornement des cieux , père immortel de la nature, dieu de Chrysa, de Sminihe et de DéSos , puissant bienfaiteur du monde, h qui les hommes ont dû la salutaire médecine, la poésie enchanteresse, viens échauffer mon faible génie du feu divin de tes rayons ;
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viens me prêter b lyre d'or, et câ^rtravec moi les tuuts faits, tes granttes merveilles du gosTemement de Sancho Pança.
lTnb(KirgipeaprfsdeTnill«maiS(>ns,qui appartHiait au duc, composait le puissant État où Sancho devait doooer des iois. On lui dit «jne ce bosi^ s'appelait 11l« de Barataria. Aui portes de sa capitale, Sanetio trouva les principaux du peuple, qui venaient au-devant de lui. Les cloches sonnèrent ; tous les habitants témoignèrent une grande joie. Notre écuyer, au milieu d'eux, fiit porté en triomphée la paroisse, où il rendit grâces à Dieu', après quoi les clefs de la ville lui furent remises , et des crieurs puMks le proclamèrent gouverneur perpétuel de l'He de Barataria. Le bon Sancho re^t tcus ces honneurs en silence , d'un air p^ave , sans paraître trop surpris ; mais ceux des hat>itaats qu'on n'avait pas mis du secret ne laissaient pas d'être étonnés de la mine , de la baTi>e épaisse, de la taille courle et ronde de celui qu'on leur avait choisi pour maître.
Au sortir de l'église, Sancho, conduit à la salle de justice, fut installé sur un siège de velours , sous un magniËque dais. L'intendant du duc, qui faisait l'office de mattre des cérémonies, lui dit avec respect : « Seigneur, une coutume antique et révérée prescrit au nouveau gouverneur qui prend possession de cette tie de commencer par juger deux ou trois causes un peu diffidles, afin que son peuple, témtrin de sa sagesse, se réjouisse d'avance de la félicité dont il doit jouir ; votre seigneurie ne refusera point sans doute de se soumettre a cet usage. <
Tandis que l'intendant parlait, Sancho regardait arec attention de grandes lettres écrites sur la muraille en faoe de lui. Curieux de savoir ce qu'elles disaient , et regrettant fort de ne pas savoir lire , il pria doucement l'inlendant de lui expliquer ce que c'étaient queees peintures. • Seigneur, répondit celui-ci, voici les paroles gravées sur cette pierre: Aujourd'hui, tel jour de tel mois, pour le bonheur de cette Ile don Sancho Pança en prit possession. — Qui appelle-t-on don Sancho Pairça ? reprit notre gouverneur. — Ce ne peut être que votre seigneurie; jamais un autre Pança ne s'est assis k la place où vous êtes. — Eh bien , vous aurez soin , monsieur , de faire effacer ce don ; dans notre famille nous ne sommes point dans l'habitude de
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prendre ce qui ne nous appartient pas. Je m'appelle Pança tout court ; mon père s'appelaitdeméme, ainsi que moD grand-père et mon bisaïeul , tous vieux chrétiens et gens d'honneur. Si l'on croit ici me faire la cour en Qatcant ma vanité l'on se trompe ; j'espère prouver avant peu que j'aime mieux les bonnes actions que les tUrea. Retenez cela , s'il vous platt , et qu'on me donne à juger les causes que l'on voudra ; je ferai de mon mieux pour qu'on soit conlent. ■
Comme il parlait, entrèrent deux hommes , dont l'un était vêla en paysan , et dont l'autre portait de grands ciseaux. <• Seigneur gouverneur, dit celui-ci, je suis tailleur de mon métier; hier ce laboureur est venu me trouver dans ma boutique, et, me montrant un morceau de drap : Pourrie£-voas,m'a-t-ildit, faire une capote avec l'étoffe que voici? — Oui , lui ai-je répondu sur-le-champ, j'en aurai assez pour une capote. Surpris de ce que je n'hésitais pas, et croyant sans doute que je voulais lui voler de son drap : Regardez bien , a-t-il repris, n'en au riez- vous pas assez pour deux capotes? — Oh, mon dieu, oui! lui ai-je dit en souriant; car j'ai deviné ses soupçons. Alors il m'en a demandé trois ; et augmentant toujours le nombre à mesure que je promettais de le satisfaire, nous avons fini par convenir ensemble que je lui livrerais cinq capotes. Elles sont prêtes; et cet honnête homme refuse non-seulement de m'en payer la façon , mais il veut que je lui rende son drap. J'ai recours à votre justice.
■ — Mon frère, demanda Sancho au laboureur, le fait s'est-il passé comme il le dit ? — Je le confesse , répondit-il ; mais je denianJe à votre seigneurie d'ordonner qu'on lui montre les cinq capotes. — Très-volontiers , s'écria le tailleur en tirant sa main de dessous son manteau, et faisant voir au bout de ses cinq doigts cinq petites capotes fort jolies. Vous les voyez, ajouta-til ; je les donne à examiner au plus habile tailleur, il n'y trouvera pas un point à reprendre; et je jure sur ma conscience qu'il ne m'est pas resté le plus petit morceau de drap. >
Tout le monde se mit à rire ; Sancho seul ne perdit point sa gravité. «Le bon sens, dit-il, dans cette occasion, doit tenir la place de la loi : j'ordonne que le tailleur perde sa façon, et le
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laboureur son étoffe. Appelez<en d'autres; car le temps m'est cher, et je n'aime pas le perdre. »
Deux vieillards se présealèreot. ■ Seigneur, dit l'an d'eux , j'ai prêté dix écus d'or à cet homme. Un long temps s'est écoulé aans qu'il m'ait parlé de sa dette : vopnt qu'il paraissait l'avoir oubliée , je l'ai prié de me rendre mon or. Quelle a été ma surprise lorsque, pour toute répoD se, il m'a dit me l'avoir rendu! Je n'ai ni billet ni témoins. Je demande à votre seigneurie d'ordonner à mon débiteur de jurer qu'il m'a payé : je l'ai toujours connu pour un honnête homme , je ne puis croire qu'il Tonittt faire nu feux serment.
« — Qu'avez-vous à dire ? demanda Saocho à l'autre vinllatil , qui écoutait en u'tence, appujé sur un gros bâtoo. — Je suis prêt, ^pondit'tl, àjurersurvotre baguette de juge que j'ai remis à cet homme les dix écus d'or qu'il m'a prêtés. > Sancho baissa sa baguette, et le vidllard, donnant son bâton à tenir à son créancier, étend la main sur la croix de la baguette , et fait serment qu'il a rendu la somme qu'on lui demandait; ensuite il reprend son bâton, et, d'un sir assuré, ngaide tout le monde. Ix premier fieillard, étonné, considère quelques instants celui qui venait de Jurer, puis il lève les yeux au ciel avec plus de pitié que de colère; et, sans rien dire, il allait sortir, lorsque Sancho le rappela. Sancho, qui n'avait pas perdu un seul de leurs mouvements, comparait, en se frottant le front, les visages des deux plaideurs, et distinguait fort bien sur l'un le caractère de la probité. • Toutn'est pas fini, dît-il: vieillard qui jurez si fecilement, donnez-moi votre gros bSton. Prenez-le, continua-t-il , vous quidemandezceqni vous estdû. vous pouvez partira présent, sur ma parole; vous êtes payé. — Mais, seigneur, reprit le créancier, ce bâtonne vaut pas dix écus d'or. — Je pensequ'illes vaut, répond le gouverneur ; et pour nous en assurer J'ordonne qu'on le bnse tout à rheure. > H est obéi; les dix écus d'or sortent du milieu du bâton. Toute l'assemblée applaudit, et les habitants de l'tle ne doutent plusque leur gouverneur ne soit un nonveauSalomon.
Sancho, satisfait de lui-même,écoutailaveccomplaiBanceleB justes éloges qu'on lui prodiguait, quand une femme, éplorée, arrive tenant à la g«ge un jeune berger, et criant : « Vengeance !
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vet^eDBMl ce scélérat que tous foy«K m'a trouvée seuk au milieu des champs; Il s'est préîalu de sa force pour m'ealever le bienlephncber, lepluB précieux a HoeboBoâteSUe, le bien qu'à trarera mille périb j'avais, avec bmt de peine, cooservé depuis plus de vingt ans , et que j'éuts loin de garder pour un parai miséraUe.instice , justice, seigneur gouvernetii! — Je vais voiu la rendre, répondit Sandio; maisc'estau jeune bommeà parler.
— Hélas! seigneur, reprit celu i-ci, je s'ai pas^raod'diOGeà dire. Je suisnnina(heureincporclMr;Gematia j'étais venu veadre au marché quatre oocboiis , eauC \'otre respaet, que j'ai même donnés pour moins qu'ils ne valaient. En retournant à mon village j'ai rencontré cette brave femme, qui m'a dit bonjour d'un air amical. Amicalemeatj'ai répondu bonjour, et nous nous sommes mis à casser «semble. Le diable , qui se mêle de ttMt, s'est raélé de notre conversatioo ; mais je vous asEurei et je suis tout prêt à l'afGnBer par serment, que cette bowwdame n'a point trouvé mauvais que le diaUe s'en mêlât. Elle est à présent bien méchante , elle ébit alors douce coinoie un nouloo.
■ — Cela n'est pas vrai! inteirompt \f femme en criant; je me snislaagtempsdéfendue.jen'aieédéqu'àlaforce: et Je demande, selon les lois, des dommages et intérêts. — Cela est juste, reprit le gouverneur. Jeune homme, vous avez sur vous de l'argent?
— Hélas, seigneur ! j'ai vtagt ducats, prix des cocbons que j'ai vendus; les vailj dans une bourse. — Donnez cette bourse à U plaignante, et ne vous arrêtez plus une autre fois à causer amicalement. ■ La femme aussitôt prit la bourse, donna mille bénédictions à l'excellent gouverneur, qui venait au secours des filles malheureoses , lui fit une douzaine de révérences , et s'en alla tonte consolée. Dès qu'elle fut hors de la porte , Sancho dit au berger, qui pleurait : • Mon ami , cours après ta bourse ; elle est à toi si tu la reprends, i Le jeune homme neselefait pas r^ter; il part comme un trait; et les si>eclaUurs ne peuvent deviner encore quelle est l'intentioD du gouverneur.
Au boot de quelques instants on voit revenir la plaignante, échevelée, les yeux en feu , les bras levés, teoaut sa bouisedsns son sein , et menaçant d'un air furieux celui qui cbercltait à s'ea «mparer.^ • Qu'est-ce donc ? s'écria Sancho. — C'est ce voleur.
PABTIE n, CnAP. XTCXIX. 423
répondit la femme, qtii, malgré volrejugement,» plein joor, rferaDt toat le monde, vent me reprendre cette bourse; mais pour en venir a bout il en fandrait bien quitre comme lui, Ahl qu'il ne connah guère celle qa'il attaque 1 Allez, allez, petit garçon, mes poings sont plus forts que tes »6trea. — Ma foi , je l'sToae, dit te jeune homme, essoufflé . je renonce à mon enirepriae ainsi qu'à mes panvres durais. — Vaillante fille ! s'écria alors Sancho , rendez cette bonrse à cet homme : si vous aviez défendu votre honneur comme vons défendez votre argent rien ne vous serait arrivé. Sortez tout à l'heure, effrontée! et si voDs osez jamais reparaître dans mon Ile je vous ferai donner deux cents coups de fouet. ■
l4 jogement s'exécota sur l'heure. L'admiration qu'on avait déjà pour la sagesse du gouverneur ftrt portée à son comble parce dernier trait ; et celui qni avait Fordre secret de tenir un resistre exact des actions de notre écuyereut grand soin d'envoyer nu duc tons les détails de cette aventure.
CHAPITRE XXXIX
PERSÉCUTIOn <JI1*^II0UV4 KOTRI
Pendant ce temps, le héros de la Maoebe, troyblé par les
tendres plaintes de l'amoureuse Altizidore, affligé de l'altsence de son écuyer, fSché d'avoir déchiré ses bas verts , ne pouvait trouver le sommeil. Dés que l'aurore parut il se leva , prit son habit de peau de chamois, ses bottes, son manteau d'éearlate, sa belle toque de velours vert, le grand rosaire, qu'il ne quittait jamais , et , dans cet équipage , attendit le momeut de descendre chez la duchesse. Comme il traversait une galerie qui conduisait à son appartement, les premières personnes qu'il rencontra furent Altizidore et sa confidente. A son aspect Altizidore se laissa tomber sans mouvement dans les bras de son amie , qui se hflta de la délacer. Don Quichotte s'approcha pour lui donner du secours; mais la discrète coufideute, )e repoussant avec colère : « Laissez-nous, dit-elle, seigneur chevalier; tant que vous demeurerez ici je doute que ma triste amie puisse reprendre ses sens.
Laùsez-noiu , je vous le répète ; les ingrats De sont bons à rien. — Je me retire , madame , répondit notre héros : j'espère que cet accident n'aura pas de suite ; et je vous prie de faire porter dans ma chambre quelque instrument de musique qui puiase ce soir accompagner ma voii. •
En prononçant ces paroles , les yeui baissés , don Quichotte entra chez la ducfaesse, qui veDaitdefaire partir un de ses pages pour all«r porter à Thérèse Pança la lettre et le présent de son qioui. La promenade et la eonrersation remplirent cette journée. Lesoir venu, notre chevalier se retira de bonne heure, et trouva sur sa table une vielle. Il rendit grâce au hasard , qui lui présentait l'instruroent dont il jouait le moins mal , se bâta de l'accorder, se plaça sur son balcon , dont il ouvrit la jalousie , et, d'une voii un peu enrouée , se mit à chanter cette romance, que la duebes&e et toutes ses- femmes écoutaient dans le jardin :
L'Amour najogr,élait;Bé de sa mère.
Se repossU boue un ombrage frais.
Vu lutre eafaut , qui le vit solitaire , ViDllut voler quelqoM-uns de ses traits.
Fier de cevol, certaia desesccmqatles.
Depuis ce tempe il dit qu'il est l'Amour. Il est suivi surtout par \es coquettes , Qui preoneat soin de lui former sa cour.
Mais i l'Amour il ne ressemble guère : L'un est discret , dëlical a constaDl ; L'autre volage, étourdi, téméraire :
L'un est un dieu , l'autre c'est qu'an eorant.
Les b'aits de l'un , lanc^ d'une main sAre, Font naître nn l'eu qui consume et nourrit : Les traits de l'autre, errant à l'aTenture, Blessent à peine; uu seul jour en guérit.
C'est BU premier que je rends mon hommage; Mon cœur veut vivre et mourir sous ses lois ; Depuis qu'il sert la beauté qui l'eugage ]| sent trop bien qu'où n'aime qu'une fuis.
Comme il en était à ce dernier couplet , tout à coup , d'une
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fenêtre placée au-dessus de lajolousie, on jette sur notre héros un grand sac rempli de chats, qui portaient tous des grelots à la queue. Le bruit qu'ils firent eu tombant épouvanta le duc et la duchesse , qu'AItizidore et ses compagnes n'avaient pas instruits de ce nouveau tour. Don Quichotte , d'abord efTrayé , ne douts point qu'une légion de diables ne vint l'attaquer. Il rappelle son courage , prend son épée , et se met à poursuivre les chats , qui Gouraientpartoulesachanibre. Ces animaux en fuyant éteignent bieutât les bougies. Notre chevalier, dans les léoèbres , étourdi par le bruit des grelots, allongeait à droite, à gauche , des coups d'estocet de taille, en criaut de toutes ses forces :> Hors d'ici, magiciens perfides! horsd'ict, canaille infernale! don Quichotte vous bravetous. Les malheureux chats, aussi troublés que lui, sautaient sur les meubles, sur les corniches, roulaient des yeui comme des escarboucles , et remplissaient l'air de leurs miaulements. Un d'eux , blessé par le héros , s'élance droit à son visage , s'attache à son nez avec les griffes , et lui fait pousser des cris effroyables. Le duc, ta duchesse, leurs gens, se pressent d'accourir à ses cris. Ils arrivent avec des flambeaux ; ils trouvent notre chevalier employant vainement ses forces à se débarrasser de son ennemi , qui , grondant , soufllant et jurant, ne voulait pas abandonner sou poste. On se liâta d'aller à son secours. ■ If'approchezpas, criait le héros , seul je saurai venir à bout de ce magicien, de cet enchanteur, quelque forme qu'il puisse prendre. » Heureusement le chat, épouvanté, prit la fuite avec ses compagnons; et la duchesse, pen satisfaite d'une plaisanterie qui coûtait du sang à don Quichotte, envoya chercher des compresses pour panser ses égratlgnures. Ce fut la belle A.ltizidorê qu'elle chargea de ce soin. Altizidore en enveloppant de linge le visage du chevalier blessé lui dit à l'oreille : •> Seigneur, les magiciens vengent quelquefois les cœurs tendres que l'on dédaigne. 1 Don Quichotte fît semblant de ne pas entendre ; il remerda le duc et la duchesse des soins qu'ils lui prodiguaient, les assura qu'il connaissait parfaitement les ennemis qu'il venait de combattre . et , le pansement achevé , pria qu'on le laissflt dormir.
Diginz^i t., GOLlglc
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CHAPITRE XL
Ce mfnw tour l'illustre Saneb», après aïoir fail éefaler si sagesse dans les jugements qu'on a rapportés, fut ewiduit en grande pompe de la salle de jastice au [»>ms qui dcTah élre sa ttemenre. Là. dans um Yaste salle, était dressée une gran<le table:, «mTertp d'excellents mets. Dès que Saneho parat, des fifres, des hautbois se fi reat entendre, et quatre pages viorent présenter une aÎKiii^iv au gouverneur, qui se lava graTement les matns, ea regaràaot decfité le dîner. La musique ayant cessé , Sancho Tint s'asseoir » table, où son couvert était seul. A ses côtés se pla^ debout an vénérableet grand personnage, vêtu de noir, portant tmelongoe baguette à la main. Sanclio, sans nen dire, mais d'un air inqmet, le ciHisidéra quelquesùstants, tandis qu' un j euM bachelie r bénissait les mets, et que le maître d'hdtel approchait tes meilteuTs ptats.
Notre gouverneur, qui mourait de fiûm, se bâta de remplir ion assiette; mais à peine il portait à sa bouche )e prejnier morceau, qnelegrand personnage noir baissa sa bagaette, et Bur-le'Cbamp l'assiette et le plat furent emportés. Le maître d'bdtri , diligmt, vient présenter un antre mets : le gouverneur vrateagoâler; la baguette arrire avant lui, le mets disparaît oonmte l'autre. Snrpris et peu satisfait de cette ^omptiludei déigamir la tiAle, Sancfao demande a l'homme à la baguette à la ooutume da pays était de dîner comme l'onjoue.à passe-passe. << Nen, aeigaeur, répond le grand personnage : j'ai l'honneurd'Arele médeeiades gonremeurs de cette tle ; cette place , qni me hil jonir de fort gros appcnntements , me prescrit k soin d'étDdiw le tempérament, la compkxion de monseigneur, afin de hrï faire éviter tout ce qui pourrait être nuisible a sa précieuse santé- Pour cela f assiste toujours il ses repas, et je ne lui laisse manger que le» choses qui lui conviennent. Le premier plat, dont votre sâgneu rie a goâté, éltât un aliment froid, que son estomac aurait eu de lapeine à digérer ; le second, au contraire, était chaud, provoquant trop h la soif, risquant d'enflanimer les entrailles et d'absorber l'bumide radical si nécessaire à ia vie.
aqmi-l h, Gotigic
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■ — Cest à foerMille, repnt Smcbo : mais, par nempir, en perdri^c rôties ne peuvent que me faire du bien ; jt T*is en !■»■• (^HBCoudeux, nnscoorirleplas petit danger. — ?IOB,assaréinent,»0Bs«gDeur,ei je vous défeDds d'y toucher. — Pourquoi cela, s'itvmu plati? — Parce que notre maître Hippoerate a dit expressément dsni ses Aphoriiines : Omnii laturatio tnala , penSx autempetiAma; te qui sigmBe que la perdrix est te plus mauvais des aliments. — Cela étant, moogiMir le docteur, faitesmiH le ptaisir de bien r^rdertotit ce qui est snr la table, de marquer ooe bonne lois ce qnî est Ealutaire, ce qui est nuisible, et puisdemelaissermanger à monaise; car, de qnelqne façon que ce soit, je tous Brertis qu'il feut que je dtne, et je ne suis p» gonvemeur pour le plaisirde mourir de faim. — Votre seigneuriea raison ; je vais lui indiquer les stiments qu'elle pourra se permettre. Ces lapereau ne «aient rien , parce que c'est on gibier lourd ; ce veau ne vous est pas meilleDr, parce que ce n'est pas uiw viande faite ; ces ragoûts sont détestables , i cause des épiceries : ce rfiti s'il n'était pas lardé pourrait voas être permis , mms oomme le voilà c'est imposable. — Mais, monaicur le docteur, cette oille que je vois fumer au bout delà table, et<iottt je sens d'ici le parfiim; cette oille est composée de tonte sortes de viandes , il est imposable que dons le noaibre je n'en troore pas quelqu'une qui me convienne. Portei-mM cette oiUe, maltie d'hôtel. — Je le lui défenda sar sa tAe. Juste ciel ! qu'osezvous demander ? Rien n'est plus mrisaiu , lien i)*Mt plus teicsie qu'une oille; il faut tsisier ce nets grossier antcbanMoes, au. professeurs de collège, aux festins de noces des laboureure; leurs estomacs peuvent s'en accommoder, mais celui d'un gouïemeur demande des aliments plus légers. Voire seigneurie doit fort bien dîner avec un peu de conserve de coings, ou quelque autre confiture; et si elle seot une grande faim elle peuty joindre un ou deux biscuits, >
A ces mots Sancho se renverse sur le dossier de son fauteuil , et toisant le médecin depuis les pieds jusqu'à la tête : ■ Monsieur le docteur, dit-il , comment vous nommez-vous, s'il vous plaît? — Je m'appelle, répondJt-il, le docteur Pedro Redo de Agnero; Je suis Dé dans te village de Tirlea de Fuera , qui est entre Ca-
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roquet et Alioodovar del Campo , sur la droite ; et j'ai pris le bonnet de docteur dans ruDiversilé d'Ossone.— Ehbieo J s'ëcrïa Sandio avec des yeux brûlants de colère , moDsienr le docteur Pedro Recio de Aguero.Datif deTirteaFuera, gui avez pris le bounet â OsEone , sortez tout àTbeure de ma présence; ùuoa je jure Dieu que je vous fais peodre, vous et tous les médedns de TIrtea Fuera que je trouverai dans mou Ile i sortez , dis-je , peste des liumaias et fléau des gouverneurs , ou je vous étrille si bien, que jamais lapiu ou perdrix ne risquera de vous faire dumal. Que l'on me doaueà manger, jel'aibieDgagnéce matin. • Le docteur, tout tremblant, s'eafuit. Sancbo, remis à peine de sa fureur, allait commencer à dluer, lorsqu'on entendît le bruit d'un courrier. Le maître d'hôtel, regardant pat La fenêtre, s'écria: > Voici sûrement des nouvellesiraportantes,car c'estdela part de roonsei^eurleduc. ■ Le courrier, couvert de poussière, vint présenter un paquet à Siancho , qui le remit à l'iatendant , et s'en fit lire l'adresse. £lle portait : ■ A don Sancbo Pança , a gouverneur de l'Ile de Baratarla, pour être remise en ses mams
■ ou dans celles de son secrétaire. > — ° Qui est mon secrétaire ? demanda Sancho. — C'est moi, seigneur, répondit un jeune homme avec un accent biscayen: — Ab I ab ! c'est la première fois qu'on a pris des secrétaires dans votre pays. Lisez cette lettre, si vous pouvez, et rendez-m'en compte. ■
Le Biscayen, après l'avoir lue , demanda de parler seul à monsieur le gouverneur. Tout le monde se retira , excepté l'intendant; et le secrétaire fit lecture de la lettre , qui s'exprimait en ces termes :
■ Je viens d'être averti , seigneur don Sancho , que mes en-
■ nemis et les vAires doivent venir vous attaquer pendant la
■ nuil. Tenez-vous prêt à les recevoir. Je sais de plus , par des
■ espions fidèles, que quatre assassins déguisés sont entrés
< dans votre ville; ils en veulent à vos jours. Examinez aveo
< soin tous ceux qui vous approcheront, et surtout ne manges • de rien de ce qu'on vous présentera. Je me prépare à vous se- > courir ; mais j'espère tout de votre valeur et de votre prudence.
■ fotrt ami, le duc. >
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■ Honsieni riatcndaat , s'ëcria Sancbo lorsqu'il eut enteDdn cette lettre , la première diose que nous avam à faire c'est de mettre dans un cul de basse-fosK le docteur Pedro Recio ;.car si quelqu'un eu teut à mes jours ce ue peut être que lui , qui voulait me faire mourir de ûim. — Seigneur , répondit l'inten* da&t , l'aTis que nous venons de recevoir mérite ta plus sérieuse attention, rose supplier votre seigneurie de ne toucher à aucun des mets qui sout sur sa table , attendu que je ne puis répoudre des personnes qui les ont apprêtés. — A la bonne heure ! reprit tristement Sanelio; mais faites-moi donc apporter du pain bis avec quelques livres de raisin : ce serait bien le diable si on les avait empoisonnés. De façon ou d'autre il &ut que je mange ; les gouvmieurs ne peuvent vivre d'air , surtout quand ils sont à la vNlle de livrer des batailles. Quant a vous , mon secrétaire, répondez à monsieur le duc que je ferai de point en poiat tout cequ'il me recommande ; ajoutez des baise-mains un peu galants pour madame la duchesse, en la priant de ne pas oublier d'envoyer i ma femme Thérèse ma lettre avec mtm paquet. IMtes aussi quelque chose pour monseigneur don Quichotte , a6n qu'il voie que je ne suis pas un ingrat ; et arrangez le tout d'un bon style, comme un Biscayen que vous êtes Allons ] continua-t-il eu soupirant, qu'on desserve cette belle table, et qu'on m'apporte mes raisins , puisque les coquins qui m'en veulent me réduisent à ce triste dîner. ■
Dans ce moment un page vint dire qu'un laboureur demandait à être introduit pour une affoire pressante. ■ Courage ) s'écria Sandw , je n'aurai pas le temps de manger même du pain. Es^ce là l'heure de venir me parler d'affaire pressante .' Penset-on que les gouverneurs soient de fer ? Ah 1 pour peu que ceci dure je n'y pourrai résister. Faites entrer ce laboureur, et prenez garde que ce ne soit un espion. • Le page assura qu'il avait au contraire la mine du meilleur des hommes, et qu'il prévenait en sa faveur. Sur cette assurance on t'introduisit ; et le bon paysan, d'un air niais, demanda d'abord lequel de ces deux messieurs était monsieur le gouverneur. L'intendant lui montra Sancho , devant lequel il se mit à genoui, en le priant de lui donner sa main à baiser. Sancho ne le voulut point, lui commanda de se
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lever et dédire promptementsoa affaire. «Paurai bientôt fini, reprit le paysao, ponrpeu que Totre seigneurie daigne m'éeoDter. •- Il faut d'abord qu'elle sache que je suis labourenr, natif du village de Miguel Turra ; qui a'est qa'à àtvx lieues de Ciudad-réal. Vous connaissez peut-être ce pays-là ?— Oui, répondît Sancho, c'est à côté de chez nous. Mais , abrégeons , Je ma prie, elnerecommeuçons pas l'Iiistoire de Tirtea Fuera. — Deux mots sufBront, continua le paysan. Dans ina jeunesieje me suis marié , par la miséricorde de Dieu , en face de la sainte Église ealliolique et romaine, avec une brave et digne fenme; j'en ai eu deux garçons, dont )e cadet sera luentdtbaebolier, eti'ahié ne tardera pas à recevoir ses ticences. Depnis quelques années je suis comme qui dirait veuf, par la perte que j'ai faite de mr. femme , à qui un mauvais médecin donna mal à propos une médecine dans le temps où etie était grosse : die en mo«rul , ce qui l'empêcha d'accoucher à son terme. Si elle était accouchée et qu'elle m'eût donné encore nn garçon je l'aurais fui étudier pour être doctmr, a6i) qu'étant doctenr il n'eût pu porter envie à ses deni frères le bachelier et le liceneié. Hais c'est une a^ire tinie , à laquelle il ne faut plus penser.
• — Je vous conseille même de n'en pins parler, isterron>|ùt Sancho. Jusqu'à présent de tout ce que vous avez dit je ao peux conclure autre chose sinon qne tous Ctea veuf defHis (foe votre femme est morte. Tftcliezde finir, mon cbcr frère; voilà l'heure de dormir.
• — Monseigneur a Irès-bi» entendu ce que je TOolais lui dire, reprit telaboureQr;jeD'aipresqne rien isjooter. MonSb cadet, j'entends celui qui doit être badielier, est devenu amoureux d'une Slle de notre village , qni s'appelle Claire Perteriae , iUe d'André Perierin, le plus riche fermier du pajB. Tous «eux dfr cette famille , de temps immémorial , se sont appelés Perierio , sans que l'on saelie trop pourquoi ; car oo prétend qne ee n'est pas leur nom. Bien est-il vrai que cette Claire Perlerine, dont mon fils est amoureux, est une perie d'Orient, tant elle est bell» et charmante; la rose du matin n'est pas anssi frakbe, aussi fleurie que celte Claire Perlerine, quand on la regarde du cdt* àroit ; du câté gauche elle est moins bien , parce que la pet^
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Tente lui a couturé la joue, et lui a fait perdre un œil: avec cela pinsienn fluxieus lui oat enlevé la luoiLê de ses dents; et un IKtit gottre qui i'est formé sous son meutoa la force de pencher sa tétetur une épaule; mais, comme Je vous l'ai dit, elle est parfaite du oàté droit , et c'est par ce c^té-là que mon Qls le bachelier l'a vue. Moaseigneur paidoime ces petits détails. Je chéris déjà CImtb Perlerine comme ma future belle-lille; et vous n'ignorez point que les pères aiment à parler de leurs enfants.
•— ODi,jele«8ig,re[H-itSand)o; maislesgouverneursaimeDt à dîner, et j'attends pour commescer que vous ayez uni l'histoire des Ferlerins etPerlerioes. — Elle va finir, monseigneur. Or donc, mon fils le baebelier a eu le bonheur de se faire aimer de la belle Claire Perlerine. Depuis longtemps cettecharmante personne aurait donné sa main à mon fils si une petite incommodité qu'elle a dès l'enfance ne l'empêchait de remuer les bras. Elle est ce que nous appelons nouée , et ne peut se lever de son siège. <^la ne fait rien à mon Qls, qui est un garçon fort doux, fort aimable, malgré le malheur qu'il a d'être possédé; ce qui, deux ou trois fois parjour, le fait écuRwr comme un furieux, $f« déchirer le visage,etbriser toutœqui est autour de lui. Ce pauvre enfant, qui n'en est pas moins un ange pour la bonté , voudrait épouser s> maîtresse Claire Perlerine; mais le père de Claire Perlerine ne veut pas consentir an mariage de ces deux amants si intéressants. Je viens vous prier, monseigneur, de me donner une lettre pour ce père, danslaqudle vous lui ordonnerei de marier sa fille à mon fils. Vmlà le sujet qui m'amène aux pieds de votre seigneu rie. — Est-ce tout, mon frère ? avez-vous fini ? — Ata , monseigneur! si j'osais je vous demanderais encore une petite grâce; mais j'ai peur d'être tndiseret , et d'abuser de vos moments. — Osez, osez , ne craignez rien ; je ne suis ici que pour vous entendre.— Eh bien, monseigneur, puisque vous le vmilez, jene vous cacberai point que je souhaiterais beaucoup qu'en faveur de ce mariage votre sei^eurie eût la bouté de donner à mon lils tebaehelier un petit présent de noces, quand ce neserait que cinq ou six cents ducats; cela l'aiderait a se mettre en ménage, et ferait qu'il dépendrait moins de la mauvaise humeur de son beaupère, parce que vous savez que pour être beureux il faut être
iadépendanl. — Est oelà tout ee que vous demsDdez, monamip Voyez s'il n'est rieD qni vous teute encore; parlez avec assa* rance, et qu'une mauvaise honte ne vous retienne point. — Monseigneur, vous Aea bien bon ; mais en vérité c'est tout. ■
A ces paroles Sancbo se lève, saisit la première chaise qui lui tombe sous la main , M courant au laboureur, qui se hAta de s'enfuir : > Misérablels'écria-t-il, il faut quejefassomme loatà l'heure pour l'apprendre avenir me demander six cenls ducats. A-t-on jamais vu pareille insolence! Six cents duc-atsi Et où les prendrais-jePAi-je reçu seulement un malheureux maravédis depuis que je suis gouverneur? Six cents ducats! Si je lesavais je ne manquerais pas sans doute de les envoyer à Miguel Turra, pour la famille des Perlerins et pour Eon flis le possédé. Mais où en sommes-nous , sainte Marie [ Il semble que mon lie soit le rendez-vous des fous de tous les pays. Qu'où ne laisse plus entrer qui que ce soit , au moins jusqu'à ce que j'aie fini mon pain. ■
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Tandis que Sancho Pança commençait à s'apercevoir des ineoDvénients de ta grandeur, don Quichotte, égratigné, se voyait forcé de garder la chambre : six jours entiers s'écoulèrent sans qu'il tni fût possible de se montrer en publie. Pendant ce temps, un nuit qu'il ne dormait pas , seiou sa coutume , il entendit ouvrir doucement sa porte, et ne douta pointquecenefûtrainoQreuse Altiudore qui venait livrer un nouvel assaut à sa fidélité pour sa dame. Non, s'écria-t-il à demi-voix et se répondant à lui-même, non; toutes les beautés de la terre ne parviendront pas à me bire oublier un seul instant celle que j'adore. Ifon, ma chère Dulcinée, mon unique amie, ma souveraine , où que tu sois, quoi que tu sois, paysanne, princesse, nymphe, ce tendre cœur t'appartient , t'appartiendra jusqu'à la mort ; personne ne peut te le ravir.
Eu achevant ces paroles il se lève debout sur son lit; la porte s'ouvrait à l'instaut- Quelle fut la surprise de notre béros en
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voyant parattreà la plaeedelajeuaeAltizidoreuiie vieille duègne, ^t les coiffes blancbes balayaient presque le plancher; portant sur son nez vénérable une paire de fondes lunettes , et tenant de la main gauche une petite bougie , dont avec la droite elle repoussait la lumière loin de son visage ridé! A cet aspect, te chevalier s'imaginant que c'était une sorcière qui venait s'emparer de lui pour le meoer au sabbat commence à faire des signes de croix. Tj duf^e, qui s'avançait à pas lents , aperçoit à son tour cette grande figure , debout sur le lit, enveloppée dans une couverture de satin jaune, le visage à demi couvert de compresses, les moDstacbes en papillotes , et redoublant ses signes decroii. « Jésus! dit-elle, que vois-je? <• Elle ressent nne frayeur pareille h celle qu'elle inspirait, s'arrête toute tremblante, laisse échapper sa bou^e , qui s'éteint , se retourne promptement pour fuir, s'embarrasse dans sa longue rube , et tombe au milieu de la ebsmbre.
■ Je te conjure, 6 fantjtme! s'écrie alors don Quichotte, de me déclarer ce que tu veux de moi ; si tu es une âme en peine je ferai pour ta délivrance tout ce que me prescrivent ma qualité dedirétienet ma profession dechevalier errant. — Seigneur doQ Quichotte, répondit la duÈgne, s'il est bien vrai que vous êtes le seigneur dot> Quichotte , ne me prenez point pour une Ame en peine:je suis la dame Rodrigue, duègne de madame la duchesse; je venais cliez voua avec l'intentiou de vous raconter mes peines, et de vous demander votre appui. — Je veux bien vous croire , madame Rodrigue ; et je consens à vous entendre , pourvu que vous ne soyez point chargée de quelque message amoureux : je vous préviens que sur cet article votre ambassade serait sans succès. — Ah ! vous me connaissez mai, seigneur don Quichotte, si vous me croyez capable de me charger d'un message amoureux. D'abord je ne suis pas encore d'un âge à n'acquitter pour les autres de pareilles commissions : Je me porte bien , Dieu merci ; j'ai encore toutes mes dents , excité quelques-unes que m'ont enlevées les catarrhes si fréquents dansce pays ; et si je voulais m'occuper de semblables badinages je pourrais... Mais, puisque vous le permettez, je vais' rallumer ma bougie, et je reviendrai vous confier tous les secret» de mon cœur. > Aus-
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sitât, et sans attendre de réponse, elle sortit de l'appartenent.
Notre liéros, demeuré seul, réfléchit aui dernières paroles de madame Rodrigue. > Ceci, dit-il, m'a l'air d'une nouvel le aventure: le diable est fin; il a vu qu'il ne pouvait triompher de moien employant des duchesses, des reiues, des belles de quinze oU' seize ans , peut-Atre espère-t-il me trouver moins sur mes gardesavec une vieille du^^. Trop souvent celni qui résiste aax plu& tenîbles épreuves succombe dans une occasion où rien ne lui paraît à craindre. Madame Rodrigue va revenir; je serai seul avec elle : cette chambre , cette solitude, l'heure qu'il est, cequ'elle me dira , tout se réunit contre ma saf^esse. Je peux être faible un momuit... Faible pour madame Rodrigue! Je n'ai qu'à regarder ses rides, ses coiffes blanches, ses lunettes... le diable, le diable lui-même s'enfuirait épouvaolé... Ah! c'est ainsi que l'orgueilleux raisonne ; il affecte de mépriser les pièges qui lui sont tendus, et sa coupable confiance le conduit dans le précipice. Soyons prudent, d^ons-nous des périls les moins redoutables, et fermons la porle à madame Rodrigue. ■•
Le héros se lève alors pour aller mettre le verrou ; mais madame Rodrigue rentrait avec sa bougie rallumée. Elle se rei>contre vis-à-vis de don Quichotte, toujours enveloppé dans sa couverture ; et reculant ansMtôt deux pas : ■ Seigneur chevalier, dit-elle en baissant les yeus sur ses lunettes , je n'ose deviner à queldesseinvous êtes sorti de votre lit; mais je vous demande s'il j a sûreté pour moi. — Je vous fais la même question, madame. Hodois-je pas être en défiance? — Eh ! de qui donc ?— De vous.— De moi? — De Tous-ntême , madame Rodrigue; car enfin vons n'êtes pas de bronze , et je ne suis pas de marbre. Nous sommes seuls , une nuit profonde couvre l'univers de ses voiles , l'étoile duberger brille dans le ciel, et cette chambreressemble beaucoup à la grotte où l'aimable Énée alla diercher nu asile sombre avec la belle Didon. Je m'en fle à vous, madame Rodrigue , à votre expérience, à vos longuescoifFesjetjevousdemandevotremaia comme le gage et le garant de vos pudiques intentions. >
En disant ces mots notre chevalier baise sa main et la présente à la duègne, qui baisant aussi la sienne la met dans celle du héros. Tous deux, se tenant ainsi, pleins d'une noble cod-
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fiance l'un pour l'autre, marchent ensemble vers le lit, où don Quicbotte M remet , ae eouvre de les draps jusqa'an menton , tandis que madame Rodrigue, modestement assise à quelque distance, sans quitter sa bougie et ses lunettes, commence ainsi son discours :
• Quoique TOUS me trouviez, seigneur, dans le royaume d'Aragon soua le triste habit d'une duègne, je n'en suis pa* moins née dans les Asturies , d'une maison dont la noblesse remonte au l)erceau de la inanaTchi& Mes parents, qui n'avaient d'autre bien que leur illustre origine , furent forcés par la pauvreté de tue conduire à Madrid , où je fus mise chez une grande dame «omme demoiselle de compagnie, chargée du soin du linge ; je dois vous dire, sans amour-propre , que personne au monde ne peut se flatter de faire un ourlet comme moi. Ce talent ue me valait pas des gages considérables ; j'étais fort pauvre , assez malbeureuse dans ma condition, «t privée de mes père et mère , qui ne tardèrent pas à mourir , lorsque je m'attirai les yeux d'un ëcuyer déjà sur l'âge, peu riche à la vérité, mais noble comme le roi, puisqu'il était aussi des Asturies.
K U m'aima; monsensible cœur fut touché de ses lourmenls. I4os tendres amours demeurèrent longtemps aecrètes : mais ma tnaltre«se les découvrit; et, ponr éviter les propos, elle prit soin de nous marier. J'accouchai bientôt après d'une Bile, qui. vit encore , et qui pour les talents, la sagesse , la beauté, j'ose le dire, surpasse ia mère : celte filleétait encore bien jeune lorsque J'eus le malheur de perdre atOa époux. Il mourut, seigneur, il mourut d'une peur que des méchants lui firent: pardonnez aux sanglots, aux larmes qui viennent toujours m'étouffer quand Je parle de luoii pauvre mari.
> Je restai donc veuve , et chargée du soin de ina fille, dont la beauté s'annonçait déjà. Ma réputation d'eicelleute ouvrier* en linge'engagea madame la duchesse , qui venait de se marier, à me prendre à son service : je vin» avec elle dans ce château , où ma fille m'a suivie , et iiii nous vivions doucement des faibles gages qu'on nous donnait. Je ne sais comment il est arrivé qus ma tille , ma fille si sage, qui jamais n'a quitté sa mère , s'est tout d'iui ^up trouvée grosse, sans pouvoir expliquer pourquoi.
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Comme on lui ea voulait beaucoup dans la maison, parce qu'elle était la plus belle, la plus aimable, la mieux insiniile, on a fait grand bruit de' celte Bventare ; et madame la duchesss , qui croit toujours le dernier qui lui parle , a banni ma Slle de s» présence. Elle estpartie, seigneur; elle s'est retirée à Madrid, où elle est sans argent , sans place, vivant à peine du travail de ses mains. En vous entendant parler de tant de reines , de tant de princeEses que vous connaissez on vous devez connaître , j'ai imaginé qu'nn chevalier aussi obligeant, aussi bon que vous, pou~ «ait aisément obtenir pour ma fille une place de dame d'tionnenr auprès de quelque impératrice. C'est là l'objet de ma visite; c'est ee que j'espère de votre bonté.
•I — Madame Rodrigue, reprit don Quichotte, Je m'intéresserai volontiers pour votre fille infortunée si, comme je suis tenté de le croire , c'est la calomnie qui lui a fait perdre les bonnes gr9ce$ de madame la duchesse; mais vous sentez vous-même...
— Ah, seigneur! vous pouvez être certain qu'on n'a cherché dans cette maison qu'à jouer de mauvais tours à cette malheureuse enfant. Toutes les femmes de madame en étaient jalouses; madame l'était peut-^tre elle-même; car enfin les charmes de ma fille étaient a elle : toutes n'en peuvent pas dire autant. — Qu'entendeZ'Vous par ces paroles, madame Rodrigue ? — Pentends , monsieur le chevalier, que tout ce qui reluit à vos yeux n'est pas or ; que , par exemple , cette Altizidore , si glorieuse de sa beauté , se peint tous les jours les sourcils , et se couvre le visage de blaoc. Madame la duchesse elle-même... Mais jeme tais; car dans nos maisons les murailles ont des oreilles. — Comment, madame Rodrigue '. qu'osez-vous dire de madame la duchesse?
— Mon Dieu , je ne dis rien du tout ; madame a un teint de roses et de lis, la plus belle taille du monde, des yeux qui disent tout ce qu'ils veulent ; mais il ne faut pas croire que ces beaux cheveux blonds que vous voyez tomber en boucles sur ses épaules appartiennent tous à la tête de madame la duchesse ; elle en a fait venir au moins la moitié de chez un perruquier de Madrid ; ses dents si blanches et si bien rangées ne sont pas non plus... >
A ce mot la porte de la chambre s'ouvre avec fracas : ma '
dameBodrigne, effrayée, laisse tomber sa bougie. Les ténèbrM et le sileoee règuent dans tout l'appartement ; mais tout à coup Is pauvre daègne est saisie par plusieurs mains, qui lui font baisser le visage jusque sur le lit du héros, et se mettent i) la fouetter. Don Quicliotte entendait les coups et les soupirs de madame Rodrigue, saus pouvoir deviner ce qui se passait; ne doutant point cependant que ce neNtmcore des fantômes, ii ne voulut point s'en mêler, et se tint immobile dans son lit. Après un demi-quart d'heure de correction les fantômes se retirèrent en observant le même silence. Madame Rodrigue se releva, se rajusta de son mieux, chercha parterre, ramassa ses lunettes, et s'en alla sans rien dire.
CHAPITRE XUI
Nous avons laissé notre gouverneur déjà fotigné dn gouvernement , et rebuté surtout par le jeâne austère qu'on lui faisait observer. L'intendant, pour lui rendre un peu de courage, vint lai dire qu'il avait lui-même pris le soin de préparer un boa souper, dont sa seigneurie pouvait manger sans aucune crainte. Sancho embrassa l'intendant , déclara qu'il serait toujours le m«'lleur de ses amis, le nomma son premier ministre; et, se mettant de bonne heure à table , reprit bientôt toute sa belle humeur. ■ Je ne demande pas mieux , disait-il en faisant disparaître les plats que l'on apportait devant lui d'une autre manière que le docteur Recio, je ne demande pas mieux que de travailler, pourvu que l'on ait soin de moi et de mon âne ; je gouvernerai cette lie en conscience , je me lèverai matin , je ferai tout ce qu'il faudra pour que l'on soit heureux et content; mais il est juste que je le sois aussi. Je permets très-fort que l'on examioe, que l'on contrôle mes actians;je serai charmé qu'on ait les yeux ouverts . , sur moi. L'homme qu'on regarde en vaut mieux ; le diable n'ose se montrer de jour ; et si rabeille vivait leuld elle ne ferait pas tant de miel. "
L'inieDdant, qui ne le quittait pas, et qui souvent était étonné
desaneBprit,rasBi]raqiieEesaouTeauxiujets étaient déjà pénétrés pour sa personne et de respect et d'amour: il lui proposa, quand il eut soupe , de renir faire la ronde daus les différents quartiers de son Ile. «Je le veux bien, répondit Sancbo: jevous avertis d'abord que mou intention est de cliasser d'ici les vagabonds , les fainéants, tous ceux qui ne veulent ou ne saveot pas gagner le pain qu'ils mangent, et qui s'introduisent dans un Ëtat policé «omme les frelons daos les rucbes. Point d'oisifs dans mes Ëtats, c'est le moyen qu'il n'y ait point de vices ; le proverbe le dit , et les proverbes ont toujours raison. Je protégerai les laboureurs, quand ils ne ressembleront pas à celui de Miguel Turra ; je ferai respecter la religion, j'honorerai les bonnes mœurs, et je serai sans pitié pour les fripons. C'jest'il bien parler, mes amis ? Dites en toute liberté ; j'aurai de la reconnaissance pour ceux qui me reprendront .
« — Nous ne pouvons que vous admirer, lui répondit l'intendant ; et cette admiration sera partagée par les personnes qui vous ont envoyé dans cette Ile, sans connaître peut-être elles-m&nes le prix du présent qu'elles nous ont fait. Mais onze beures viennent de sonner : il est temps que votre seigneurie commencela ronde. »
Sancho sortit aussitôt , sa baguette de juge a la main , suivi de son secrétaire, de l'intendant , de l'tiistoriographe, qui tenait registre de ses actions, et d'une troupe d'archers, A peu de distance du palais il entendit un bruit d'épéesdans une petite rue; lagarde y courut par son ordre , et ramena deux hommes qu'on avait surpris se battant. > Pourquoi vous batteï-vous ? leur dit Sancbo , d'une voix sévère : n'avez-vous pas un gouverneur qui saura vous rendre justice ? — Seigneur, répondit un des deui hommes, votre excellence approuvera sans doute ma délicatesse sur le point d'honneur. Ce gentilhomme avec qui j'ai querelle sort d'une maison de jeu, où il vient de gagner plus de mille réaux. Dieu et moi nous savons comment ; J'étais témoin ; j'ai jugé en sa fa- , veuc tous les coups au moins douteux. Lorsqu'il a été dans la rue je suis venu loyalement lui demander une marque de sa juste reconnaissance ; ce fripon n'a pas eu honte de me présenter ' quatre réaux. 11 me connaît cependant ; il sait que je suis un homme d'honneur, qui n'ai pas d'autre métier qne dSipasser ma
PARTIS II, CHAP. XLIl. 489
vie dans les maisons de jeu à décider les coups dîfâciles. Indigné d'an procédé si offensant, j'ai mis t'épée à la maîn pour lui donner une leçon de politesse et de probité.
n — Qu'avez-vous à répondre 7 demanda le gouverneur à celui dont 011 parlait.— Biendu tout, reprit cetui-d ; tout cequ'a dit cet homme est exact, excepté que ce que j'ai gagné m'appartient légitimement, et que la preure certains que je n'avais nul besoin de ses décisions c'est que je n'ai vontu et ne reux lui donner que 4]uatreréaux. — Voasluiendonnerezcenttoutàriieure, interrompit Sancho; mais il n'en proûtera guère, car je les confisque pour les pauvres ; ensuite vous payerez une amende de deux cents autres réaux , qui seront pour les prisonniers ; après quoi , vous et cet iiomme d'honneur, qui n'a d'autre métier que de décider les coups de jeu , vous serez conduits par quatre archers hors de mon Ile; et si vous avez l'audace d'y remettre les pieds je tous ferai jouer ensemble une partie de triomphe à une potence de huit pieds de haut. Vons entendez ? Tout est dit ; qu'on exécute ma sentence. ■
Les trois cents réaui furent payés sur-le-champ ; l'intendant se chargea de leur distribution , et quatre archers conduisirent les deux joueurs hors de la ville. A l'instant même une autre patrouille amenait un jeune garçon, qui s'était enfui dès qu'il avait vu paraître la garde , et lui avait donné beaucoup de peine avant de se laisser attraper, n Pourquoi vous enfuir ? demanda Sancho. — Pour n'être pas pris, répond le jeuçe homme. — Je le crois ; mais oii alliez-vous h l'heure qu'il est? — Toujours devant mol , monseigneur- — Toujours devant vous; c'est fort bien répondre. Vous aviez un but, un dessein; quel était-il? s'il vousplalt. — De prendre l'air, — Ah î de prendre l'air; je comprends. Mais où vouliez-vous prendre l'air? — Là où il souffle. — C'est juste, ■ Vous me paraissez gai , mon ami : j'aime beaucoup les gens de cette humeur, et je me fais toujours un plaisir de leur donner un logement, pou( peu que je m'aperçoive qu'ils n'en ont pas. Imaginez donc que c'est moi qui suis l'air, et que je souffle d'un c6lé qui vous mène droit en prison. Allez-y passer la nuit ; nous verrons demain si le venta changé. »
Après plusieurs autres rencontres, où le gouverneur fit briller
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autant d'esprit que de gens , il arriva près d'un corps-de-garde placé à l'entrée d'un pont. Les soldats se mirent sous les armes , et quatre ofûcisrs de justice Tinrent au-devant de Ssncho , conduisant un bonime avec eui. « Seigneur gouverneur, dit un des ofBcîers , vous arrivez fort à propos pour nous tirer d'un grand embarras ; il ne faut pas moios que toute votre sagacité pour le cas difficile qui se présente. — Parlez, répondit Sancho, ma sagacité fera de son mieux. — Monseigneur , voici le fait; nous supplions votre excellence de nous donner un peu d'attention. Par une ancienne loi de cette tle, tout homme qui vient après la retraite sonnée pour passer ce pont est obligé de uous déclarer, sous la foi du sermeiit , où il va. S'il dit la vérité nous le laissons passer sans obstacle; s'il fait le moindre mensonge il est pendu sur-le-champ à une potence dressée à l'autre bout de ce pont. Cette loi est connue de tous les liabitants de votre lie. Tout à l'hËure l'homme que voici s'est présenté pour passer : nous l'avons interrogé suivant l'usage ; il a levé la main et nous a répondu qu'il allait se faire pendre à cette potence. Si nous, le pendons, eneffet, iladit vrai, el ne mérite pas la mort; si nous le laissons passer il a menti, et la loi veut qu'il soit pendu. Nous ne savons ee que nous devons faire, et nous avons recours aux lumières supérieures que tout le monde vous connaît.
• — Diable! répondit Sancho en se grattant la tête, ceci ne me paraît pas aisé. Répétez-moi, je ïousprie, ce que vous venezdedire.- L'officier de justice recoramen^ presque dans les mêmes termes. Sancho garda quelque temps le silence, ferma les yeux, se frotta les mains. « Voila, reprit-il , un sot homme; il aurait dû prendre un autre chemin. Hais écoutez : quelle que soit notre décision nous manquerons toujours à la loi; s'il est pendu uous sommes en faute , puisqu'il aura dit la vérité ; s'il n'est pas pendu nous sommes encore en faute, puisqu'il nous aura menii. Nous n'avons donc que !e choix de deux fautes : or, dans ce cas, noua devons choisir celle qui ne fait de mal qu'à nous. Qu'on laisse passer cet homme; s'il aime tant à être pendu nous le punissons assez en le contrariant pour aujourd'hui. >
L'intendant et toute la suite du gouverneur donnèrent de grands éloges à la clémence de Sancho. Il fut reconduit h eod
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palais iiprès avoir fini sa ronde , et s'alla reposer dans un exceU ' lent lit des fatigues de sa journée.
CHAPITRE XLIII
ÂAKITÉE DU PaCE DE lA DOCBESSE OkKS LA HklgOR DE THÉDËSE PANÇt.
L'exaet et véridique auteur de cette étonnante histoire se croit obligé de nous avertir que les fentômes qui punirent les indiscrétions de madame Rodigue n'étaient autre chose que les femmes de la duchesse. Âltizidore , avertie' que la duègue rendait au héros an& visite mystérieuse , avait sur-le-champ éveillé ses compagnes , qui toutes , à pas de loup , étaient venues écouter l'entretien. La belle Altizidore neperdit pas un seul mot de ce qi|i fut dit SUT ses attraits; et lorsque l'imprudente vieille osa parler avec la même liberté de madame la duchesse , Altizidore donna le signal à sa troupe, qui ne demandait pas mieux, et lit servir son zèle pour sa maîtresse à venger ses propres injures.
Ce même jour, comme on l'a vu, la duchesse avait fait partir un page pour aller porter à la femme de Sancho la lettre et le paquet de son mari. Elle avait joint il ce paquet un petit billet de sa main, et une longue et pesante chaîne d'or qu'elle envoyait à Thérèse. Le page, charmé de sa commission, prit un des meilleurs chevaux du duc, se mit en route, fut bientôt arrivé. Comme il entrait dans le village il aperçut au bord d'un ruisseau plusieurs femmes lavant du liage ; il les pria de lui indiquer la maison de Thérèse Pança , femme de Sancho Pança, ieajer d'un chevalier nommé don Quichotte de la Manche. « Mon beau monsieur, lui répond en se levant une jolie petite fille de quatorze ans à peu près , ce Sancho Pança est mon père, cette Thérèse est ma mère, et ce don Quichotte est notre maître. — £n ce cas, mademoiselle, répondit le page en la saluant, ayez la bonté de me conduire à madame votre mère, pour qui j'apporleunelettreet des présents. — Ah, monsieur! de toute mon âme. Vous apportez des présents; c'est sûrement de la part de mon père. Venez , monsieur, venez avec moi ; notre maison est il l'entrée de la rue. Ah! que ma mère va être contente! 11 y a
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longtemps qa'elle n'a reçu des nouvelles de moa père , et nous
en étions bien inquiètes. •
En parlant ainsi la jeune Sanchette jette son savon , son battoiri son linge, et, sans se donner le temps de reprendre ses souliers, nu-jambes, lea cbeTeui épara, elle court, vole vers le page, lui fait une courte révérence, et le guide, toujours sautant , riant et le regardant.
A cinquante pas de la majpoa Sancliette redouble ses sauts , et se met à crier : < Ma mère, ma mère, venez, voici un mon eieur qui vous apporte des lettres et du présents de mon père hâtez-vons, venez donc, mamère. ■ A sa voix Thérèse Pança sortit avec sa quenouille au cdié, disant tourner son fuseau. Elle écaïl vêtue d'un juste gris, avec le jupon pareU , extrêmement couri pardevant. CéUit un femme d'une quarantaine d'années, encore fraîche, forte, brune , et d'une physionomie ouverte. ■ Que me veux-tu t dit-elle à Sancbette , et qu'est-ce que c'est que ce monlieurP — C'est un de vos servitears, madame, reprit le page en descendant de cheval , et venant se mettre un genou en terre devant madame Tiiéfèie; j'oee demandera votre seigneurie de me pennettre de baiser la main de la légitime épouse du seigneur don Saocbp Pança, gouverneur de l'Ile de Barataria. — Allons, monsieur, levez-vous, et ne parlez point commecela.Jene suis point une dame, mon mariu'estpuut gouverneur, nous sommes des pajnans, flis de pavsans, voilà tout. — Vous êtes la trèsdigne épouse d'un très-illustre gouverneur. Mon message auprès de TOUS n'a rien que de sérleui , madame; vous eu verrez la preuve dans ees lettres et dans ce présent. » Alors le page présente iee lettres , et met au cou de Thérèse la superbe chaîne d'or.
La mère et la fllte, immobiles, se regardent sans pouvoir parler. ■ Ha mère, dit enfin Sanchette, jegage que ce gouvernement est l'Ile que vous savez, promise depuis ai longtemps à mon père par le sàgneur don Quichotte. — Vous avez raison, made- ■noiselle, reprit le page, c'est à cause du seigneur don Quicliotte que l'on a fait monsieur votre père gouverneur de l'ile Barataria. Cepapiervousl'expliquera. — Ah, mouchermonsieur! comment faire? interrompt Thérèse; je ne pourrai jamais déchifCcei ces
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lettres; car ju sais filer, mais je ne stia pas lire. — Hi moi aoa plns,B*ëcri> Saocbette, etj'eniaisbLenflcbéeaujoiinl'bui; mais attendez, je m'en TÛa cherche! mondear le curé ou monsieur le bachelier Samson Cartaseo-, ila seront charmés d'appreudre deft nouvelles de monpère.-— Ce n'est pas la peine, dit le page; je ne sais pas filer, mais je sais lire; et ri todh te dégiïez Je lirai la lettre do gouverneur. • Aussitôt le page obligeant fit cette lecture, et passa tout de suite aprèsaulnllet de le duchesse, conçu en ces termes :
> Ha cbère amie, les eiedlentee qualités que j'ai leconnaet dans votre mari Sancho m'ont eogagée à le feire nommer, par mou époax le duc, gtHivemeor d'une de nos tlea. Depuis qu'il occupe cette importante place, j'ai su qu'il disait le bonheur fX radmiration de ses vassaus; et j'ai voulu vous donner part de la joie que m'ont causée ces bonnes nouvelles,
« Je voas envoie une chaîne d'or, que je vous prie d'accepter et de porter ponr l'amour de moi. J'aurais désiré qu'elle fdt plus bdie. Un temps viendra, ma chère Thérèse , où nous non» eannaltrons davantage; j'espère alors satisfaire mieux ma tendre amitié pour vous. J'embrasse de tout mon «sur votre aimable fille Sandiette ; je vous prie de lui dire que je m'occupe de M chercher un époux digne de la fille d'un gouverneur. Écrivez-moi , parlez-moi longuement de votre famille, de Vos * affaires, de tdutce qui vousintéresse; vous Stes sâre de m'obliger en me demandant de tous être utile. Pour encourager votre confiance, je yoos prie de m'envoyer deux douzaines de glands de votre paya, que Ton dit être excrilentt, et que Je trouverai meilleurs lorsqu'ils me viendront de vous. Adieu, ma chère Thérèse; que Dieu voas garde et vous fasse aimer un peu votre bonne amie ,
t Ab! s'écria Thérèse à cette lecture, qu'elle est bonne, qu'elle est affable, qu'elle est charmaMe cette duchesse! Parlez-moi d'une grande dame comme eelle-là , et non pas de nos femmes de gentilshommes, qui, piree que leurs maria cbassent aolé-
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vrier, pensent que le vent a tort de leur souffler au visage, s'en vont à l'église avec des airs d'in&nte , et se croiraient déshonorées de regarder use paysanne. Voilà pourtant une duchesse, une vraie duchesse, qui m^appellesa bonne amie, qni metraite conune BODégale:ahlpuisse-t-ellen'euaToirjaniaisen dignités, en biens, enbonheurl Mon cher monsieur, madame la duetiesse aime dmc les glands? Elle en aura, elle en aura; je vais lui en envoyer nn boisseau, et je vous réponds qu'ils seront choisis. Mais, Sanchetle, il faat faire rafraîchir ce beau monsieur, qui le mériterait bien même sans les bonnes nouvelles qu'il nous apporte. Allons, Me, allons, prends soin du cheval, mène-le à l'écurie, va chercher des oeuâ dans le poulailler, coupe une bonne tranche de jambou, fais du feu, prépare la poêle, tandis que je cours annoncer tout ceci à nos parents , à nos voisins , à ce bon monsieur le curé , au barbier maître Nicolas , qui sont tons amis de ton père. — Oui, ma mère, répond Sanchette, oui, ma mù«, oui, vous avez raison ; mais vous me donnerez bien la moitié de cette belle chaîne. — Eb I nwn enbnt, elle est toute pour toi ; je te dcRiaBde seulement <le me la laisser porter quelques joun, parce qu'elle me réjouit le «Bur. — Vous n'avez pas tout vu, reprit le page; j'ai encore ici un bel habit vert, que le gouverneur n'a mis qu'une fois, et qu'il envoie à inaderaoiselle sa fille. — Ah, le bon père! » s'écria Sanchetle en courant a l'habit vert, qu'elle déplia , retourna , examina , et dont elle fut enchantée.
Pendant ce temps, madame Thérèse, ses lettres'à la main, sa chaîne d'or au cou , était sortie de sa maison , courant et dansaut dans la rue. Les premières personnes qu'elle rencontra furent le curé et le bachelier Carrasco : • Bonjour, messieurs, leur dit-elle en riant, bonjour, bonjour! j'allais chez vous pour vous faire part des excellentes nouvelles que je reçois. Tout ne va pas mal , Dieu merci 1 comme vous le saurez bientôt ; mais je vous préviens que dorénavant il ne faudra point que les dames da village fassent les fières avec moi, car nous le tenons enfin le petit gouvernement I —Qu'est-ce donc que cette folie, madame Tbérèse? lui répondit le curé; et quels papiers avez-vousli? — Iln'f a point de folie, monsieur; et ces papiers ne sont rien que des lettres que m'ont écrites un gouverneur et une duebetse.
PARTIE 11, CHAP. XLIII
Quant à cette cbatne d'or fin que vous voyei è rnoD cou, c'est un présent que je reçois de la duchesse , mon amie, s
Le curé, surpris en considérant la beauté de cette chaîne, se met à lire tout haut les lettres ; Carraseo le regardait à chaque phrase , et ne pouvait en croire ni ses oreilles ni ses yeux. Après un assez loDg silence, ils demandèrent qui avait apporté tout c«la. Thérèse leur dit de venir chez elle , où ils trouveraient le Jeune et beau monsieur qu'on avait chargé du message. ■ Allons , reprit Carraseo , je serai charmé de voir l'ambassadeur de cette duchesse qui envoiedes chaînes d'or, et qui demande du gland. »
Ils suivirent aussitôt Thérèse , et trouvèrent le page dans la cour, occupé de son cheval, tandis que Sanchette allait et veuait pour faire son omelette. Étonnés de plus en plus de la bonne mine du page, delà richesse de son habit, ils le saluèrent poliment ; et Carraseo lui demanda de vouloir bien leur expliquer, comme à d'anciens amis de don Quichotte et deSancho, ce que voulaient dire des lettres qu'ils venaient de lire, où il était question d'un gouvernement et d'uue lie. • Messieurs, répondit le page, ces lettres veulent dire ce qu'elles disent ; il est certain , et je vousle jure, que le seigneur Sancho Pança est gouverneur ; qu'il a sons ses lois une ville considérable; et qu'il lagouverne, diton, avecbeancoup de sagesse. Je ne puis vous assurer que cette ville soit dans une lie , parce que je ne l'ai point vue , et que je sais assez mal la géographie. — Hais , monsieur, cette duchesse qui écrit à madame Thérèse... — Cette duchesse, messieurs, est l'épouse du duc mon mattre ; la lettre que j'ai portée est de sa main. Si sa politesse et son af&bilité vous surprennent tant j'en conclurai que nos grandes dames d'Aragon sont plus polies et plus affables que vos grandes dames de Castille. — Vous nons permettrez, reprit Carraseo, d'être au moins un peu surpris, et de vous demander encore s'il n'y aurait pas de l'enebantement dans cette aventure, comme dans presque toutes celles qui arrivent au seigneur don Quichotte. — Je ne vous entends point, mes> sieurs, et ne puis vous en apprendre plus qne les lettres ne vous en apprennent. Je vous répète qu'elles ne contiennent rien qui ne soit absolument vrai.
< — Sous doute, sans doute, s'écrin Thérèse ; et toutes ces ques-
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lions lOiit fort inatileg : ne btiguez pas ce beau moDEimr, et occupons-nous de choies plus piaséei. Uonsieor le curé, tâchez de savoir, je tous prie, s'ii n'j a pas quelqu'un du nil^e qui aille i Tolède on à Madrid , pour que je fasse venir une belle robe, une coiffure de dentelles à la mode, et tout ce qu'il faut è la femme d'un ganverneur. Ah ! je ne veux pas faire honte à mon mari : je veux l'aller joindre dans on bon carrosse comme les autres; et si l'on ai jase on fn jasera. Que m'importe P — Pardi ! ma mère, reprit Sanchette, vous seriez bieu bonne de vous gêner pour les jaseurs : laissez'les parler, et allons notre train ; nous leur ' dirons bonjour de la portière. S'ils rient nous rirons plus fort , et nous rirons plus è notre aise. Les moqueries des jaloux sont de bon augure. Il vaut mieux faire envie que' pitié. Quand ou n'a besoin de personne on est bien fort ; et la brdiis sur la colUne est plus hante que le taureau dans la plaine.
■ — £nv^ité,inCerrompt le curé, toute cette famille des Pançi vient au monde en disant des proverbes. —11 est vrai, reprit le page , que monsieur le gouverneur en sait beaucoup; et ce n'est pas un des moindres plaisirs que madame la duchesse trouve à s'entretenir avec lui. ^-Nous voudrions bien connaître cettedu* chesse, dit le bachelier Carrasco. — Il ne tient qu'à vous, répondit le page; vous n'avez qu'à venir avecmoi. — Ce sera moi qui irai, s'écria vivement Sanchette; je meurs d'envie de voir mon père, et je serai charmée de voyager avec un aimable monsieur comme vous. Prenez-moi sur votre cheval; je sais bien me tenir ea croupe ; n'ayez pas peur que je tombe. «
Le page lui représenta que cette manière d'aller ne convenait pas à une jeune personne de sa qualité. Nadame Thérèse en coD' vint. Pendant cette conversation Sanchette n'avait point fait son omelette ; le curé pressa le page de venir manger un morceau chez lui. Après qudques refus, il y consentit; et tandis qu'il dînait an presbytère, Thérèse s'occupa de répondre aux lettres qu'elle avait reçues. Carrasco lui offrit d'être son secrétûre; mais elle ne l'acoepta point parce qu'il aimait un peu trop à se moquer. Elle alla chercher un enfant de chœur, qui, pour quelques œu^ frais qu'elle lui donna , écrivit ses réponses sous sa îictée.
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CHAPITRE XLIV
KfTOini Dt FitCE DE CHEZ TBËKÈSG.
Cependant notre gauveroeur continuait à s'occuper de faire régner dans son lie la police , l'ordre et les lois : il visitait les marchés, examinait les poids, les mesures, et punissait sévère' nient les marchands qu'il trouvait en fraude. 11 défendit expressément de faire des magasins de vivres pour les revendre ensuite en détail- Les cabaretiers surtout attiré renl sou attention; il établit la peine de mort pour ceux qui mettraient de Teau dans le vin ; il diminua le prix des souliers , régla les gages des domestiques , bannit de son île les chanteurs àe& rues dont les chansons étaient indécentes , créa un commissaire des pauvres, non pas pour leur donner lâchasse, mais pour s'informer avec soin s'ils étaient véritablement pauvres; enfin, guidé par son seul bon sens et son esprit naturel, il Gtdesordonnancessi sages, qu'elles sont encore en vigueur dans le pays , où ou les appelle le code du grand gouverneur Sancho Pança.
Don Quichotte , pendant ce temps , guéri de ses égratignures , commençait à trouver que la vie oisive qu'il menait dans le château du duc était indigne d'un chevalier : il soupirait après son départ, et préparait ses adieux , lorsque le page , de retour de son ambassade, vint apporter à la duchesse les réponses et le présent de Tliérèse. Son arrivée répandit la joie : on lui demanda les détails de son voyage. Le prudent page ne dit en présence du cbevalier que ce qu'il était à propos de dire : il remit gravement ses dépêches , sur Tune desquelles était écrit : A madame la duchMse, dont je ne saU pas le nom. L'adresse de l'autre était : A mon mari, Sancho Pança , gouverneur de Pile de Barataria, oit je prie Dieu de le maintenir. La duchesse ouvrit aussitôt sa lettre , et la lut â haute voix à son époux. Lettre de Thérèse Pajifa à la duchesse. • Madame ,
< La lettre qne votre grandeur m'a écrite m'a fait beaucoup de plaisir ; a la belle chaîne d'or ^ui l'accompagoait ne m'en a pu
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raïusé mbïDS, comme tous pouvez le croire. Tout notre village est cbarmé que tous ayez donné un gooTernemeiit à mon mari, llya bien quelques personnes, comme monsieur Je curé, maître Nicolas le barbier, et le bachelier Samson Carrasco, qui ne veulent pas le croire : mais je les laisse dire, et je leur moatre la belle chaîne d'or et le bel habit vert de chasse; ce qui ne laisse pas de faire papilloter les yeux de mes envieux.
■ Je vons conBeraî , ma chère dame , parce que je vous aime beaucoup , qu'un de ces quatre matins je compte monter dans un bon carrosse , et me rendre à la cour avec ma fille. En conséquence , je TOUS serai obligée d'ordonner à mon mari de m'envoyer un peu d'argent ; car il en faut dans ce pays-là , où ('on dit que le pain est cher, et que la viande se Tend trente roaravédis la livre. Les pieds me grillent de m'y voir, parce que mes voisins disent qu'un gouTerneur n'est Téritablement connu à la cour que par sa femme ; il sera bon et il est pressé que j'y fasse connatlre mon mari.
a Je suis bien fàcbée que les glands n'aient pas donné cette année ; je vons en envoie pourtant un demi-boisseau des plus beaux que j'aie pa trouver; ils ont tous été ramassés de ma main, un à un , dans la montagne. Je voudrais qu'ils fussent gros comme des œufs d'autruche.
■ Je prie votre grandeur de m'écrire : je lui répondrai, et l'informerai de tout ce qui me regarde et de tout ce qui se passera dans notre village. Sanchette ma fille et mon petit vous baisent les mains, ainsi que moi, qui tous aime mieux que je ne l'écris.
« fotre servante, iBÉttisE PjMÇk. »
La ducliesae , fort satisfaite de la réponse de Ttiérèse , brUlail d'impatience de lire la lettre adressée a Sancho ; mais elle n'osait pas l'ouTrir. Don Quiclmtte, qui s'aperçut de son scrupule , décacheta lui-même celle lettre. Elle s'exprimait ainsi :
• J'ai requ la lettre, monSancho, et je le jure sur ma foi qu'il s'en est peu fallu que je ne sois deTenue folle de plaisir. Imagine-toi , mon homme , ce que c'est que d'apprendre que tu es gouverneur, de recevoir en même temps ton bel bab't vert , la
superbe chaîne d'or de madame la duchesse ; et tout <x\a par un monsieur gentil et beau comme le jour ! J'en ai pensé tomber à la renverse; la Glle Sanchette ne savait plus où elle en était; et tout cela de contentement.
■ Te Toilà donc devenu, de gardeur de chèvres que lu étais . gouverneur d'une bonne Ile ! Tu dois te souvenir que ma pauvre mère disait souvent qu'il ne s'agissait que de vivre pour voir des choses étonnantes. Vivons, vivons, mon ami , et voyons beaucoup de choses , parmi lesquelles je voudrais bien voir uu peu de l'argent que Ion lie doit te rapporter.
• Je te dirai pour nonvelies que la Berrueca vient de marier sa lîlle à un fameux peintre étranger, qui est venu s'établir ici. Le conseil de notre commune a voulu profiter de l'arrivée de ce peintre pour faire peindre les armes du roi sur la porte de l'audience ; le peintre a demandé deux ducats , ensuite il a iravaillé huit jours, au bout desquels il a rendu l'aident, disant que l'ouvrage était trop difficile. Le fils de Pierre le Loup s'est fait tonsurer; la petite Minguilla l'attaque en justice, comme lui ayant promis mariage; les mauvaises langues disent bien pis. Tout cela n'empêche pas que ta récolte des olives n'ait rien valu cette année, et qu'il n'y ait pas une seule goutte de vinaigre dans
«lia passépariciunecompagniedesoldats, qui ont emmené trois de nos jeunes filles. Je ne te les nomme pas, parce qu'elles peuvent revenir-, on jasera, et puis on ne jasera plus. Sanchette commence à travailler assez joliment en dentelle, et gagne déjà par jour huit maravédis. Mais à présent que te voilà gouverneur elle peut se reposer; sa dot n'en viendra pas moins. La fontaine de la grande place a tari , et le tonnerre est tombé sur la potence; il n'y a pas grand mal à cela. Que Dieu te garde, mon Sancho , le plus d'années possible , et qu'il me garde aussi de même ; car j'aurais trop de chagrin de te laisser au inonde sans moi I
" Ta femme, TnènÈSK Pabça. -
Cette épltre était accompagnéede glands et d'un beau fromage, que lliérèse envoyait a la duchesse. Celle-ci Te(;ut avec une
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égale reeoonaissance le fromage , Ja lettre , tes glands, et courut s'enfermer areC le page, pour qu'il pût lui racootei en lil>crté tous les détails de son ambassade.
CHAPITRE XLV
Rien n'est stable dans ce monde : le temps , qui jamais De s'arrête , vote en détruisant sans cesse. L'été remplace le printemps , l'automoe l'été, l'hiver l'automne : tout passe , tout se renouvelle , excepté la vie humaine, qui passe, bêlas.' sans se renouveler. Le philosophe arabe BeneugeU place ces tristes réfleiions au commencement de ce chapitre , pour nous préparer sans doute à voir ce beau gouvernement , cet exemple de prudence, ce modèle de sagesse, qui twusafait admirer Sancho, s'évanontr, s'en aller en fumée , et rentrer dans le néant.
Sept jours s'étaient écoulés depuis que l'illustre gouverneur tenait les rénesde son empire. Accablé de lassitude, n'en pouvant plus, rassasié, non de bonne chère, mais de procès, de règlements, de lois nouvelles, il profitait du calme de la nuit pour prendre un moment de repos , et commençait à livrer au sommeil ses paupières affaissées , lorsque tout à coup il est ré- Teillé par des clameurs , le son des cloches , et l'épouvantable bruit qu'il entend dans toute la ville. Il lève la t^te, s'assied sur son lit, écoute attentivement ; le bruit redouble, et les trompettes, les tambours , les divers instruments de guerre , se mêlent aux voix différentes , anx cris perçants de terreur, aux coups redoublés des tocsins. Surpris , troublé , saisi de frayeur, il se jette à bas, chausse ses pantoufles, et, sansse donner le temps de se vétir,il court àlaporledesachambre. A l'instant rnSmearriventen courant une vingtaine de personnes l'épée à la main, portant des flambeaux, et crlantdetoutes leurs forces ; » Aux armes, aux armes, seigneur gouverneur 1 les ennemis sont dausTîle, nous sommes perdus ; nousn'avons d'espoir que dans votreseule vaillance. •
A ces paroles Sancho, interdit, regarde en silence ceux qui lui parlairat. ■ Armez-^rons donc, lui dit un d'entre eux, armez-vous,
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n c'est bit de vouset de votre gouveniemeDt. — J'aurai beau m'armer, répoDdit-il, il n'en sera ni plus ni moins. Je d'cdlends pas grand'chose aux armes : cette affaire-ci regarde raaa maître; ^tsl a lui qu'il faut ta laisser. Je vous lépouds qu'eu un toui de inaiu il vous aura fait place nette; mais , quant à moi , je voua te répète , les batailles ne sont pas mou fort. — Qu'osezvous dire, seigneur? Vous êtes notre capitaine, notre chef, notre général. Nous vous apportonides armes offcusives et défensives : hâlez-voiu de vous eU servir ; ei que chacun ici fasse son devoir, vous en marcbaut à notre tête , sous en mourant pont vons déf»idre. — A la bonne beure, messieurs ! aimezmoi donc, puisque vous le voulez. >
Aus^tfitsnrla diemise du malheureux gouverneur ou applique deux larges boucliers, l'un par devant, l'autre par derrière; on les attache ensemble avec des liens, en faisant passer ses bras par les vides des deui boucliers. Ainsi serré comme entre deux étaiu Sancbo se trouve pris jusqu'aux geiioux, qu'il n'a pas même la liberté de ployer : il demeure fixe , immobile, debout et droit comme nu fuseau. On lui met une lance à la main , sur laquelle . il appuie le poids de son corps ; et tous alors, avec de grands cris, lui disent : > Venez, guidez-nous, nous sommes sûrs delà victoire : allons, marchez, digne héros. — Eh! comment voulez-vous que je marche ? répond le triste gouverneur , je ne peux pas remuer les jambes, tant vous m'avez bien emboîté entre ces planches, qui m'étouffent! N'espérez pas que j'aille avec vous si vous ne prenez la peine de me porter. Vous me poserez ensuite au poste qu'il vous plaira . je vous réponds bien de rester à ee poste. — Ahl seigneur gouverneur, ce ae sont pas ces. boucliers qui voiis unpéchent de marcher ; rieu n'arrête jamais les hommes courageux. Mais le temps se perd, le péril croit, l'ennemi s'avance : sllonal faites un effort. >
Saucho,piquédece»i reproches, voulut tenter de se remuer. Au premier Kiuveownt qu'il fait il perd son aplomb , et tombe par terre ; )â , il reste comme la tortue ensevelie dans sa profonde taille ou comme un bateau jeté sur le sable, où il demeure engrevé. Sans pitié pour lui, les mauvais plaisants qui l'environoaient ne font pas semblant de l'avoir vu tomber. Us éteignent
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les flambeaux, redoublent leurs cris, vont, viennent, courent, se précipitent les uns sur les autres, eu faisant retentir le bruit des ëpées sur les casques , sur les écus. A chaque coup Sancho, tremblant, Sancho, suant à grosses gouttes, retirait sa tétft sous ses boucliers, se raitiassait, se faisait petit autant qu'il lui était possible, et recomtnandait son âme 'à Dieu. Ce fut bien pis lorsqu'un des combattants s'avisa de monter debout sur le pauvre gouverneur, et dé là , comme d'ua poste élevé , se mita commander l'armée, en criant: «Marchez ici; les ennemis Tiennent par-là ; courez ïile de ce cflté ; renforcez ce corpsde-garde: fermez cette porte; palissadez ce passage; apportez des grenades , de la poix , de l'huile bouillante : barricadez les rues : courage, amis, tout va bien ! — Ce n'est pas pour moi que tout va bien , disait en lui-même le pauvre Sancho , qui écoutait et portait le babillard commandant. Oh '. si le bon Dieu me faisait la grâce de donner celte Ile aux ennemis je l'en remercierais de bon cœur! ■
A l'inslant même il entend crier : • Victoire ! victoire ! ils ont prisia fuite. LeveZ'Vous, seigneur gouverneur, venez jouir de votre triomphe, venez partager les dépouilles que nous devonsau puissant effort de votrebrasinvincible. — Si vous voulez que je me lève, répond Sancho, d'une voix dolente, il faut d'abord que vous me leviez. » On le mit alors sur ses pieds. » Je suis bien aise, reprit-il , que les ennemis soient battus ; je ne leur ai pas fait grand mal, et j'abandonne ma part des dépouilles pour un petitdoigtde vin, si quelqu'un de vous a la charité de me le donner. > On courut lui chercher du vin, on le délivra des deux boucliers, et, ruisselant de sueur, on le porta sur son lit, où il fut quelque temps à reprendre ses sens. EnGn, ayant i%trouvé us peu de force, il demanda quelle heure il était. On lui dit que l'aurore allait paraître. Sans répondre , il se leva , s'habilla lentement, dans un grand silence, s'en alla droit à l'écurie, suivi de toute sa cour. Là, s'approchaut de son âne, il lui prit la tête dans ses deux mains, il lui donna un baiser sur le front ; et fixant sur lui des yeux pleins delarmes : n Mon ami, dit-il, mou vieux camar.ide, toi qui ne t'es jamais plaint de partager ma misère tant que je ne t'ai pas quitté, tant que, satisfait de mOD
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son, je ne pensais qu'à te nourrit ou à raccommoder ton bit, mes heures, mes jours, mes aonées étaient heureuses : depuis que la vanité , t'anibition , le sot orgueil , ont pris ta place dans mon coeur , je n'ai seatl que des peines , des chagrins et des maux cuisants. >
Ëndisant ceS mots, et sans prendre gardeii personne, il s'en va cherclter le bSt, rerient le mettre sur l'Une, l'y attache, monte dessus, et regardant l'intendant, le secrétaire, le maître d'hôtel, le docteur Pedro Recio, qui l'environnaient : ' Messieurs, dit-il, laissez-moi passer, laissez-moi retourner à mon ancienne vie , à mon ancienne liberté , sans laquelle il n'est point de bonheur. Je ne suis point né , je le sens , pour gon- ' verner ou défendre des Iles. Je m'entends mieux à labourer, à bêcher , à tailler la vigne , qu'à &ire des ordonnances et à livrer des batailles. Saint Pierre n'est bien qu'à Home; chacun n'est bien que dans son état. La baguette de gouverneur pèse plus à ma main que la faucille ou le ho;au. J'aime mieux me nourrir de pain bis que d'attendre la permissitm d'un impertinent médecin pour manger des mets délicats ; j'aime mieux dormir à l'omlxe d'un chêne que de ne pas fermer l'œil sous des rideaux de satin. Pauvreté , paix et liberté , voilà les seuls biens de ce monde. Adieu, messieurs, je vous salue; nu je vins, nu je m'en vas : j'entrai dans le gouvernement sans avoir un sou dans ma poche , j'en sors sans avoir une maille. Je souhaite que tous les gouverneurs puissent en dire autant. Serviteur , messieurs , laissez-moi partir : il est temps que j'aille me faire panser : car j'ai les câtes brisées , grâce à messieurs les ennemis , qui n'ont pas cessé depuis hier au soie de se promener
• — Tranquillisez-vous, seigneur, reprit le docteur Pedro Recio, je vais vous donner un certain breuvage qui rétablira sur-lechamp vos forces , et je vous promets de vous laisser manger tous les mets qui vous conviendront. — Rien obligé, bien obligé, monsieur de Tirtea Fuera; il est trop tard, votre breuvage et vos belles paroles ne me tentent point ; je ne veux pas plus de vos ordonnances que je ne veux de gouvernement : ce n'est pas moi que l'on attrape deux fois. Je suis de la race des Pança.race
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opJnUitre et têtue; Jorsqu'ils ont dit une fois non le diable De leur ferait paa dire oui. Bonsotr, bonsoir : je laisse dans cette écurie les ailes de la fonnni, qui, s'étant avisée de voler, pensa Ara mangée par les hirondelles. Je ne reux plus voler, je veux mardier terre à terre , à pied , sinon en escarpins , du moins en sabots. Il faut pour que tout aille bien mettre les moutou^vec les moutons , et ne pas étendre la jambe plus loin que ne va le drap. Adieu pour la dernière fois ; le temps s'écoule, j'ai du chemin à faire.
■ — Seigneur, dit alors l'intendant, malgré les regrets douloureux que doit nous laisser votre perte, nous ne vous retiendrons point de force -. mais il est d'usage que tont gouverneur rende eompte de son administration avant de quitter sa place ; ayez la bonté de remplir ce devoir , et voue partirez ensuite. — Monteur, répandit Sancho, personne, hors monseigneur le duc, n'a le droit de me demander ce compte ; or, je m'en vais trouver monseigneur le duc , et je le ferai volontiers juge de toutes mes actions : d'ailleurs , je vous ai dit que' je sortais d'ici tout aussi pauvre que j'y étais entré ; c'est une preuve assez bonne, jecrois,quei'y suis resté honnête homme. — Le grand Sancho a rxiion , s'écria le docteur Pedro Recio; afDigeons-nous de le voir partir , mais laissons-lui sa pleine liberté. > Cet avis prévalut. On offrit au gouverneur, on le pressa de prendre avec lui tont ce dont il pouvait avoir besoin ; le modeste Sancho ne voulut rien , qu'un peu d'orge pour sou âne et un moreeau de pain et de fromage pour lui. Après a voi» embrassé tout le monde , non sans répandre quelques larmes , il se mit en chemin , laissant les mauvais plaisants qifi l'avaient tant tourmenté aussi surpris de sa résolution subite que de sa profonde sagesse.
CHAPITRE XLVI
Sancho , moitié triste , moitié joyeux , cheminait au petit pas, et songeait au plaisir qu'il aurait à retrouver son bon maître, qu'il chérissait plus que tous les gouvernements de la terre.
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'QnaDd il m vit à pen près à la moitié d« sa route il s'arrêta dans na hoia , desceiidit , fit dloer son flne , et dtoa lui-même de boa appétit avec son fromage et soa pain. Après ce repas, le meilleur qu'il eât fait depuis huit jours , il s'eudonnit au [ded d'un arbre, sans seulement se souvenir qu'il eût jamais été gouverneur.
Le pauvre Sand», harassé des fatigues de la nuit précédente, ne se réveilla qu'après le coucher du soleil. Il se remit en cb^ min , et les ténèbres le surprirent à une demi-lieue du cbdtean du dnc. Pour comble de malhear, en errant au milieu de la campagne, lui et sa montare allèrent tomber dans une fosse profonde, voisine d'un vieux château ruiné. Notre écoyer, en tombant, crut que c'en était fait de lui, et qu'il arriverait ta morceaux dans le fond de cet abtme; mais è la distance de quelques toises il se trouva sainet sauf dans la même position , c'està-dire sur son âne. Il se tjta tout le corps, retint son baleine pour bien s'assurer qu'il était encore en vie; et, se voyant sam ancnnmal.ilremeràa Dieu de oe miracle; ensuite, cherchant avec ses mains s'il lui serait possible de remonter, il trouva que la terre, coupée à pic, ne lui présentait partout que des murailles droites et rases. Le chi^in qu'il en ressentit fiit augmenté par les tendres plaintes de son âne, qui , un peu froissé de la i4iute , se mit à braire douloureusement. « Ah ! juste eiel I s'écria Sancho , à combien de maux imprévus l'on est exposé dans ce pauvre monde! Qui jamais anrait imaginé qu'on homme ce matin encore gouverneur d'une lie superbe , environné de ministres, de gardes et de valets, se trouverait ce soir dans un trou sans avoir personne pour I'cd retirer! Au moins si j'avais autant de bonheur que monseigneur don Quichotte lorsqu'il descendit dans la caverne de Montésinos! il y trouva la nappe mise, ilyvitles plus belles choses du monde, et je ne peux voir ici que des couleuvres et des crapauds. Ah! mon pauvro flne, moQ seul ami ^ nous allons périr de faim ; nous sommes enterrés tout vivants. La fortune n'a pas voulu que nos joura finissent ensemble, dans notre û^m patrie, au milieu de notre lâmilk , qui, en pleurant notre perte, nous aurait fermé les yeux. Pardonne-moi , mon bon camarade , le triste prix que tu reçois de
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tes fidèles services; pardoDoe-moi : ce n'est pas ma faate; mon' cœur m'est témoin que la mort m'est moins cnielle pour raoî que pour toi. »
La nuit se passa daos cts tristes plaintes , la clarté du jour vint confirmer à notre éeuyer qu'il lui était impossible de sortir seul de cette fosse. Il poussa des cris , dans l'espoir d'être entendu de quelque voyageur : nul vo3^geur ne l'entendit; Sancfao criait dans le désert; ne doutant plus que sa mort ne fût certaine, il ne voulut point prolonger ses joun en ménageant le peu qui loi restait de pain ; il le présente à son doe , qiii , couclië par terre , les oreilles liasses, regarda ce pain douloureusement, et le mangea d'assez bon appétit; tant il est vrai que les plus vives douleurs se calment toujours en mangeant! A l'instant même Sancho «perçut à l'extrémité de la fosse une espèce d'euava^on dans laquelle un homme pouvait passer. Il y court , s'y glisse , et découvre que cette excavation, plus lai^e en dedans, conduisait dans un long souterrain, au bout duquel on voyait ta lumière. Plein d'espérance , il prend un caillou , s'en sert comme d'un outil, et rend l'ouverture assez lai^ pourson dne. Cela fait, il le mène par le licou, et le fait entrer dans ce souterrain, qui, tantôt obscur , tantât éclairé , lui présente on chemin facile. 11 marche ainsi quelque temps , disant en lui-même : Cette aventure serait bien meilleure pour monseigneur don Quichotte que pour moi; ilne manquerait pas de trouver ici des jardins fleuris, de belles prairies , de superbes palais de cristal ; il serait diarmé : moijetrembledetomberdansquelque précipice plus profond que le premier. Ce serait un miracle d'en être quitte pour ce qui m'est arrivé ; je connais trop bien le proverlie :0 malheur, je te salue si tû viens seul !
Tout en disant ces mots il cheminait, et fit à peu pr^ une demi-lieue sans pouvoir trouver le bout du souterrain. Beneogeli le laisse dans cette pénible recherche pour revenir à don Quichotte.
Notre héros , fatigua de sa longue oisiveté , songeait , comme nous l'avons dit , à prendre congé de ses hôtes. Il allait dans cette intention se promener chaque matin sur le vigoureux Rossinante, afin de le remettre en haleine. Ce même joori en
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galopant, il arriva jusqu'au bord d'un trou, dans lequel il gérait tombé s'il n'eQt promptenient retenu les réues. Comme il avançait la t£te pour considérer cette cavité, il entend des cris sous la tone, écoute plus attentivement, et distingue ces tristes paroles ; « N'y a-t-il personne là-haut? Quelque bon chrétien, quel- ■ que chevalier charitable n'aura-t-il point pitié d'un pauvre gouverneur, tombédans un précipice? > Don Quichotte, surpris et troublé , crut recoonattre la voix de soa écuyer : <> Qui se [rialat là-bas ? crie-t-il ; réponds , dis-moi qui tu es. — Eh ! qui pounrait' ce être, sinon Sancbo, gouverneur, pour ses péchés, de llle Barataria , auparavant écuyer du fameux chevalier errant don Quichotte de la Msuche P » Ces paroles augmentèrent la surprise de don Quichotte ; il s'imagina que Sancho était mort, et que son âne revenait pour lui demander des prières. ■ Ami,répoudil,si, comme je le pense, tu souffres dans le pui^atoire tu n'as qu'âme dire ce que je dois faire pour soulager tes tourments ; je suis bon catholique , et je fais de plus profession de secourir les malheureux. — Cela étant, monse^eur, vous êtes mon maître don Quichotte, ayez pitié de votre malheureux écuyer Sancbo, qni n'est pas dans le pui^toire, qui n'est pas même mort, à ce qu'il croit , mais qui , après avoir quitté son gouvernement pour des raisons trop longues à vous dire , est tombé dans une fondrière , où il est depuis hier au soir , avec son âne, que voilà , et qui peut certifiar e^II ment. >
L'âne aussitdt, comme s'il eût entendu son maître , se mita braire de toutes ses forces. ■ Je n'en doute point , je n'en doute point, s'écria don Quichotte, ému, je rseonnais les deux voix. Attends, mou ami, je vais au château chercher du secours. •
Notre héros part , et va raconter au duc et à la duchesse l'accident dé son écuyer. Ceux-ci ne furent pas peu surpris d'apprendre qu'il avait abandonné son gouvernement. Ils envoyèrent sur-le-cfaamp besaconp de monde avec des outils et des cordes à ce souterrain, connu dans le pays depuis des siècles. On vint à bout , à force de travail . de retirer Sancho et son âne. Un étudiant qui se trouvait là dit, eu voyant l'écuyer pâle, tremblant, demi-mort de faim : •■ Voilà comment tous les mauvais gouverneurs devraient sortir de leurs gouvernements . — Frère,
répondit Sandio, je n'ai gouverné que huit on dixjoun ; pendant ce temps les médecins m'ont empêché de manger, les ennemis m'ont brisé lee os , et je n'ai pas toudié un maraTédis; je ne méritais donc pas de sortir ainsi de ma place. Mais l'homme propose , Dieu dispose , et les médisants babillent. Il faut les laissor babiller, se soumettre au sort , et ne jamais dire ; Fontaine, je ne boirai pas de ton eau . •
Le trajet était court jusqu'au ehSteau. Saocho, à son arrivée, enviiouné de tous les geos de la maison , alla se mettre à genoni devant le duc , qui l'attendait dans une galerie a?eo la duchesse. ' Votre grandeur, Ini dit-il , sans que je l'eusse mérité , m'a donné le gouvernement de l'Ile Barataria : je me suis acquitté de mon mieux de cette pénible charge ; c'est à ceux qui m'ont tu agir à vous dirp si ce mieux est bien. Ce qu'il y a de sûr c'est que j'ai fàjtdeslois nouvelles, rendu des ordonnances, jugé des procès, ettoujours3Jeun,grâeeaudocteur Pedro Recio, natif de Tirtea F uera , médecin gagé chèrement pour faire mourir de tàim les gouverneurs. Lesennemissont entrés dans l'Ile pendant la nuit : plusieurs personnes m'ont assuré que c'était mol qui les avais vaincus; je le veux bien, et je demande à Dieu de ne jamais recevoir d'autre mal que celui qua je leur ai fait. Tandis que je les battais j'ai réfléchi aux inconvéoienls de lagrandenr, aux pénibles devoirs qu'elle impose , et j'ai pensé que ce poids était trop lourd pour mes épaules. En conséquence, avant qne le gouvernement me laissât j'ai laisBélegou*ernement;et hier matin j'ai quitté rite, que vous retrouverez avec les mêmes rues , les mêmes maisons, les mêmes toits qu'elle avait lorsque vous me l'avez cooGée. J'en suis sorti comme j'y étais entré , n'emportant rien que mon Ane, qui a eu le malheur dp tomber avec moi dans une fondrière, où nous serions encore sans monseigneur don Quichotte. Ainsi donc, madame la duchesse, voici votre gouverneur revenu à vos pieds, qu'il baise, et revenu surtout de l'idée qne les gouvernements soient faits pour lui. Je a'm veux plus, je vous remercie; je me remets paisiblement au service de mon ancien maître , auprès de qui , si quelquefois j'éprouve de petits accidents, je trouve du moins de la joie , du pain et de l'amitié. -
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Tel fut le diieours de Saneho , que don Quicboue lui-jnéme applaudit , après avoir craint d'abord qu'il ne lui échappât quelque sottise. Le doc l'embrassa tendrement, et l'assura qu'il était fiché de le voir renoncer si vite au métier de gouverneur, mais qu'il allait s'oceuper de lui donner une autie place, moins difficile et plus lucrative. La duchesse voulut aussi emt»asser son ancien ami, et donna l'ordre à son maître d'Iiôtel que les soins les plus attentif le consolassent de ses disgrâces.
CHAPITRE XLVII
DÉPIHT DE DON QDICBOTTB DE CHEZ lA DUCFrESSi;.
Notre héros , charmé dans le fond de son coeur du retour de 'son écuyer, résolut de ne plus différer à se remettre en campagne. Depuis longtemps il se reprocliait de perdre dans la mollesse un temps dont il devait compte h la renommée. 11 alla donc prendre congé du duc et de la duchesse , et leur annonça son départ pour le lendemain matio. On lui témoigna les plus vifs r^rets. La duchesse remit à Saneho les lettres de son épouse Thérèse ; Saneho De put les lire sans pleurer : • Hélas! dit-il , qui aurait pensé que les belles espérances de ma femme , en apprenant que j'étais gouvernenr, aboutiraient à rae voir retourner avec monseigneur don Quichotte chercher les tristes aventures ! Je suis bien aise du moins que ma Thérèse ait envoyé des glands à madame la duchesse ; si elle ne l'avait pas fait je ne lui auraia point pardonné. Cest souvent un petit présent qui prouve une grande reconnaissance. ■ La duchesse, sensible auboncccur de Saneho, lui fit de tendres adieux , lui recommanda de s'adresser à elle si jamais elle pouvait lui être utile , et souhaita autant de gloire que de bonheur au chevalier de la Manche.
Le lendemain don Quichotte , couvert de ses armes et monté sur Rossinante , parutdans la cour du château. Son écuyer, près de lui , sur son âne , montrait on visage satisfait , et ce n'élait pas sans motif. L'intendant, d'après les ordres de la duchesse , était venu lui porter en secret une bourse de deux cents toud'oi, que Dotre écuyer avait baisée et serrée dans son sein.
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Tons les habitaots du château étaieut aux balcons , aux crofsées; tous saluaient les deux héros. La duchesse , au milieu de ses femmes , leur tendait les mains , leur répétait adieu , lorsque la Jeune Altizidore paraît tout à coop à une fenêtre, les cheveux épars , le visage pâle ; et , fixant sur le t^eralier des regards pleins d'amour et de lormes , se met à chanter ces paroles :
Tn fnU , erael , et j'extiire :
PardoniM i ma faible voix D'oser encor te redire Ce qu'elle s dil tint de fols.
XiMureloDimeËmue, Regarde-moi uni frémir ; Oa doit supporter la Tue De ceux ijue l'on fait mearir.
Je t'ainuii lana être aimée.
Jamais Je n'en eus l'espoir; Mais à mon isoe dunnée Il siirBsail de te Toir, Hëlas! ta seule préseuce Suspendait tous me«tiiurineot«i Je ne comptait d'existence Que cei rapides momenti.
Ketoia de moi sens colËre Les adieux de l'amitié; Trembles-lu que ma misère Tinsplre de la pitié?
Non, non, tu n'as rien à craindre En m'accordant un regard :
Va, je ne suis point à plaindre.
Je meurs avant Ion départ.
A ces derniers mots AltizJdore tombe évanouie entre les bras de ses compagnes. Don Quichotte, pendant tont le temps qu'elle avait chanté, était demeuré muet, imraohile, les yeux attachés à la terre. Lorsqu'il la vit se trouver mal il se contenta de regarder le ciel , salua tristement la duchesse , et se préparait à partir, lorsque le duc accourt et l'arrête : ■ Seigneur chevalier, lui dit-il , quelque vif qu'ait été pour moi le plaisir de vous rece-
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voir je me le serais interdit si J'avais prévu que le prix de mon amitié serait de faire mourir les jeunes demoiselles de moncitâteau. Jene vous cache même point que je me crois presque obligé de vous demander raison, la lance à la roain, de votre barbarie pour Altizidore. — A Dieu ne plaise, répond gravement noire béroB, que je tire jamais mon épée contre un cbevalierque j'honore et chéris comme un bienfaitenrlJe ne puis oublier ce que je vous dois ; mais n'exigez pas que J'oublie ce que je dois a la souveraine de mes pensées. Je plains les maux d'Altizidore; n'en demandez pas plus , seigneur, et laissez-moi quitter ces lieux avec nioD ancienne innocence.
<• — Oui, oui, s'écria la duchesse, partez, partez, pbéniides amants, modèle des cœur-s fidèles ; allez retrouver la seule beauté digned'unesirareconstance. Puisse-t- elle bientôt être déseDchantée par les soins de l'aimable Saucho l Puisse-t-elle vous récompenser de tout ce que vous faites pour elle [ >
Don Quichotte à <;e discours baissa la tête en poussant un soupir, tourna la bride de Rossinante, et, suivi de sonécuyer, prit la route de Saragosse.
CHAPITBE XLVIII.
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Aussitôt que don Quichotte se vit en rase campagne, maître de poursuivre ses glorieux desseins , il sentit naître dans son âme une force, une ardeur nouvelle ; et, se tournant vers son écuyer : G Ami , dit-il, dans l'univers il n'est qu'un seul bien digne des efforts , des travaux , de l'amour des hommes : ce bien c'est la liberté ! Tous les trésors qu'enferme la terre, tous ceux que possède la mer, tontes les jouissances que promet b fortune, tous les plaisirs qu'inventa la mollesse, ne peuvent être comparés à cette liberté précieuse pour laquelle le mortel qui pense expose sans cesse ses jours et les sacrifie avec joie. Je te dis ceci, Sancho , pour que tu ne sois pas surpris de l'aveu que je vais te faire. Tu fus témoin des soins, des hommages, des respects que l'on m'a
prodigués dans ce château d'où nous «MTtonE, de l'abondaace, de la grandeur que l'on y voyait régner : eh bien , ami, dans ces banquets magnifiques où les breuvages délideux, où les mets les |i)us délicats se succédaient, se variaient sans cesse, rien ne réveillait mon goût , rien ne flattait nies désirs. Je n'étais pas libn : je me sentais dans la dépendance du possesseur des biens que l'on m'offrait, et ma juste reconoaissance, sans être nn tardeau pour mon âme, était une chaîne pour mou esprit. Ob ! qn'il est heureux Fbomme laborieux qui mange en paille pain qu'il a gagné , saus avmr à remereier (l'autre bieofaiteur que le del ! < — Monsieur, répondit l'écuyer , ce que vous dites est fort beau ; cependant vous me permettrez d'être bien aise de ce que l'intendant de madame la duchesse est .venu me remettre de sa part deux cents écus d'or, dans une bourse que je porte id sur mon estomac, comme un excellent cordial, un admirable confor* tatif, qui vous sauvera quelque jour la vie. Vous pouvez vous tranquilliser sur le malheur d'babiter des châteaux où l'on nous traite trop bien : ces cbâteaux-là ne sont pas communs, tandis qu'il y a dans le monde une infinité d'hôtelleries où l'on est roué de coups. Changeons de propos, s'il vous plaït, et parlons de cette Altizidore , qui sans doute est morte à l'heure qu'il est. Pardi ! vous avez été terriblement cruel pour elle : j'avoue que si elle m'avait conté la moitié de ce qu'elle vous a dit je n'aurais pas £iit tant de façons. Je ne puis vous comprendre , mon- Eieur; et ce que je comprends encore moins c'est que cette pauvre fille se soit amourachée de vous, au point d'en perdre ainsi la vie. Car enfin, quand je vous regarde depuis la tête jusqu'aux pieds, je ne vois point ce qui a pu ia rendre si folle : vous n'êtes point beau, monsieur ; et l'on m'a dit que presque toujours l'amour se prenait parles yeux. — Je conviens avec toi, Sancbo, que la beauté fait naître l'amour ; mais il est deux espèces de beautés, celle du corps et celle de t'âme. Celle-ci, qui n'est autre diose que la réunion des vertus, de l'esprit, de la politesse , ne se trouve pas toujours réunie à la beauté de la figure, mais elle n'en est pas moins aimable ; elle se fait même aimer plus longtemps. A présent tu dois comprendre la passion d'Altizidore. » En s'entretenant ainsi nos voyageurs entrèrent dans un boîs.
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peu éloigné de la grande route. A peine eurent-ils fait quelques pas, qDedonQuicbottesetrou?apns dans des Qlets de soie verte, tendus arec art sous le feuillage. ■ Sandio, dit-il, ou je suis bien trompé, on voici une des plus grandes aventures qui me soient eocore arrivées : les oiagiciens mes persécuteurs ont imaginé sdrement de m' arrêter dans ces filets ; mais fussent-ils l'ouvrage de Vulcain, fussent -ils les mémesque fabriqua ce dieu jaloux poiir surprendre Mars et Vénus , cette main va bientôt les rompre. »
A ces mots , tirant son épée , il se disposait à briser les filets, lorsqu'il vit paraître deux jeunes bergères, dont l'air, la démarche, les riches habits, n'annonçaient pas de simples -paysannes : leurs blonds cheveux tombaient en longues tresses sur leurs épaules; leurs têtes étaient couronnées d'amarante et de laurier ; et la douceur, la politesse , se peignaient sur leurs beaux visages , qui n'annonçaieut que quinze ou seize ans.
X Arrêtez, seigneur chevalier, dit l'une d'elles ; ne bridez point des filets quine sont pas un piège pour vous :nos innocents plaisirs ne nuisent a personne. loi , sous des tentes dressées au milieu des bois , se réunissent tous les ans , pour passer ensemble les plus beaux jours , plusieurs familles heureuses , habitaotes d'un bourg voisin : ici les époux , les parents , les amis, les vieillards eux-mêmes, vêtus en bergers, portant la boulette, retracent une douce image delà vie pastorale. Nous parcourons en liberté ces bocages , ces prés fleuris , cette camp^ne délicieuse ; nous lisons au bord des fontaines les belles ^logues de tiarcilasso et de Camoëns. Souvent nous les représentons, et nous jouissons à la fois des beautés de la nature , du charme de la poésie , et des doneeurs de l'amitié. Hier, pour varier Doa plaisirs, nous avons tendu ces filets, où nous espérons prendre d«s oiseaux. Daignez assister a nos jeux , daignez vous reposer sous nos tentes ; la franchise et la gaieté vous y recevront ; dam la nouvelle Arcadie que nous avons ici formée nous npus trouvons heureux d'exercer les devoirs de l'hospitalité.
• — Mesdames, répoT)d le héros, lorsque le jeune Acléon surprit an bain la déesse des bois, il ne fut ni plus étonné ni plui ébloui que je ne le suis : votre présence, vos discours, vos occupations , vos offres polies , tout m'inspire un doux respect mêlé d'une »ite
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recouuaissiiDce. Plulot que de biiser riostrument de vos plaisirs j'aimerais mieux, si vos filets couvraient la foce de la terre, aller chercher ud iDoade nouveau pour m'y frayer ud chemin. Ces paroles , dans une autre bouclie , pourraient ressembler à l'exagération ; mais elles deviendront bien simples quand vous saurez que celui qui vous parle estdoQ Quichotte deb Manche, — Ali, mon amie, s'écrie alors la bei^ère qui n'avait encore rien dit, quelle est notre félicité ! Le chevalier que nous voyons est le modèle do la valeur , de la galanterie , de l'amour Qdéle. J'ai lu , je sais par cœur son admirable histoire ; et je gagerais que cet homme que nous voyons derrière lui est le bou Sancbo Pança, le plus spirituel et le plus aimable des écuvers. — C'est tout comme vous le dites , répond Sancho ; c'est moiquisijis moi, et voilà monmaitre. — Ma chère amie , ajouta la bergère , supplions ces deux voyageurs de s'arrêter ici quelques instants. Nos parents , nos compagnons seront ravis de voir, de connaître l'illustre amant de cette Dulcinée doutlabeautésicélèhreu'ajamais pu trouver d'égale. — Elle en trouve peut-être aujourd'hui, répond don Quichotte avec un sourire. Je vous rends grâce de tant de bontés, dont je ne profiterai point : je dois continuer ma route ; ma profession m'interdit le
Dans ce moment arrivèrent plusieurs bergers, &ères, amis des deux bergères. Instruits par elles que ce héros était le fameux don Quichotte, dont ilsavaient lu les grandes actions, ils lesupptièrent de nouveau de venir au moins dîner sous leurs tentes. Notre chevalier le promit ; et ta chasse ayant aussitôt commencé, une foule d'oiseaux, effrayés par les cris, par la bruyante joie des chasseurs, vint se prendre dans les filets. Tout le monde alors arriva ; une trentaine de bei^ers et de bergères se réunirent autour de don Quichotte, dont on sut à peine le nom, qu'il devint l'objet de tons les hommages.
On le conduisit aux tentes : la table était mise , le dîner prit. On lui donna la place d'honneur. Sancho se tint derrière lui. La plusaimableconversationanimabientàt le repas. Don Quichotte, qui parlait de tout avec son esprit ordinaire , surprit et charma ses convives. La confiance s'étant établie , un d'entre eux osa lui dire ces mots :
— ""Coogk-
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• Seigneur, je ne puis vous cacher que je n'ai pas été content de la seconde partie de votre histoire qu'un Aragouais vieut de publier. Cet auteur semble n'avoir usurpé votre nom que pour obscurcir votre gloire. Il vous doone un caractère tout difTérent de celui qui vous fait tant admirer; il met dans votre bouche les choses les plus communes, et ose dire que vous avez cessé d'aimer l'adorable Dulcinée. — Cela est faux ] s'écria don Quichotte avec
^ colère. Quiconque a proféré cette calomnie en a menti par sa gorge, et je le lui prouverai à pied, à cheval, avec les armes qu'il voudra choisir. J'ai aimé, j'aime, j'aimerai toujours l'incomparable Dulcinée : autant elle l'emporte en attraits sur toutes les beautés du monde, autautce cœur, dont elle est souveraine , l'emporte en constance sur tous les cœurs. — Hous n'en douions point , seigneur chevalier ; mais ce n'est pas la seule làute qu'ait commise cet Aragonais : il tombe dans des méprises si grossières, qu'il appelle ia femme de Saocbo Pança Marie Guttières, et non pas Thérèse.
■ — Ah, parmafoilinterromiHtSaneho, voilà un historien bien instruit! Cela medonne une belle idée delamanière dont il m'aura barbouillé. — Je ne puis vous rassurer là-dessus , reprit alors le convive; car dans cette seconde partie vous êtes partout représenté comme un gourmand, un ivrogne, un détestable bouffon , occupé sans cesse de manger, de boire, ou de ^ire des plaisanteries basses. — Sciinte Marie! interrompt l'écuyer, si je tenais cet historien je lui apprendrais à déshonorer ainsi des gens qu'il ne connaît pas. Vous pouvez m'en croire , messieurs ; il n'est dans le monde qu'un vrai don Quichotte et un vrai Sancho : ce sont ceux que vous voyez : l'un vaillant, amoureux, fidèle, rempli de sagesse et d'esprit; l'autre simple, bon, ingénu, disant souvent des choses de sens, et quelquefois aussi le mot pour rire. — Vous me le persuadez , reprit le convive , et vous m'indignez davantage contre le mauvais écrivain qui vous a dé^ré. En&n, je n'ose vous dire qu'il a poussé la malignité jusqu'à raconter que le hmeuxdon Quichotte avait été le jouet et la risée de la populace dans les joutes de Saragosse.
• — Eh bien ! s'écria alors notre béros, j'étais en chemin pour m'y rendre; mais, afin que le mensonge de cet impudent aateui
, Coogit'
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soit plus manifeste aux yeux de l'unt*ers , je fais le Berment de ne jamais mettre le pied dans la capitale de l'Aragon. Au surplus, c'est nous occuper trop longtemps d'un écrivain qui ne mérite que l'oubli : permettez-moi de tous entretenir d'un sujet plus digne de vous, et de vous confier un projet que m'inspire la reconnaissance. Je veux tout à l'heure monter a cheval , me placer sur la grande route, et là soutenir contre tout venant, pendant deux soleils entiers , qu'il n'est personne dans l'univers , la senle . Dulcinée exceptée , que l'on puisse comparera ces aimables bergères, pour les grdces et la politesse. <•
Aussitôt, etsansattendrederéponse, notre héros sort de table, court monter sur Rossinante ; et suivi de Sancho sur sou âne, et de la troupe de pasteurs , qui voulaient voit la fin de cette aventure, il va se planter au milieu de la route, où trois fois il crie, d'une voix de tonnerre, que tous les passans, tous les voyageurs se préparassent à faire l'aven de ce qu'il avait avancé.
Personne ne répondit, car il ne fut entendu de personne; mais quelques instants après on vit venir dans le chemin des hommes à cheval , à pied , armés de longs bâtons ferrés, et conduisant un troupeau d'animaux qui faisaient voler au loin la poassière. Les bergères les eurent à peine distingués qu'elles se retirèrent avec effroi. Le seul don Quichotte, inaccessible à la crainte, s'affermit sur la selle et demeure à sa place. Sancho se couvre le mieux qu'il peut de la croupe de Rossinante. Le troupeau s'avance; etl'undeceuxqui le guidaient se met à crier: « Hange-toi donc si tu ne vetix pas que ces taureaux te mettent en pièces. — Vraiment, répondie chevalier, c'est bien a moi que les taureaux fout peur! Quand ils seraient de Xarama, ce bras saura les arrêter, jusqu'à ce que vous ayez confessé que les bergères de ce bocage
Il n'acheva point ; les taureaux interrompirent son discoois en Jetant par terre et le héros et son cheval , et l'écnyer et son âne. Ils leur passèrent à tous sur le corps, sans seulement les regarder; et lorsque nos aventuriers se relevèrent les taurcBox étaient déjà loin. Don Quichotte, tout en boitant, eut beau courir après eux, les traiter de lâches, de malandrins, aucun ne retourna la tête. Sancho , dans on profond silence , fit relever l'Ine
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et Rossinante , les amena doucement à sou maître , igui , honteux et désespéré da triste succès de son entreprise, ne voulut point Feparaltredevanttesbergèresdel'Accadie, et continua son chemin sans dire un mot a son ëcuyer.
CHAPITRE XLIX
Nos voyageurs gagnèrent un petit bois, dans lequel une fontaine claire serpentait sur un vert gazon. Ils s'arrêtèrent au bord de cette eau, rafraîchirent leurs mains, leurs visages; et, laissant paftre l'âne et Rossinante, ils se couchèrent sur l'herbe tendre. Sancho , toujours en silence , alla chercher les provisions dont il avait rempli lehtssac, vint les placer devant don Quichotte; et, n'osanty toucher le premier, il les regardait tristement, reportait ensuite les yeux sur son maître, et poussait de profonds soupirs.
■ Mange, mange, lui dit don Quichotte : tes chagrins s'apaisent en mangeant; la mort seule peut calmer les miens. Cette mort est l'unique objet de mes voeux , lorsque je songe que ce don Quichotte, dont tout l'univers lit l'histoire, dont les exploits ont lassé les cent bouches de la renommée , ce chevalier respecté des princes, favori des dames, idole des belles, vient de se voir, au moment où il attendait de nouveaux triomphes , foliléaux pieds d'immondes animaux. C'en est fait, ami, je De puis soutenir tant de honte ; et puisque la douleur ne suffit point pour cesser de vivre , je veux que la &im termine mes jours.
- — Ah, monsieur! que dites-vous là? répondit Sancho tout en profitant de la permission de souper; la plus affreuse des morts est celle dont vous parlez. D'ailleurs, l'accident qui nous est arrivé ressemble si fort à tant d'autres dont nous sommes bien revenus , que je ne vois pas pourquoi vous ne le soutiendriez pas avec votre courage ordinaire, Croyez-moi, mangez un petit morceau; dormez ensuite snr cette herbe fraîche; je vous promets qu'en vous réveillant vous vous trouverez beaucoup mieux. — Mon ami Saucho, ce remède ne me soulagera
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guère; mais il dépendrait de toi d'adoucir beaucoup mes tourments. — Vous n'avez qu'à dire, monsieur ; que faut-îl faire? — Te rappeler tes promesses, t'éloigner de quelques pas, et, proBtant du calme de la nuit, du beau temps qu'il fait, delà solitude où nous sommes , te donner, de bonne amitié, trois ou quatre cents coups d'étrivtère, à compte sur les trois mille et tant, nécessaires pour désenchanter la malUeureuse Duldnée. Voilà , voilà , Je l'avoue , la seule consolation dont soit susceptible mon cœur affligé. — Je suis fâché, monsieur, que ce soit la seule , par la raison que ce que vous demandez mérite de Iongués réQesions. On ne se décide pas tout d'un coup à se donner ainsi des coups de fouet; cela vaut la peine d'y penser. Commençons par dormir; nous verrons ensuite. Une bonne nuit porte conseil ; il y a bien des heures dans un jour ; et , d'après mon zèle pour vous et pour madame Dulcinée, je ne serais pas surpris qu'un de ces matins vous me trouvassiez criblé de coups de fouet en l'honneur de cette pauvre dame. Ne disons rien jusque-là , l'impatience gûte tout. "
Après ces mots notre écuver acheva tranquillement de sou* per, et, souhaitant le bonsoir à son mahre, s'endormit, sur l'herbe, d'un profond sommeil. Don Quichotte , qui ne pouvait dormir, et qui réfléchissait avec douleur au peu d'empressement que témoignait Sancbo pour désenchanter Dulcinée , conclut qu'il était nécessaire d'aider un peu l'accomplissement de l'oracle de Merlin, qui jamais sans cela ne s'accomplirait. Oui, disait-il en lui-même , Alexandre coupa le nccud qu'il ne pouvait délier ; je dois imiter Alexandre; et [luisque le paresseux Sancbo a poussé la négligence jusqu'à ne se donner encore que cinq coups de fouet sur les trois mille trois cents qu'on exige, c'est à moi de les lui appliquer, pour que, d'une manière ou d'une autre, mon amante soit délivrée.
Cela dit , don Quichotte se lève , va prendre le bridon de Rossinante , l'ajuste à sa manière en deux ou trois doubles , revient doucement vers Ssncho , et commençait à détacher ses chausses , lorsque notre écuyer, se réveillant , se met à crier : ■ Qui va là ? et que veut-on à mes chausses ? — Cest moi , ami, répond don Quichotte , ne crains rien , je veux seulement réparer ta n^li-
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ganee, acquitter tes anciennes dettes, et t'épargaerU peine de te fustiger ; Dulcinée languit , mon enfant , ton pauvre maître se meurt : laisse-moi faire; dans une heure au plus noua serons tous satisfaits. — Non, de par tous les diables, monsieur ! et je prie votre seigneurie de se tenir en repos. Vous n'avez pas oublié que c'est moi qui dois faire la pénitence volontairement et de mon plein gré : or dans cet instant je ne me sens point la plus petite fantaisie de me donner des coups d'étrivtère; attendez, s'il vous plaît, que l'envie m'en prenne. — Ob! je suis lassé de tant de délais : je te connais ; tn as le cœur dur et la peauteudre; nous n'en finirions jamais si je ne m'en mêlais pas. ■ Il saisit alors l'écuyer, . et veut de force accomplir l'oracle. Sancbo, qu'il oblige de se défendre, se met sur ses pieds, embrasse son maître, M donne le croc enjambe, et tombe par terre avec lui. Mais don Quicbotte était dessous, et l'écuyer lui tenailles mains. «Conimeotltraltrellui disait le héros, tu oses attaquer ton seigneur, ton maître, celui qui te donne du pain ! — Ce n'est pas moi qui attaque, répondait Sancho : je respecte , j'aime mon seigneur ; mais je ne veux pas qu'il me fouette. Promettezmoi de ne plus venir me surprendre quand je dors, et sur-lechamp je vous laisse libre. » Don Quicbotte ie promit , le jura par Dulcinée. Aussitôt l'ëcuver se lève, s'éloigne de quelques pas , et , sans entrer en explication , s'enfonce dans le fort du bois pour continuer son sommeil.
Le lendemain de celte aventure don Quichotte se remit en Fontei et, résolu, pour faire mentir le mauvais historien dont il avait a se plaindre , de s'éloigner de Saiagosse , il suivit pendant SIX jours le droit chemin de Barcelone. Au bout de ce tempsil s'égara dans une grande forêt, oiï, selon leur coutume, l'écoyer et le maître passèrent la nuit sous des arbres. Comme ils s'éveillaient le matin ils ne furent pas peu surpris de se voir tout à coup environnés par une quarantaine d'hommes bien DOS gi:icBinT& ••
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armés et niai Télm , qm lenr dirent m catalan àt ne pas bou- ger de l«ur place, M d'attendre le eapinim. Don Quichotte était à pied, l<»n de M lonce , de wnéeu, desmcheral débridé, enun root KiiuaucuiMdéfaie;ilbBiaBa trâtenient IstAe, etenris» U8 vullantM mains. Saoeho tt de méroe, et m contenta de regarder en MHipirant ta prestesse avec laquelle eet raessieuTS vidaient aoQ biwac : il tremlda pour ses éeos d'or, qu'il portait ton- Jours par-dessous sa dwHiise , bien serrés contre sa peau ; prioDtioa qni n'eût pas serri de grand'i^Mse avec des gens aussi habiles à trouver ce qu'ils cJMrebaient. Hais, parlNinheur, 1» temps leur manque : le capitaine peint.
Cétait un bonme de trente-OBi] ans à p«i près, fort, vij^aarwK, bmnde visi^, d'une taille médioere, mais bien prise ; d'une physionomie lévèrv, mais franche : il était eo««ert d'une cotte de meilles, portait à la ccintore quatre pistolets, et mootait un cheval superbe. A son arrivée il aper^it ses gens prêts à dépouiller Sanefao : il se hâte de leur faire un simple ligno des ftvx, et récuyer demeure lUira. Le capitaine, promenant ses regards surpris sur cette lance, ce boadïer, qu'il voit appuyés contre un arbre , sur cette figure cuirassée , si longue , si maigre, si triste, s'approche de don Quichotte, ethii dit: «Ne l'afflige pas, mon ami ; tn n'es pas tombé dans Aet mains erodles, mais dansedles île HoqoeGuinart.—^ObraveRoqoe, répond I» héros , ce n'est pas d'être en ton pouvoir que tu me vois affligé, c'est d'avoir pu oublier un moment celte continuelle vigilance, première loi, premier devoir de la chevalerie errante, que j'ai l'honneur de professer : apprends , apprends, illustre Roque , que si tes soldats ne m'avaient pas surpria loin de ma lance et de mon coursier il eu eût coûté biea du sang avant de faire^ captif don Quichotte. ■
Roqne Guinart , è ce nom qui loi était Uen connu , sentit una secrète |oie de rencontrer cet homme oâèbre, dont on paiWt dans toute PEspagne.lt le considéra quelques instants: iTalenrens chevalier, dit-il , ne regardez pas comme an si grand malheor le hasard qni vous amène dans ces bois : souvent l'on trouve des amis parmi ceux dont cm se défiait. Je vons demand» do moins de né me juger qu'après m'avoir connu ; <A l'ordonne ,
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4B BttEDdant, qna l'on mas rende sur Itirare, dnd qa'k voin ■émjer, tout te qm Toi a pu toi» prendre. ■
A rinitant ménM Im brigands s'emprestèrent de rastitmr i Saaebo son Misae , aee prorisiona , sani qu'il manqaât la hmib- 4lre ehwe. Don Quicbctte reprit «es armes , et le pr^ardt i re- «ereter le gén^vux cspitaioe , larsqa'il lit apporter, au milieu do cercle bnné par la troupe de Roque, In habita, les bijoux, fargeat , frvH de la dernière eipMitîoa de ees meniean. Le c»fritaine m flt h partage arec une al i^nde exactitude , une égalité si Ecnipnleoae, que pwsonne n'eut à ae plaindre, et per- -sonne ne se plaignit : chacun , satisfait de son lot , ne jeta pat inSme tes yeux sur celui de son compagnon, âancho , frappé de «e spectacle , ne put s'-enipéeber, en joignant les mains, de dire, d'une foix assez hante: ■ Il hut que la justice soit une bien bcnae «hose , puisque leelsnons eux-mêmes ce peuvent pas s'en pas* Ber!> Il avait à pdne achevé ees paroles, qu'un des brigaodi le «ouebe enjoué de son arquebuse; et si Roquene l'eât arrêté pw un cri c'en était (ait , le pauvre Sancfao ne moralisait de sa nt. Pâle et tremblant de frayeur, il se promit de ne plus Caire M réflexion , et se condamna lui-même à ud continuel lileuoe pendant tout le temps qu'il serait avec les écuyers de Roque Guinart.
La troupe allait se séparer pour se rendre box différents pos> tes , lorsqu'une dea Bentindes vint avertir qu'une oomp^nM snmbreaseparaiBsaitanrlegnadcbenlD.' Dis-moi, lui demanda Roque, siée sont de ceux qn nous ebercbent, onde oeaiqM sous cherchons . — De eeux que nous cheichons , capitaine. — Allez donc tans : ameoez-les-moi ; msss sans leur hin de mal. ■ lies brigands vdMit è cet ordre ; et Roque, demeuré seul, dit i don Quichotte ces mots :
■ Vous étea surpris, sdgnenr, de l'étrange vie qne j'ai embns- 9ée:tij'étaismieuKeaeoade vous TOUS leserieEdarantage.VoBa Toyn en m» un exemple terrible de la violeDce des pasdous, dea aflVetix excès oà elles peuvent conduire. J'étais né doux, SMi- ' «iMe, hm; mon Ime, ardente et loyale, état bite pour la vertu; Je la dwrcfaais, je l'adorais; et mon aTeu^ecfinflaBeelanpposait toujours dana les antres. Que J'ai payé du* cette cncarl
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Dm bommei crinb , des hoinmn airoees m'ont ootngé, m'ont trahi, se sont fait un jeu barbare d'rafoncer le poignard de la perfidie dans les endroits les plus douloureux de mon cœur. La bonté de me voir trompé , le l>esoin , la soif d'noe juste jatgéante, me firent franchir la première borne qui noos sépare du chemin du mme : une fois dans cet affreux chemin, aucun effwtn'apum'arrËter, j'aicoumsur une pente irrésistible, je suis tombé d'aUmeeu abîme, et j'en suis venu enfin jusqu'à l'exécrable honneur de commander à des brigands. J'en gémis, seigneur; c'est en vain : je sens trop qu'il n'est plus possible de revenir
> — Vous vous trompez, répond don Quichotte ; tant qu'on la regrette elle n'est pas perdue. Dans les plus graves maladies , aossitdt que le mal est connu, l'on espère la guérism : tous connaissez votre mal, il ne s'agit que d'y appliquer les remèdes ', et dans le ciel il est un médecin toujours prêt à les fournir quand on les demande debonuefoi. Il ne tiendrait qu'à vous, sei^eur Roque , d'aecâéreree moment : je vous indiquerai , si vous voulez , nn moyen sûr et facile , non-seulement de sortir du précipice où vous êtes , mais d'arriver en peu de temps au plus liant degréde perfection. Faites-vous chevalier errant : je serai volontiers votre parrain , les fatigues et les travaux que vous aurez i souffrir seront une pénitence de vos premières erreurs ; et votre force, votre courage, tourneront su proût de l'humanité. >
Le capitaine sourit de ces dernières paroles. Dans le moment sa troupe revint amenant deux voyageurs à cheval , deux pèlerins à pied, un carrosse plein de femmes, et beaucoup de dcmeS' tiques. Les brigands firent un grand cercle, an milieu duquel ces infortunés attendaient en silence leur sort. • Quiétes-vous? leur demanda Roque : répondez-moi les uns après les autres , et déclarez franchement la quantité d'argent que vous avez. — Nous sommes , dit un des voyageurs , deux capitaines d'infanterie; nous allions nous embarquer à Barcelone pour rejoindre nos régiments à Naples. Deux ou trois cents écus composent toute notre richesse ; et c'était beaucoup pour des soldats. — Quant à nous, reprirent les pèlerins, nos coquilles et nos bourdons TOUS disent assez notre qualité ; nous étions en chemin pour
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Rome, et nous avons au pins soixante réaux. ■ Les dames de la Toiture étaleol si Iremblant^s qu'elles ne pouTaient parier. TJn de leurs domestiques dëclara que c'était dona Guiomar de Qu^nones , épouse du régeut de Naples , qui foyageait avec sa peUte'fille, une demoiselle et uneduègne.nNous l'accompagnons, ajouta-t-il, an nombre de six domestiques ; et l'aident de notre maîtresse peut se monter à six cents écus, — Cela sufBt, reprit Roque : il s'agit défaire nos comptes. Vous, messieurs les capitaines , TOUS ne refuserez sûrement pas de me prêter soixante écns ; madame la régente m'en prêtera cent. Je vous demande pardon devMis emprunter aussi librement c«tte somme; mais chacun vit de son métier , et mes soldats n'ont pas d'autre paye. De mon ejté, je vais TOUS signer un sauf-conduit, avec lequel vous pourrez continuer en sûreté votre voyage , quand même vous rencontreriez quelque détachement de mon armée. Cela vous convient-il, messieurs, et trouvez-vous qne j'exige trdp? -Les capitaines M confondirent NI actions de grâces; la régente voulait descendre de voiture pour remercier le généreux Roque ; les seuls pèlerins pleuraient. Roque, après avoir reçu l'argent , se retourne vers sa troupe : ■ Vous êtes , dit-il , soixante et dix , et voici cent soixante écus. Après en avoir pris deux chacun il vous en restera vingt r je vous demande , mes amis , d'en donner dix à ces deux pèlerins , et les dix autres à l'écuyer du seigneur don Quichotte , pour qu'il dise du bien de nous. >
En achevant ces paroles il partage ainsi la somme, et, tirant de sa poche une plume et de l'eno^, se met à écrire le saufconduit. Tandis qu'il écrivait, un des brigands, peu satisfait de cette libéralité, dit dansson jargon catalan : • Notre capitaine serait beaucoup mieux avec les moines qu'avec nous. Qaand il vent faire le généreux il fondrait du moins que ce fût de sa bourse. ■ Roque l'entend , et, quittant sa plume, tire son épée , fend la tête au raisonneur, achève ensuite le sauf-conduit , qu'il donne à madame la régente, et leur souhaite à tous un heureux voyage.
Aucun des brigands n'osa dire on mot. San cho, plus tremblant que jamais, pressait tout bas son maître de partir ; mais Roque les supplia de lui donner encore quelques instants; et notre bé-
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TOC ne l'y refiin poiot. Roque ea frvBt» pour écrire à quelques «mis qu'il avait à Barcelone, afin de les piéTeuir que le fameux 4oD Qukbelte et sou illustre éeuyer Sancbo arriveraient tel jour dans cette dté. La lettre fut portée par ou des brigands, dé^iisé «B Isbxireur ; et lorsque lebrave Roque fut ceitaiu qu'elle avait Aé remîM il gnda lui-mtioe nos deux héros , par des cbemîns -détournée , jusqu'à la rue de Barcelone. Là , il leur renouvela la offres, les sisuranees de son amitié, tes eoibrassa tHidrement, -et les quitta , non sans peine, pour s'en rdounur dans ses bois.
(SAPITRE U.
BËCEPTION SE KOTBB H^ilOS k BABCELOKE, ET SOU ETITKenEN
Celait le jour de la Saint-Jean. L'aurore, qui vwait de panlttt, découvrit aux yeux de bm deux hénu la superbe ville de Bar- «doiM, lOD poft, «ei rivages, et la mer, qui leur partit à tous •deai beaneoup plus grande que les étangs de Ruidera, si célèbres dais la Manche. En mteiB lanpa le bruit des timbales, le Km des hautbois, se firent euteodre an milieu de la ville ; et des ■ail de joie, lancés dans les airs, annoocèrent la solouûléde la fSte. Le del était pur, l'air serein ; le soleil, de ses rayons d'or, faisait étinceler tous les objets. Les galâres et les uavires, déployant leurs flammes et leurs banderoUes, conuoencèreat à se mouvoir au son des cUiroos, des trompettes et des divers înstnunents de gunre. Une foule de cavaliers , parés de riches habits, montéa sur des chevaux superiies, couraieDt au galop bwder le rivage; des déchai^tes de moniqueierie se mêlaient aaz bdiiqneuses fanfares; et les canons dea vaiiseaux répondaient par intwvalles à l'utillerie des remparts.
Don Quichotte et lurtaiit Sancbo demeuraient éblouis ds ce spectacle , lorsqu'ils virrat «ceourir vers eux un groupe de cavaliers. C'étaient les amis de Koque , prévenus par ce eapUnae. L'un d'eux s'écrie en arrivant: ■ Que leiniroir,le flambeaa, le digne modèle de la chevalerie loit le Inenvenu dans notre cité I Que loua e'empnssent de rradre hommage au brave, au faoneni
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lion Qtfebotte ; non pai à celui qu'un afXKfjpbe bUtarien nous « li mal npréÊealé, ouîf au Tériiable béros de Cid Hamet BeiWBgelil ■
Notre Aenlis ii'wt pw le temps de répondre ; il fut entouré, pressé , «dpodé pour sinii dire ver* b ville, dans laquelle il fit «on eutrée au mili^ de ce brillant escadron , précédé par de la oniiîqne, et luiri d'u peuple nombreus, qui se précipitait|sur ton panage. Oa le conduisît ainsi jusqu'à la maison de don Antonio Horteo, )«UH hnimw riche, aimant le plaisir, et l'ami IMTtîculier de Ro^oe. Tout était prêt pour recevoir le béros. Antonio le fit logv dans le plus beau de ses appartements , lui prodigna les hoaMurs,les soioa les plus attentifs; et Sancbo, ^'il n'oublia point, se réjouit de se retrouver dans la maison du Imw don Diègue, om dans le château de la duchesse.
Loraqne don Quîêbotle eut quitté ses armes , et qu'il se fut revCtn de sou beau pouRpoiat chamois , il vint rejoindre la compagnie, qui l'attesidait pour dîner. On se met à table : la jeune épouse d'ADtoBÎa |daoée à côté du chevalier lui fit les honneurs du festin avec autant d'eq)rft que de grâce. Notre héros déploya pour elle tente sa galanterie ; et Sancbo , présent au repos , et que sa gaieté rendait babillard , amusa tous les convives, en racoRtant ce qu'il avait soufEert pendant son gouvernement. Après le dîner don Antonio conduisit son hôte et quelques peisonncs de la eompaguie dans un assez grand cabinet , dont le principal ornement était-un buste de bronze placé sur un long pied de jaspe. • Seigneur chevalier, dit-il en lui faisant remarquer «e buste, cette tête q«e vous voyez, et que vous prenez peut-être ptmi celle de quelque empweur, est le chef-d'œuvre de la nécromande; e'eM l'ouvrage d'un enclianteut polonais, disciple du femeox Seot, doQt on noonte tant de merveilles. Cet homme extraordioaire logea chez moi, et pour mille écus d'or me laissa ca buste, qui r^Kndeomnie une personne à toutes les questions Hu'oa lui lait. Voucêlcs le maître, ajouta-^il, d'en ^e sur- Je- «hsmp répreuve ; rt li voua voulez je vais commencer. ■
Alors s'adreKmt au buste : > Tête , dit-il , je te demande da me dire quel le est ma penséedans ce moment >. Le buste, sans remuer les Unes, maU d'une voix claire et distincte, répondit :
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■ Je ne pénètre point les posées. > Don Quidiotte demeura nMutt desurprÎH, Sancho Gt un, signe de croix. << Tête, continua <ioD Antonio, itis-moi combien nons sommes ici. • Le buste répood : • Toi, ta femme, deui de tes amis ; deux dames, un Ëiroetii ebevalier nommé don Quichotte, et son écuyer Sancho Pança. ■ L*étonnemeat de tout le monde fut extrême. L'une des dames, impatiente de ftire des questions , s'approcbe et dit :'■ T£te, apprends-moi le plus sOr moyen de paraître belle. — C'est d'être sage , > répond le buste. L'autre dame s'avance auasitât : a Mon mari m'aime-t-il beaucoup ? demanda-t-elle. — C'est à toa cceur à l'en instruire , répliqua le buste. ■ Don Quicfiotte à son tour voulut l'interroger : <■ Tête , dit-il , ce que j'ai vu dans la caverne de Montésinos était-il vrai ou fantastique ? Hon écoyer aceomplira-t-il la pénitence qui lui fut imposée? et veirai-je le désenchantement demaehèreDuldnée? — Ce que tu demandes, répondit le buste , sur la caverne de Montésinos serait le sujet d'une discussion longue, dans laquelle je ne veux point oitrer. Tonécuyer, avec l'aide du temps, accomplira la pénit^)ce,d Dulcinée deviendra ce qu'elle a toujours été. — Il sutQt, s'éoîa le héros , je ne me plaindrai de rien si j'arrive à ce bonheur suprême. » Sanchos'approclie alors doucement :<iMadaniclalêle, dit-il, serai-je encore gouverneur? reverrai-je mes enfants et nu ftmme? — Oui, répond lehuste, tu gouverneras dans ta maison; c'est alors que tu reverras ta Tliérése et tes enfants.— Pardi! voilà une belle réponse, s'écria Sancho, j'en aurais dit autant sans être sorder. »
Antonio consola l'écuyer en lui promettant qu'un autre jour la tête s'expliquerait davantage. Il Qnit par recommander le secret à tous les témoins de cette merveille ; mais ce secret fut mal gardé. Bientêt on ne parla dans la ville que de la tête eocbaatée. Antonio, craignant le saint office , se hâta d'aller expliquer aux iuquisitenrs comment un tuyau placé dans le piédestal de ce l)u£le creux partait à l'oreille d'un homme caclié dana une chambre an-dessous tout c« qui se disait en haut , et rapportait de même les réponses que cet homme s'amusait à faire. Malgré cet aveu simple et vrai , les inquisiteurs, de peur de scandale , exigerait qu'on bi-isAt le buste. Cette àroonstance ne persuada que
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Le leodeinain de ce jour Antonio et ses amis proposèrent a don Quichotte de venir visiter les galères. Sandio témoigna une graode joie de cette proposition, et suivit son maître sur le port. I^ général , qu'on avait prévenu , aussitdt qu'il les vit arriver, lit abattre les tentes et sonner des fanfares ; un esquif, couvert de ndies tapis , garni de coussins de velours , vint prendre nos deux héros ; le canon de la capitane se fit entendre, et les autres galères lui répondirent. Au milieu de ces honneurs, don Quichotte montait à l'échelle ; tout l'équipage le salua par des cris trois fois répétés. Le général , après l'avoir embrassé , lui fit un beau compliment , qui ne resta pas sans réponse; et le signal fat donné pour une promenade sur la mer.
A ce signal tons les forçats , dépouillés de la ceinture en haut, se mirent à ramer avec tant de force et de vitesse, que Sancho se crut emporté par une légion de diables. 11 regardait en tremblant cette foule d'hommes nus , et se rangeait le plus près qu'il pouvait de son maître, assis â la poupe avec le général , lorsque le premier rameur de la droite , faicant semblant de croire que notre ëcuyer voulait aller à la proue , le prend dans ses bras , l'enlève , et le passe à son compagnon , qui Je passe de même ii un autre. Le pauvreécuyer, voltigeant ainsi de main en main , arrive en un clin d'œil à l'autre bout de la galère. Il fut près de s'évanonir de terreur ; et cette terreur augmenta par la chute de la grande antenne , qu'on abattit dans ce moment. Sancho, fermant les yeux et baissant la léte, crut que le ciel tombait sur lui. Interrogé sur ce qu'il avait , il répondit, en bégayant, qu'il voulait parler â son maître. Aussitôt les mains des forçats le font de nouveau voyager dans l'air, et le rapportent à sa première place. A peine était-il arrivé qu'il voit le a
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4ear mileT dam 1m iuocs, et le fouet à la main frapper les épaules des malheureux galériens. Épouvante de ce specUele, Sancho ne savait plus où se cacher, lorsque don Quichotte s'approche, et lui dit: > Ami, la belle occasion de mepronver, si tnle Toulais, l'intérêt que tu prends à ce qui me toudie ! — Comment «ela? reprit l'écuyer. — En te déshabillant , mon fils, à l'exemple de ces messieurs, t'asseyant avec eux sur les bancs, où tu reccTras à ton aise, et presque saus t'es mSIer, quelques centaiMB de coups de fouet pour désenchanter Dulcinée. »
Saacbo ne répondit à cette proposition que par un r^rd de «olère. Le géBéral voulutsaroir ce que c'était que cet enchantemait; et 6oa Quichotte l'instruisit en détail des malheurs arrivés > la leine des beUei. Cette conversation dura tout le temps de la promenade , qitt Sancho vit finir avec grande joie.
Notre héros , après avoir remercié le général , revint ï terre étm la ch^Mipe, parcourut à pied Barcelone , visita les monntHnts , les édiSces publies, et ne rentra chez lui que vers le soir. Une superbe fâte rattea<iait ; l'épouse d' Antonio avait rassem- Ué diez elle les plys belles, les plus aimables personnes de la ville. Après un magmfique souper la musique annonça le bal ; 4on Qniehotte fat prié de l'ouvrir ; et deux des plus Jolies danseuses se donnèrent en secret le mot poar ne pas le laisser reposer aa instant. A peine avait-il quitté l'une, que l'autre venait lerepr^xlre; et notre héros, hors d'haleine, n'osait se refuser à lewsvceax. On ne pouvait regarder sans rire ce pauvrechevalier ■i Buign, si Jaune, si sec, couvert de son pourpoint chamois, aosfBant, sautant bon de mesure, au milieu déjeunes beautés ^ai,l'agiçantBrenvi, ne semblaient occupées que de lui seul, se le di^)utatent sans cesse , se le dérobaient l'une à l'autre. Mais les forces de don Quichotte ne soutinrent point cette longue épreuve ; accablé de lassitude , n'en pouvant plus , couvert de «Kur, il l'asik nn- le parquet, en s'écriant : > Fuyez loin de moi, trop àMKgatax cnnerais de la souveraine de mes pensées! fuyez , fuyez! Lalsiezàmoncoeurlafidélitéqu'U veut lui garder. ■ Don Antonio vint à ton secours , le fit porter dans sa chambre , où Sancho, en le mettant au lit, lui dit : ■ Monsieur, il ne suffit pas d'être un exceUeot chevalier pour Are un excellent daosenr : il est
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ph» aisé à certainfs personnes de taer nn grand gésitt que de Êdre une petite cabriole ; maiB toi» voulez tout laToii. Que n» m'avez-TOusimitéPQuandj'ai vuquelesiJHigesde«e paya n'étaient pas comme eelleg de chez nous , ob il infOt de sauter ai l'air en se frappant le talon de la main, « dont je m'acquitte à merrcille, je me suis tenu tranquille, parée qu'il ne faut taire deTBnt le monde que ce que Ton fait fort bien. >
Le repos et le sommeil eurent bientAt rétabli dm Quictiotte ; de nonvelles fêtes, de aouTeaux plaisirs l'occapérent le leDdemaiK. Malgré tant d'iionneurs , notre héros , après alx jours , sangeatt à quitter Barcelone pour reprendre les nobles travaui sniquele il s'était consacré. Dans cette pensée, un matin, eouTert de toutes ses armes , monté sur le bon Rossinante, il fiit se promener sur le rivage , suivi d'Antonio et de ses amis. Comme ii s'entretenait avec eux, on voit paraître tout à coup sur la plage un chevalier armé de pied en esp, monté sur tm magnifique ebevai, cachant sou visage sous sa visière, et portant sur son large bouclier une lune ébloulssaute. Cet ÎDConnn arrive «u galop , s'arrête devant don Quichotte ; et d'une voix haute et fière :
« Illustre guerrier, dit-il , tu vois le chevalier de la Blanche I.une; dès longtemps la renommée a dû l'apprendre quel est ce nom. Je viens ra'éproaver avec toi; je viens te foire convenir que la maîtresse de mon cœur l'emporte en attraits, en beauté, sur ta fameuse Dulcinée. Si tu consens il l'avouer de bon gré tu m'épargneras la peine de te vaincre et le regret de te doonei la mort; si ton mauvais destin te force i combattre écoute les conditions de notre combat : vaincu par moi lu te retireras dam ta maison, oii j'exige que tu passes nne année sans pouvoir reprendre l'ëpée; vaincu par toi je t'abandonne mes armes, mon cheval, ma vie et ma gloire. Décide- toi promptement ; je n'ai que ce seul jour à te donner.
> — Chevalier de laBIandie Lune, répond don Quichotte, aussi surpris qu'irrité de tant d'arn^ance, tu n'as jamais vn Dulcinée ; un seul de ses regards eât so£Q pour te prouver qu'aucune belle ne peut lui tire comparée. Ta folle erreur méfait pitié; mais j'accepte tes conditions ; je n'en refuseqae l'abandoo que tu me fais de ta gloire ; elle n'est pas encore venue jusqu'à nioi, et la mienne
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n'en a pu besoin. Hâtons-nous donc de mettie a piefit le seul joar que tu m'as destiné ; prends du champ, prépare ta lance, et eommeoçoni à l'instant même- ■
Don Antonio , témoin de crtte conTersation , ne douta point que oe ne fdt une aventuie imaginée par quelqu'un de Barcelone ; il i^ardait ses amis en souriant, et leur demandait des yeux s'ils étaieotdaos le secret; mais auenn d'eux ne connaissait le chevalier de la Blanche Lune, et ne savait s'il fallait s'apposer à ce terrible combat. Au milieu de cette inoeititude les deux adversaires avaient pris du champ ;it n'était plus possiblede les sépara; déjà tous deux fondaient l'an sur l'autre. Le coursier de l'inconnu , plus grand , plus fort que Rossinante, fournit presque à lui seul toute la carrière ; il arriva comme la foudre sur le malheureux don Quichotte , et le jeta lui et son cheval à vingt pas de ta sur le sable. Aussitât le chevalier vainqueur, qui n'avait pas voulu se servir de sa lance , et l'avait relevée exprès en rencontrant notre héros , revint lui présenter la pointe à la visière, •D loi disant : ■ Vous êtes mort si vous ne faites l'aveu que je vous ai deoundé. ■ Dou Quichotte, presque évanoui, rassemble toutes ses forces, et lui répond, d'un accent lamentable : ■ Le nialheur ou la foiblesse du chevalier de Dulcinée n'empêche pas qu'elle ne soit la plus belle de l'univers. Uflte-toi de m'âter la vie ; le trépas est un bienfait pour quiconque a perdu l'honneur.
■ — A Dieu ne plaise, répond l'inconnu, que J'immole le plus m^nanime, le plus Sdèledes amants I Que labeauté de Dulcinée, que sa gloire, restent parfaites ! Ton vainqueur même lui tend hommage. La seule chose que l'exige c'est que le grand don Quichotte, observant les conditions de notre combat, s'abstienne de porter les armes pendant une année entière, et se retire dans sa maison. — Il le jure, foi de chevaUer, répond le héros vaincu, puisqu'il n'y a rien dans ce serment de contraire à l'honneur de Dulcinée. ■
A ces mots l'inconnu prend le galop , et s'en retourne vers la ville. Don Antonio , toujours surpris , court après lui , s'attache à ses pas, tandis que ses amis et Sancho, désolés , relevaient le pauvre don Quichotte, le faisaient mettre sur un brancard, et le rapportaient tristement chez lui.
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Aotonio qui bràlait de connaître )o ehevalier de la Biancfae LiiDe , ne le perdit pas un instant de vue ; et le voyant entrer dans une maison il y entre anssitât après lui ; là il le trouve occupé de se faire désarmer. L'inconnu lui dit avec un souris : ■ Seigneur, je crois pénétrer le motif qui vous attire sar mes [las ; vous voulez savoir qui je suis; Je ne vous en ferai point un mystère. On m'appelle Samson Carrasco ; Je suis du village de don Quichotte. La folie de ce bon gentilbomine , que nous estimons, que nous aimons tous , a fait naître dès longtemps ma pitié; j'ai pensé, d'après les conseils de plusieurs de mes amis, que le repos et la retraite étaient les seuls oioyens qui nous restaient de le rendre à la raison. Je me suis donc ^it chevalier errant pour le combattre , le vaincre , et le forcer de retourner chez lui. Cette charmante entreprise n'eut pas il y a quelque temps le auecès qu'elle méritait; c'est moi qui sous le nom de dietalier des Miroirs fiis vaincu par don Quichotte ; et loin de lui dicter des lois , je fus trop heureux de recevoir la vie. Aujourd'hui j'ai pris ma revanche; J'ai réussi , grice au ciel .' Je vous supplie, seigneur , de ne point révéler ce que Je vous conSe ; vous anriez le chagrin de nuire à la guérisou d'un homme de bien , dont les qualités et l'esprit méritent votre intérêt.
■ — Seigneur, lui répondit Antonio, je n'ose vous avooerqnej'ai du regret à voir accomplir un dessein aussi louaUe que le vdtre: vous allez priver le monde d'un grand plaisir; et jamais don Quichotte sag/n ne vaudra don Quichotte fou. Au surplus, j'ai de la peine à penser que tous vos efforts, toute votre industrie, paissent remettre en son bon sens une tête aussi dérangée ; je n'en serai pas moins 6dèle au secret que vous me confiez, et Je vous offre de bon cœur tout ce qui pourrait vous être agréable dans un pays étranger pour vous. ■
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Le badielier remercia l'obligeant Antonio, se débarrassa de ses armes , qu'il fit attacher sur un mulet , monta son clieval de iMtaille , et sortit i Tlnstant de la Tille pour s'en retourner ebez lui.
Pendant ce temps notre héros , afBigé , confus et moulu , était tristement dans son lit, où Safacho tâchait de Te consoler. ■ Allons , monsieur, lui disait-il , reprenez un peu de eourage ; *ous devez encore rendre grâce à Dieu de n'avoir aucun membre caué. Il but savoir prendre le temps comme il vient , souf- &ir ce qu'on nepeutempécber, et sur toute chose se passer des médecins; TOUS n'eaaureznul besoin, j'espère; vous serez bientôt rétabli, nous nous en retournerons bravement dans notre village, aaua y vivrons en paix, en joie ; et vous verrez , je vous le jHvmets , qu'il est possible d'être heureui sans cbercher las aventures. Au fait , mon cher maître , quel est oel ui de nous deux qui perd le plus à ceci ? N! est-ce pas moi , qui vois s'en aller mes esi^érances en fiimée î Car enfin, quoique je sois dégoûté du métier de gouverneur je n'aurais pas été fâché d'essayer de celui de comle; et comment voulez-vous que je devienne comte, à présent que vous ne pouvez plus être roi ? — Tu f abuses, mon pauvre Ssncba, lui répondit don Quichotte; l'on n'eiigB de moi qu'une seule aimée de retraite ; après ce temps écoulé rien ne m'empécbera, s'il plaît à Dieu , de r^reudre mon noble exercice; et nous aurons a choisir des royaumes et des comtés. — Eb bien , monsieur , vous voyez donc qu'il ne faut pas se désespérer. Diable , ne tuons point la poule parce qu'elle a la pépie. C'est aujourd'hui mon tour , et demain le tien. En fait de bataille rien n'est jamais sdr:les paris sont bons pour l'un ou pour l'autre ; et celui qui tombe ce matin se relèvera peut-être ce soir. Tout ira bien , mon cher maître ; vivons, croyez-moi, d'espérance; ma mère disait que souvent elle valait mieux que la possession. ■
Don Quichotte, ainsi soutenu par les discours de son écuyer, par les soins, par les attentions d'Autonio, de son épouse, demeura six joius dans son lit. Au bout de ce temps il voulut partir, et prit coBf^ de ses hôtes. Les regrets qu'on lui témoigna furent sincères : il embrassa don Antonio, promit de lui doimer
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(lèses nouvelles; et, UDSRnnea. smiépée, duu réquipsfn d'un vaincu , monté nir Roninante , eaoon boiteux , prieédé de l'Ane qui portait ma arimin, et de Sineln marehant à {«ed , QoUe bénu se mit en cbetnin.
En Mitaot de Bareelme, il voulut i«Toir U pUee oà kù enueiDi l'avait reavené. ■ Ceit là que fut Troie, «'éeria-t-il ; c'est là que moD malbeiw, et non nu bute, m'a fait perdre toute ma gloire; c^est la que l'iDoonAante fortune m'a ravi daai un iUBtaat le pria de otea looga traraui I — Alkz-voue recaffimenca: vos doléances ? hii dit Sauelio; onblieE-voas qu'un bomme de «onrage supporte gfueoient le malhearPHegardea^um ; ravs n'avez vu rire en allant prendre posseuion de moa beau goovernement; me voici pauvre écujer à pied d'au pauvre chevalier battu. Je a'eit ris pasmoias, monsieur, car je ne veux pas que But bonne humeur soit dépendante de cette caprieieuH que vous appelez la Fortuoe *, cette femme-là u'est pas assez aimable pour qu'uu boRune qui a duscns ae laisse gouvemer par elle. — Tu m'étouiMS tous les jours, Saneho ; sais-tu que ta pbtiosopbie vaut beaucoup mieai que la Mienne? Sais-ln que la vnie sagesse parie stNivent par ta bovche ? Allons , mon fils, je veux te croire et m'abandonoer à tes cousais. Rdoumons , retmruons cbez nous : je l'ai promis ; aceomplissom cette promesse. Qowtd j'étais chevalier errant, quand la vîetoire oouronnait mon audace , j'avais le dnùt de prétendre à tout les genres de gloire ; «nais aujourd'hui que je sius vaincs , aajounTbui qu'une queaoaille convient seule à mes faibles mains , je ne puis espérer d'autre honneur que c^i de tenir ma parole. Marcbona doue, ami, marchons promptemeuL — Promptemeut, mousieurP c'est aisé k dire lorsqu'on est à cbeval. Mottt ssîgnenrie ne prend pas garde que je suis à pied , noanièn d'aller que je n'aime f;uère. Contentons-nous , s'il vous plaît , d'aller à petites journées, à moJDB que vous ne vonlnaiez pendre vos armes à qudque efafrie, eo mettant dessous une belle inseription; je monterais alors sur mon ioe, et nous irions comme il vous plairait. >
Kn s'entretenant de la sorte, sans qu'il leur arrivât d'aventure, lu» voyageurs cheminèrent quatre jours , et se retrouvivent ta
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même bocsge où ils avaieat reacontré les bei^res de l'Arcadie. ■ Heconnaiuez-TOUSceslitiuxPdeniaadaSancho. — Oui.mansnii, répoDd don Quidiotté; et le souTeoir qu'ilsm'ont laîsié medonne dans ce moment une idée que je crois heureuse. Faisons-nous . bergers, Saocho, du moins pendant tout te tmips qu'il m'est défoidu de porter les armes. J'acbëlerai quelques moutons, un chalumeau, une panetière; nous nous habillerons tous deux en pasteurs; et, prenant le Dom.'moidu berger Quichottis , toi du berger Pancino, uoas parcourrons les monts, tes vallées, en Ëisant répéter aux échos nos douces et tendres chansons. Nous babitnvns les bois , les prairies;, les Iwrds fleuris des limpides ruisseaux. Le fruit des chfnes suffira pour notre fni^ie nourriture ; l'onde fugitive des sources pour notre fraîche boiss<n) ; les lièges nons donneront un asile pendant la nuit , les saules de l'ombre pendant le jour, l'églantier sa simple fleur pour faire des guirlandes à nos bergères. Nous coulerons dans l'innocence et dans la paix des jours purs comme le cristal des fontaines , comme le ciel de nos beaux climats ; tranquilles , heureux, satisfaits, nonspleurcnins toute la journée, nous soupirerons nos amours, nous rimwons des vers charmants, que les nymphes viendront entendre, et qui passeront avec notre nom h la postérité la plus reculée. Que dis-tu de ce projet ?
■ — Pardieu! mo[isienr,répondrécuyer,je letrouve admirable ; cette vie de paresseux me convient encore davantage que celle que nous avons menée jusqu'à présent. Je parie que moosioir le curé, le bachelier Samson Carrasco, et maître Nicolas le barbier, ne pourraient s'empêcher de l'approuver; elje ne dis pas qu'il ne leur prenne envie de se faire bergers avec nous. — Eh bien, mon ami, nous les recevrons avec joie ; nous appellerons Samson Carrasco le pasteur Samsonino ; maître Nicolas, Nicolasso ; et monsieur te curé, en allongesDl un peu son nom, sera fort bien nommé le berger Curiambro. Quant aux charmantes pastonrelles que nons célébrerons dans nos vers , elles ne nous manqueront point; d'abord la mienne est toute trouvée: Dulcinée peut être aussi bienla plus aimabledcs bergères que la plus belle des princesses. Je n'ai là-dessus aucun travail à foire. Toi . mon ami , tu chercheras la tieime — Olil je n'irai pas bien
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loin : je garderai ma femme, puisque je l'ai ; et je l'appellerai tout bonnement Thérésane, au lieu de Thérèse. Thérâone fera fort bien dans lea vers que je lui adresserai. Matlre Nicolas et le bachelier irauTeroot aisément des bergèies. PauFiDonsieiirle caré , Je ne suis pas d'avis qu'il en ait une, à cause dn bon exemple. — Tu as raison. Ah , mon cher amil que notre ïie sera délicieuse! Que de romances, de ehaosong , de sonnets , nous allons eDteDdre ! QuedellAteSjdeflageoletsîde champêtres chalumeaux, accompagneront notre douc« voix I Le barbier Carrasco est excellent poêle; mattre Fficolasjoue de la guitare ; je mis BÛr que monsieur le curé fera des vers quand il lui plaira ; qaant h moi , tu connais mon talent , et je me chai^ de former le tien. Rien ne nous manquera, mon ami; nous Dons distribneronschacun notre emploi: moi, jemeplaindrai de l'absence; toi, tu Planteras le constant amour; Carrasco prendra le dédain; mattre Nicolas les faveurs; monsienrie curé tout ce qu'il Tondra. — Oui, monsieur, et je veux aussi donner un emploi à Sanchette, ma fille; elle nons portera le dtoer. — Fort bien, Sancho. Mais voici ta nuit; retirons- nous dans ce bois pour y penser à nos heures.
CHAPITRE LIV
OaiMEKT Lt Bon linCHO S'i PRIT PODB DÉSEHCB^IIMK DDLCINËE.
La nuit était fort obscure, don Quichotte et son écuyer se reposèrent SOUS de grands arbres, soupèrent ensemble assez mal ; et leur souper fut à peine achevé , que Sancho s'arrangea ponr dormir. * Mon cher enfant , lui dit son maître , avant que tu te livres au sommeil, je veux te rappeler une chose imporlante qu'il est absolument nécessaire de terminer avant de commencer tous deux cette vie pastorale qui nous promet de si beaux Jours. — Eh! quelle est celte chose, monsieur? répondit l'érayer en bSillsnt. — Ton cœur devrait t'en instruire. As-tu donc oublié tes promessesPetrentrerons-nous dans notre village, prendrons-nous le nouvel état de pasteurs avant d'avoir désenchanté la malheureuse Dulcinée? Ta sais de qui cela dépend :
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je t'ea pane, comme ta ToiB,,B3DS re|m>cfae, saoi aigreur ; je n'«ige point, je demanda , «t moa luuiAle prière cet au aoa de notre aKicone amitié. — Sélai, moa Dieu! voua fK«eK biea U meilleure manière d'obtenir de moi ee que vous ¥oodr«z; mais s'il faut voua parier francfament, j'm de ia peine à co«prendre comment des coupa de fouet qmeje me doimcrai peavuit faire du bien i un autre. Qu'a de commun ma patm« peau avec madame Dulcinée? Cela reaseraUe à œui qui voui disent : Tons avez mal à latéle, frottez-vous les iambes. Par quribasanl m'a-t-on choisi pour être le médecin de cette maladie-là? Eo- ' oore les médecins sont-ils plus heurem; on les paye grassement, même lorsqu'ils tuent leur malade : mais dans cette a£rair«-ci l'on m'oblige pour guérir le nùen de me fouetter jusqu'au sang, et cette cure si pénible doit rester sans récompense.— Ab, nuuifilsl que ne parles-tu? Si j'avais pensé qfiua liODu&e aalaire pouvait te déterminer à ue que j'attends de toi, depuis longtemps je te l'aurais offert. Tu n'as qu'à régler toimême le prix que tu mets à chaque coup de fouet , t'en payer d'avance sur l'argent que tu me gardes, et te mettre de suite à l'ouvrage. ■
Ces paroles firent ouvrir les yeui et les oreilles à Sancho. H résolut de se fouetter tout de bon, pour augmenter le petit trésor qu'il apportait à sa femme. << Monsieur, reprit-il ; voilà qui est dit ; je vais vous donner satisfaction. Ne me croyez pas cependant trop intéressé; je sais père de famille, et ^estponrmes enfants que je travaille. Voyons , que me donnerez-vons pour trois mille trois cents coups de fouet ? Je ne parle pas des cinq que je pourrais en rabattre; je veui faire bien les choses , et ces cinq-là déjà reçus iront par-dessus le marché. — Mon cher ami, si le prix du remède devait être proportionné à celle qae tu vas guérir le trésor de Venise et les mines du Potose ne pourraient te payer. Mais je m'en rapporte à ta bonne foi : vois ce qui me reste d'argent, et prends ce que tu voudras. — En conscience , mon cher maître , je ne peux pas faire ce que vous désirez à moins d'uu quart de réal par coup : soyez certain qu'à toutautrej'endemanderaisdavantage.Ainsi donc les trois mille coups de fouet valent d'abord sept cfflit cmquante réaux , aui-
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^els il iaiit en joindFe *oiiBiite<qakiM pour les trois cenU antres: total, huit «mt *iDgt-«niiqréani. Etjc vousaasureqnc c'est warebé donné ; car je confie ra'élriUer de nwaito que Ton paisse dire hh enneai de ma petite fortnae : Celui-là ne l'a pas volée... SulBt , *o«u aem eoutent. — Oh ! je le suis déjii , Sancbo , Sanebo mon ami , Saacho de nx» coeur I Ma vie entière ne pourra suCBre i te proa*er ma reeooiuiMance. Si . comme je n'en doute peint, Dnlciaée reprend tes attraits, je nfl me plaindrai plus du sort, je bénirai ma déCaiie, je rendrai grâce surtout à ta générosité. Quand commenBes-lH, mon fils? Pour aecéiérrr cet Instant je veni ajoMcr cent réaux. ~ Quand, monsieur? Cetienuit, sans faute, et tout il l'heure, puisque j'y suis. .
Il coort anssltdt prendre les lieous de l'âm et de Rossinante, les joint ensemble pour en faire nn fouet , s'éloigne d'une vingtaine de pas , résain de terminer la donlooreuse pénitence. Don Qniclione , qui le rit aller d'un air si déterminé , ne put s'empêcher de lui dire : ■ Mon ami, je te recoaimande de nepas te mettre en pièces ; ne frappe pas de manière que ta vie soit en danger; ménage4oi , je te supplie, ne jette pas d'abord tout tau feu. Je crains que tu n'en fasses trop; et je Tais compta avee attention, pour l'arrêter dès qn'ii sera temps. — Comptez, conip> lez si vous voulez , répond l'écayer en se déshabillant , j'espèrs ne pas n)e tuer, mais je n'irai pas de main morte. >
A ees mots , sur son dos tout nu , il s'apptiqoe deui oonps ligoareux, qui loi font pousser un cri. Plein de courage, il redouble; mais il ne putj^mais passer le sixième. *Ah, monsieur! s'écria-t-il en s'arrAant, j'ai fait un marché de dupe; cela vaut au moins un demi-réal. — Eh bien^ mon ami, tu l'auras, répond le héros généreui. <> Sancho reprend alors de la force; mais le fripon an lieu de faire tomber les coups sur ses épaules les applique SUT les arbres dont il était environné. Se trouvant mieux de cette manière d'accomplir la pénitence, il ne s'arrête plus un moment, frappe, refrappe à tour de bras, en poussant de si profonds soupirs , qu'on l'aurait cru prêt 6 rendre l'âme. Don Quichotte, tout attendri, lui criait ; "Mon fils, mon cher fils, arrête, arrête, en voilà bien assez pour une fois : j'en ai compté
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plus de mille. Tu te mar^seB, mon enfant. — Non, répondait réniyer, je roe sens en train , je veux m £nir, et ne pas voler rnon salaire. Battona le fer tandis qu'il est chaud : faisons moudre le moulin à présent que la meule est piquée -, surtout n'approchez point, monsieur; Je Tais encore m'en donner un mille; le surplus no sera qu'un jeu. > Il redouble alors de fureur, et frappe si vivement , qu'il ne restait pas un pouce d'écorce aux malheureux arbres qu'il avait choisis. Enfin , poussant un cri terrible en appliquant le plus fort deses coups : • Cest ici , dit-il, que périt Samson. ■ Et il se laisse tomber sor la terre.
Don Qaicbotte , effrayé , se presse d'accourir, et de lui arracher son fouet. > Je te défends decontiuuer, lui dit-il les larmes aux yeux; songe, songe, mon cherami, que ta vie est nécessaire à ta femme, à tes enfants; -conserve-toi pour eux, je t'en prie; et que Dulcinée attende quêtes forces soient revenues. — Puisque vous le voulez , répond Sancho , je renverrai jusqu'à demain la fin de cette grande aflsire. Prétez-moi seulement votre manteau, pour m'empécher de me refroidir au milieu de ma sueur, ■ Notre héros se hâta d'envelopper son écuyer, qui, s'appuyant contre un tronc de diéne, s'endormit bientât d'un profond sommeil.
Le lendemain an point du jour tous deux se remireuten route.^ Don Quichotte osait à peine demander à Saocho comment il se trouvait. Celui-ci, sans entrer dans des explications , pri7 seulement son maître de ne point passer la nuit dans un village , parce qu'il avait pris la ferme résolution d'achever la pénitence, et qu'il aimait mieux la flnir en plein air, surtout dans un bois , où la seule vue des arbres semblait soulager sa douleur. Dou Quichotte y consentit, le remercia mille fois, et s'arrËta le même soir dans une grande forêt, où Sancho, toujours aux dépens, non de ses épaules , mais des hêtres, parvint enfin, sans trop de travail, à terminer l'enchantement de Dulcinée , dont lui seul avait élé l'inventeur.
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CHAPITRE LV
IBdTËE DE DON gCICHOTTE CHEZ LUI ; SA HALtDIE ET SA IIDHT.
Notre héroH , transporté de joie en pensant que le tendre objet de ses fidèles amours venait de reprendre tous ses attraits , attendait impatiemment l'aarore, et ne doutait point que ses premiers rayons ne lui fissent voir Dulcinée. L'aurore parut sans cette belle; don Quichotte, surpris, continua sonchemin, en regardant de tous côtés si Dulcinée n'arrivait pas. A chaque femme qu'il rencontrait son cceur battait avec violence; il accourait vers elle rempli d'espoir; la voyageuse passait sans rien dire, et don Quîcfaoïte soupirait douloureusement. Deux jours s'écoulèrent ainsi ; nos héros arrivèrent enfin sur le haut d'une colUne d'où ils découvrirent leur village. A cette vue Sancho se mit à genoux : ■ 0 ma chère patriel s'écria-t-il , tu vas revoir ton fils Sancho, non bien riche , mais bim étrillé l reçois-le dans ton sein , ainsi que son maître le valeureux don Quichotte, qui revient à la vérité vaincu, mais dont le uom n'en fera pas moins et ton honneur et ta gloire. >
Don Quichotte dit à son écuyer de se lever, et tous deux entrèrent dans le village. Les premières personnes qu'ils rencontrèrent furent le coréet lebachelierCarrasco, qui sortaient pour se promener ; à peine eurent-ils reconnu leur ancien ami qu'ils vinrent à lui les bras ouverts. Don Quichotte descendit de cheval , les serra contre sa poitrine , et les tenant tous deux par la main, prit le chemin de sa maison, suivi d'une foule d'enfants, qui criaient de toutes leurs forces : • Voici le sei$!Deor don Quichotte! voici le bon Sancho Pançal Venez, venez, madame Thérèse, n Thérèse accourt, à demi vêtue, avecgafille^ochette;«l nevoyantpas son maridansl'équipaged'uQ gouverneur:' Qu'est ceci, dit-elle , mon homme ? Oii est donc votre carrosse ? où sont vos gens et votre équipage? Je crois , par ma foi , que tu es à pied. — Oui, femme, lui répond Sancho ; mais lu peux toujours m'emhros&er, car je t'apporte de l'argent, et de raigentbien
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gagoé, je t'assure. —Ah, mon ami! mon bon ami! que je suis sise de te revoir! Je te trouTe engraissé, mon fils. Embritsse donc ta fille Sanchette , qui t'attendait comme ou attend la rosée du printemps. Viens, viens vite à notre maison ; nous avons, j'espère, bien des clioses a dire. > A ces mots la mère et la fille prennent Sancbo par-dessous le bras , son âne par le licou , et IcB emmèacnten les baisant tous deux.
La goBveroaate et la nièce, sorties pour recevoir don Quichotte , firent éclater de» traosports de joie qui touchèrent notre héros. U se pressa de leur raconter eoiament il avait été vaincu , et oommentil avait juré de DO porteries annes d'une année. Le bachelier et le curé s'efforcèrent en vain de le consoler i rieo ne put éclaire» la sombre tristesse qui se lisait sur son visage. Ses deus amis le quittèrent, en lui recommandant de veiller sur sa santé, de soi^r à se distraire;ce qu'il promit d'an air sérieiut. La goaveraaate lui donna de longs et sages conseils , qu'il éeouta sans répondre ;et sa mélancolie augmentais soir et le leudemain.
Quelques jours se passèrent ainsi ;le silencieux don Quichotte semblait ne prendre intérêt à rien ; l'appétit, le sommeil l'avaient abandonné. Sans se plaindre , sans marquer d'baoïeur, il cherchait la solitude, rêvait, méditait sans cesse, et cachait avecsojn les jrieurs qui souvent bardaient ses paupières. Le seul Saueho, lorsqu'il venait te voir, lui causait encore uu l^er sourire : mais c'était son unique réponse aux plaisanteries de son écujer.
Hélas 1 les malb«ire*x humains, quelque distingués qu'ils soient par leur grandeur, par leur gloire , par les dons de la nature, mardtent toujours d'un pas rapide vers la tombe, qui les attend. Don Quichotte était près d'y descendre : soU que son heure fût venue, soit que le chagrin l'eût avancée, il fiit pris d'une fièvre ardente qui le for^ de garder le lit. Pendant tout le temps de sa maladie te curé, maître Nicolas et Carrasco ne ^ttèreat point leur ami; le bon Sancho, triste, inquiet, ne sortit pas de saebamtuw. On envoya chercher un médecin, qui jugea que la mélancolie était la seule cause du mal. jSancho, malgré sa doolevrsincère, redoubla d'efforts pour égayer son maître, lui parla de leur projet de se faire tous deux bergers, du plaisir qu'ils
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anraient bienUH i jouer eDMmble de la musette ; il ajonla qu'O Tenait d'acheter pour garder leur* troupeaux fiitun deux euperbes chieas , dont I'qu s'appelait Barsino , et l'autre Butroo. Le malade l'éeoutait, leregai^t tendrennent, « par son regard lui faisait eompcndre qu'il pénétrait sa bonne intention.
Le mal Si bientôt des progrès : le médecin, an bout de m jours , ne donnait guère d'espérance. Don Quichotte sentait son état ; il pria qWon le laissit seul , parce qu'il voulait dormir : ce sommeil dura près de sept heures. La gouTemante et la nièce le pleuraient d6|i comme mort ; mais tout à coup don Quichotte, réveillé, lesappdlet'Mesebères filles, dit -il, rendez grâce auDiea tout-puissant, dont l'iofinie miiéricorde vient de m'accorder aujourd'hui le plus Hgnalé dn bienfiits. — Mtm cher onete, répondit sa nièce, que veut dire votre seigneurie? — Ha aièce, repriMI doucemoit, ^ett le bien le plus précieux i Thomme, celui qui seul peut lui procurer im peu de repos dans cette misérable vie, et le mettre à mftned'obtenir dans l'autre la réconipease des tottu>. Ce bien si cher, c'est la raison ; je l'avais perdue, ma nlèee, en employant mea trop longs loiairs à des lectures insensées ; le ciel me la rend aujourd'hui; je n'en joairai pas longtemps; ma reconnaissance n'eu est pas moins vive. Je veux profiter du mo^ deeescoorts moments, les seuisqne jepiiissecompierdansma vie, pour réparer autant qu'il est en moi les erreurs de mon long égarement, pour faire le bien que je n'ai pas fait. Appelez donc , je vous jme , mon anii monueur le euré , le bachelier Samson , maître Nicolas , et le fidMe Sanclio, à qui je dois demander pardon de lui avoir fait partager mon délire. ■
Comme il achevait ees paroles ils arrivèrent tous quatre. ■ Mes amis , reprit le moarant, je voua demandais, je vona désirais. lUtez-voas de me féliàter de ce que je ne suis plus don Quichotte de la Hanche ; je suis Alonzo Quissno , que Ton surnommait autrefois te Bon. Cessez, cessez de voir en moi l'imitateur d'Amadis, de Galaor , de ces héros imaginaires que mon eitrava- gance avait pria pour modèles ; n'y voyei que votre voisin , votre fidèle ami, votre frère, dont k&ible esprit , longtemps aliéné , retrouve à sa dernière heure assez de raison pour se repentir. Profitons-en, inoiuiair le curé; daignez entendre l'aveu de
4B3 DOR QUICBOTTE.
■DM fautes. Et tous, messieurs , pendant ce temps faites Tenir, s'il vous pl»tt, un DOlaira pour qu'il éeriTe ines dernières volontéi. ■ .
Od l'éeoutait en ùlMiee, on se regardsitaTecsurprise et douleur. Sanefao, qui jusqu'à ce moment n'avait pu croire son maître en danger, tombé à genoux auprès du lit, et se met à fondrtt en larmes. Le malade , lui tendant la main , le pria de le laisser afecmoiuieui le curé. Sa confession ne fut pas longue ; hélas ! son oœur était si pur! Lui-même rappela tout le monde ; la gouvernante,.lanièrâ, arrivèrent eu poussant des cris: don Quichotte les consola. Lorsque le notaire fut venu il lui dit de cammeacerson testament dans les formes ordiuaires; ensuite, rassemblant le peu de forces qui lui restaient , il se souleva, s'assit sur son lit , et , d'une voix bible , dicta ces paroles :
> JelaisseàmonamiSanchoPança, q ue j'appelais mon écuyer dans le temps de ma folie, deux cents écus, que l'on prendra sur le plus clair de mon bien; de pins, tout l'argent que je lui connai lorsque nous partîmes ensemble , défendant h mes héritiers de lui eu demander Jamais compte , et ne regrettant des eitnK vagancesdont il a si eonvent été le témoin que l'espoir qu'elles me donnaient de lui faire une grande fortune.
■ — Non, monsieur, interrompt Sancho en pleurant, et voulant empêcher le notaire d'écrire, non, monsieur, vous ne mourrez point; il n'est pas possible que vous mouriez. Suivez mes conseils, mon dier maître : vivez , virez, et bannissez ce noir chagrin qui seul vous met dans l'état où vous éles. Je ferai tout ce que vous voudrez, nous irons oii il vous plaira : bei^er, chevalier, écuyer, tout m'est égal, pourvu que je sois avec vous : je recommencerai s'il le faut à déseudianter Duldnée ; si vous ne pouvez pas vous consoler du malheur d'avoir été vaincu je dirai que c'est ma faute; je déclarerai, j'affirmerai par serment, que j'avais mal tsnglé Rossinante, que c'est à moi seul que l'on doit s'en prendra, et que jamais
n— Bien obligé, mon pauvre Sancho, interrompt doucement le malade; tu m m tu si longtemps insensé que tune dois pas croire encore aue je sois devenu sage. Oublions nos vieilles erreurs, sans oublier notre vieille amitié : c'est loujourâ ton ami qui
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l'Ànute, nuis ce n'est plus don Quichotte ; et , poar me servir avee toi tTundeees proverbes que tu aimais tant, je te dirai que leaoisetus de l'an passé ne se trouvent plus dans le nid. Laissemoi continuer, mon en&nt, et reçois mon tendre r^ret de ne pouvoir te &ire plus de tôen. >
]I institue alors pour son béritière Antoniue fjuixana, sa nièce, a la charge de payer une pension à ion ancienne gouvernante , et de faire quelques présents qu'il indiqua, comme des gagea d'amitié , au bocbelier Carrasco , à mettre Nicolas , à monsieur le curé, qu'il nomma son exécuteur testamentaire. Il finit par demander pardon des mauvais exemples qu'il avait pu donner lorsqu'il était privé de sa raison, ajoutant qu'il se reprochait surtout d'avoir fourni, sans s'en douter, h certain continuatear de J'faistoire de don Quichotte l'occasion de mettre au jonr le plus sot, le plus mauvais livre qu'on eût encore imprimé.
Aussitôt que te notaire eut achevé ses triâtes fonctions , don Quichotte i»ia monsieur le curéd'aller chercher les sacrements: il les reçut avec une piété, une résignation , une ferveur, qui édifièrent tout le monde; et le soir, étant retombé dans une grande foiblesse, il reudit son âme à Dieu.
Ainsi finit le héros de la Manche, dont Benengeli n'a pas voulu nommer la patrie , afin que toutes les villes, tous les boui^ , tous les villages de ce célèbre pays se disputassent l'honneur de lui avoir donné la naissanoe ; il ne s'est pas non plus Étendu sur les regrets, sur la douleur deSaucho, delà gouvernante, delà nièce, de tous les amis de cet homme si vertueux et si bon. On lui fit beaucoup d'épitaphes : voici la seule qui soit restée; elle est de Samson Carrasco :
Puiul, icireposeunbérosfier etdoui.
Dont lesooblu vertus égaillent le cooTige : Hélas I s'il D'eAt été le plus chamunt des Tous On edl trouvé dans lui des humùni le plus sage.
Après oes vers le sage Cid Hamet Benengeli termine son long ouvrage en s'adressant à sa plume : • 0 ma chère plume, dit-il, toiqnej'aibieUoumal taillée, je tequitteetje t'attacbeavecune cbalue d'airain. Je tremble que la gloire que tu dois me ptocu*
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rerae settqndqnejfMr obscurcie psrde présoinptacux historien*, qnioseroDt le reprendre et te profiiner. Dis-lenrqaepour toîMikot iiédanQmcbotle;quetoi seolefus&îte pour lui : dit leurqoeceWnM ait mort, qu'ils laissent en paix sa cendre; et s'ils roulaient t'obtiger à le tirer dn tombeau , a lui faire bire de nouvelles campagnes , brise-toi dans ' leurs mains grossières , foK»4c> d'écrire leurs sottises afec une plume d'oison. Quanta moi, matiebeBStflQie. Jeoe voulais qne rendre ridicules les insipides livres de chevalerie : e'en est feH ; mon Do» QidchoUe leoi a donné le coup de la mort. Je suis content, je le dis
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